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G. 

GENEALOGIE. 

SECTION      PREMIERE. 

1-1 E  S  théologiens  ont  écrit  des  volumes  pour 
tâcher  de  concilier  S'  Matthieu  avec  S^  Luc  fur 
la  généalogie  de  jesus-christ.  Le  prenûer 
ne  compte  (a)  que  vingt-fept  généraiiont 
depuis  David  par  Salomon  ,  tandis  que  Luc  {b) 
en  met  quarante-deux  ,  et  Ten  fait  defcendre 
par  Nathan.  Voici  comment  le  favant  Calmei 
réfout  une  difficulté  femblable  en  parlant  de 
Mdchifédech.  Les  Orientaux  et  les  Grecs  , 
féconds  en  fables  et  en  inventions  ,  lui  ont 
forgé  une  généalogie  dans  laquelle  ils  nous 
donnent  lés  noms  de  fes  aïeux.  Mais  ,  ajoute 
ce  judicieux  bénédictin  ,  comme  le  menfonge 
fe  trahit  toujours  par  lui  -  même  ,  les  uns 
racontent  fa  généalogie  d'une  manière  ^  les 
autires  d'une  autre.  Il  y  en  a  qui  fou  tiennent 

{a)  Chap.  I.  (M  CtiP*  I"»  ▼•  «3* 

A    2 


y  Google 


4  GENEALOOlE. 

qu^il  était  d'une  race  obfcure  et  honteufe  ,  et 
il  s'en  eft  trouvé  qui  Tont  vouli*  faire  paffer 
pour  illégitime. 

Tout  cela  s'applique  naturellement  à  JESU5 , 
dont  Melchifédech  était  la  figure,  fuivant  l'apô- 
tre [c).  En  effet  vi'évaugile  de  Nicodème  [d)  Si 
expreffémerit  que  les  Juifs  devant  Filate  repro- 
chèrent à  jesus  qu'il  ëtaifcnéde  la  fornication. 
Sur  quoi  le  favant  Fabricius  obferve  qu'on 
n'eft  affuré  par  aucun  témoignage  digne  de  foi, 
que  les  Juifs  aient  objecté  àjESus-CHRiST 
pendant  fa  vie  ,  ;ni  même  aux  apôtres  ,  .cette 
calomnie  qu'ils  répandirent  par- tout  dans  la 
fuite.  Gépehdànt  les  Actes  dés  ajpotrès  [e]  font 
foi  que  les  juifs  d'Antioche  s'opposèrent  en 
blafphémant  à  ce  que  Paul  leur  difait  de 
JESUS,  et  Origine  IJ)  foutientque  ces  paroles 
rapportées  dans  l'évangile  de  S^Jean:  Nous 
ne  fommes  point  nés  de  fornication  ;  nous 
n*âvons  jamais  fervî  perfonne  ^  étaient  de  la 
part  des  Juifs  un  reproché  indirect  qu'ils 
fefaient  à  jesus  fur  lé  ^défaut  de  fâ  naiffancc 
et  fur  fon  état  de.fervitcur  ;  car  ils  préten- 
(îaîent  ,•  comme  nous  Tappreud'/ce  père  {g)  % 

{f)  Epître  aux  Hébreux,  chap.  VII,  ?.  3. 
{d)  Article  II. 

{e)  C^9^.XllU 

(/)  Sur  fàint  Jean,  chap.  VIII,  v.  41. 
j^)  Coi^trc  Cel/et  «hap*  VIII, 
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que  JESUS  était  originaire  d'un  petit  hameau 
de  la  Judée ,  et  avait  eu  pour  mère  une  pauvre 
villageoife  qui  ne  vivait  que  de  fon  travail , 
kquelle  aysmt  été  convaincue  d'adultère  avec 
UQ  foldat  nommé  Fanther ,  fut  chaffée  par  fon 
fiancé ,  qui  était  charpentier  de  profeflion  ; 
qu'après  cet  aflFront ,  errant  miféràblemcnt  de 
lieu  en  lieu ,  elle  accoucha  fecrétement  de 
JESUS  ,  lequel  fc  trouvant  dans  la  nécefiité , 
fut  contraint  de  s'aller  louer  ferviteur  en 
Egypte^  où  ayant  appris^  quelques-uns  de  ces 
(ecrets  que  les  Egyptiens  font  tant  valoir ,  il 
retourna  en  fon  pays  ,  et  que ,  tout  fier  des 
miracles  qu'il  favait  &ire  ,  il  fe  proclama  lui- 
même  Dieu. 

Suivant  une  tradition  très-ancienne,  ce  nom 
de  Fanther ,  qui  a  donné  lieu  à  la  méprife  des 
Juifs ,  était  le  furnom  du  père  de  'Jojeph , 
comme  Taflure  faint  Epiphane  (h)  ;  ou  plutôt 
le  nom  propre  de  Taï^ul  de  Marie  ,  comme 
l'affirme  S*  Jean D'amqfcène.  {i). 

Quant  à  l'état  de  ferviteur  qu'ils  repro- 
chaient à  JESUS,  il  déclare  lui-même  [k)  qu'il 
n  était  pas  venu  pour  être  fervi ,  mais  pour 
fervir.  ^roajlre  ,  fe}on  les  Arabes  ,  avait  éga- 
lement été  ferviteur  à^Ejdras  ,-  EpUtète  était 

(*)  He'rëfie  LXXVIII. 

(  i)  Liv.  IV .  chap.  XV,  de  la  Foi. 

(4)  MaHk,  chap.  XX,  v.  28. 
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même  né  dans  la  fenritude  ;  auffi  S*  CjrUle  de 
Jérufalem  a  grande  raifon  de  dire  { /)  qu^elle  ne 
déshonore  perfpnne. 

Sur  Tàrticlé  des  miracles  ,  nous  apprenons 
à  la  vérité  de  Pline  que  les  Egyptiens  avaient 
le  fccret  de  teindre  des  étoffes  de  diverfes 
couleurs  en  les  plongeant  dans  la  même  cuve  ; 
et  c^eft-là  un  des  miracles  qu^attribue  à  jesus 
l'évangile  de  Tenfance  (m)  ;  mais  ,  comme 
nous  l'apprend  S'  Chryfqftôme  (n) ,  jESUS  ne 
fit  aucun  miracle  avant  fon  baptême  ,  et  ceux 
qu'on  lui  attribue  font  de  purs  menfonges. 
La  raifbn  qu'en  donne  ce  père ,  ç'eft  que  la 
iagefTe  du  Seigneur  ne  lui  permettait  pas 
d'en  faire  pendant  fon  enfance ,  parce  qu'on 
les  aurait  regardés  comme  des  preftiges. 

C'eft  en  vain  que  S*  Epipkane  {o)  prétend 
que  de  nier  les  miracles  que  quelques-uns 
attribuent  à  JESUS  dans  fon  enfance,  ce  fende 
fournir  aux  hérétiques  un  prétexte  fpécieux 
de  dire  qu'il  ne  devint  fils  de  dieu  que  par 
l'efïufion  du  Saint-Efprit ,  qui  defcendit  fur  lui 
dans  fon  baptême  ;  ce  font  les  Juifs  que  nous 
combattons  ici ,  et  non  pas  les  hérétiques. 

(  / }  Sixième  Catécfaèfe ,  trt.  XTV* 
(m)  Art.  XXXVII. 
(  n  )  Homélie  XX  fur  faint  Jtan» 
(«)  HéicûeLI,  iL<»  20. 
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Mbnfieur  Wageiifeil  nous  a  donne  la  traduc- 
tion latine  d^un  ouvrage  des  Juifs  ,  intitulé 
Toldos  Jefchu^  dans  lequel  il  eft.  rapporté  [p) 
que  Jefchu  étant  à  Bethléem  de  Juda ,  lieu  de 
fa  naillance ,  il  fe  mit  à  crier  tout  haut  :  Quels 
font  ces  hommes  méchans  qui  prétendent  que 
je  fuis  bâtard  et  d'une  origine  impure?  ce  font 
eux  qui  font  des  bâtards  et  des  hommes  très- 
impurs.  N'eft-ce  pas  une  mère  vierge  qui  m'a 
enfanté  ?  et  je  fuis  entré  en  elle  par  le  fommct 
de  la  tête. 

Ce  témoignage  a  paru  d'un  fi  grand  poids  à 
M.  Bergier^  que  ce  favant  théologien  n'a  point 
fait  difficulté  de  remployer  fans  en  citer  la 
fource.  Voici  fes  propres  termes,  page  23  de 
la  Certitude  des  preuves  du  chriftianifme  : 
»  Jésus  eft  né  d'une  vierge  par  l'opération  du 
»  Saint-Efprit  ;  jESUS.lui  même  nous  l'a  ainfi 
99  afluré  plufteurs  fois  de  fa  propre  bouche. 
ji  Tel  eft  le  récit  des  apôtres  •  v  Jl  eft  certain 
que  ces  paroles  de  j  e  s  u  s  ne  fe  trouvent  que 
dans  le  Toldos  Jefchu ,  et  la  certitude  de 
cette  preuve  de  M.  Bergier  fubfifte ,  quoique 
S'  Matthieu  {q)  applique  à  JESUS  ce  paflage 
d^Ifate  (r)  ;  Il  ne  difputera  point ,  il  ne  criera 
point ,  et  perfonne  n'entendra  fa  voix  dans, 
les  rues. 

(p)  Page  ?•  {f]  Chap.  XLn,v.  2. 

(fj  Chap.  XU,  y.  19. 
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Selon  S*  Jérôme  (s) ,  c'eft  auffi  une  ancienne 
tradition  parmi  les  gymnofophiftes  de  Tlnde 
que  Bnddas  ,  auteur  de  leur  dogme  ,  naquit 
d'une  vierge  qui  Tenfanta  parle  côte,  C'eft  ainfi 
que  naquirent  jftt/w-C(^r,  Scipion  f Africain^ 
Manlius  ,    Edouard  VI ,  roi  d'Angleterre  ,  et 
d'autres  ,  au  moyen  d'une  opération  que  les 
chirurgiensnomment  céfarienne ,  parce  qu'elle 
confifl^  à  tirer  un  enfant  de  la  matrice  par  une 
incifion  flûte  à  l'abdomen  de  la  mère.  Simon  (/) 
furnommé  le  magicien^  et  Manès^  prétendaient 
auffi  tous  les  deux  être  nés  d'une  vierge.  Mm 
cela  fignifierait  feulement  que   leurs  mères 
étaient  vierges lorfqu' elles  les  conçurent.  Or, 
pour  fe  convaincre  combien  font  incertaines 
les  marques  de  la  virginité  ,  il  ne  faut  que  lire 
la  glofe  du  célèbre  évêque  du  Puy  en  Vêlai, 
M.  de  Fompignan  ,  fur  ce  pafîage  des  Pro- 
verbes (tt)  :  Trois  chofes  me  font  difficiles  à 
comprendre  ,  et  la  quatrième  m'cft  entière- 
ment inconnue  ;  la  voie  de  l'aigle  dans  l'air , 
la  voie  du  ferpent  fur  le  rocher  ,  la  voie  d'un 
navire   au  milieu  de  la  mer ,  et  la  voie  de 
l'homme  dans  fa  jeuneffiî.  Pour  traduire  litté- 
ralement  ces  paroles,    fuîvant   ce  prélat , 
chap.  III ,  féconde  partie  de  l'Incrédulité  con- 
vaincue par  les  prophéties ,  il  aurait  fallu  dire  : 

(  5  )  Liv.  I ,  contre  Jtraînun,         ( »  )  Ghap.  XXX ,  v.  i%* 
(  /  )  Récognitions ,  liv.  II ,  art.  XIV. 
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Viam  viri  in  virgine  adolefceniulà  ,  la  voîe  de 
rhomme  dans  une  jeune  fille.  La  traduction 
de  notre  Vulgate,  dît-il ,  fabftitue  un  autre 
fens  exact  et  véritable  en  lui-même,  mais 
moins  conforme  au  texte . original.  Enfin.,  il 
confirme  fa  curieufe  interprétation  par  l'ana- 
logie de  ce  verfct  avec  le  fuivant  :  telle  eft  la 
voie  de  la  femme  adultère  ,  qui  après  avoir 
mangé  s'efluie  la  bouche  et  dit  :  Je  n'ai  point 
fait  de  mal. 

Quoi  qu^'il  en  foit,  la  virginité  de  Marie  n'était 
pas  encore  généralement  reconnue  au  com- 
mencement du  troifième  fiècle,  Plufieurs  ont 
été  dans  cette  opinion  et  y  font  encore,  difait 
•  S*  Clément  d'Alexandrie  (  5c  )  ,  que  Marie  eft 
accouchée  d'un  fils  fans  que  fon  accouche- 
ment ait  produit  aucun  changement  dans  fa 
perfonne  ;  car  quelques-uns  difent  qu'une 
fage-fenune  l'ayant  vifitée  après  fon  enfante- 
ment ,  elle  lui  trouva  toutes  les  marques  de 
la  virginité.  On  voit  que  ce  père  veut  parler 
de  l'évangile  de  la  nativité  de  Marie ,  où  l'ange 
Gabriel  lui  dit  (y)  :  Sans  mélange  d'homme  , 
vierge  vous  concevrez ,  vierge  vous  enfante- 
rez, vierge  vous  nourrirez;  et  du  protévan- 
gîle  de  Jacques  ,  où  la  fj^e-femme  s'écrie  (  z)  : 
Quelle  merveille  inouie  î  Marie  vient  de  mettre 

(<)  Stromates ,  liv.  VU.  (2)  Art.  XIX. 

[y\  Art.  JX. 
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un  fils  au  monde  et  a  encore  toutes  les  mar- 
ques de  ia  virginité.  Ces  deux  évangiles  n'eu 
furent  pas  moins  déclarés  apocryphes  par  la 
fuite,  quoiqu'ils  fuffent  en  ce  point  conformes 
au  fentiment  adopté  par  FEglife  ;  on  écarta  les 
échafauds  quand  une  fois  Tédifice  fut  élevé. 

Ce  que  Jtfchu  ajoute  :  Je  fuis  entré  en  elle 
par  le  fommet  de  la  tête ,  a  de  même  été  le 
fentiment  de  FEglife   [a).  Le  bréviaire  des 
maronites  porte  que  le  verbe  du  père  eft  entré 
par  Torcille  de  la  femme  bénie.  S»  Augujiin  et 
le  pape  Félix  difent  expreflTément  que  la  vierge 
devint  enceinte  par  Toreille.  S^Epkrem  dit  la 
même  chofe  dans  une  hymne ,  et  Voifin  fon 
traducteur  obferve   que  cette  penfée  vient  • 
originairement  de  Grégoire  de  Néûcefarée^  fur- 
nommé  Thaumaturge.  Agobar  (i^)  rapporte  que 
l'Eglife  chantait  de  fon  temps  :  Le  verbe  eft 
entré  par  l'oreille  de  la  vierge ,  et  il  en  eft 
forti  par  la  porte  dorée.  Antichius  parle  auffi 
d'Elianus  qui  affifta  au  concile  de  Nicée  ,  et 
qui  difait  que  le  verbe  entra  par  l'oreille  de  la 
vierge  ,  et  qu'il  en  fortit  par  la  voie  de  l'en- 
fantement.  Cet  Elianus  était  un  chorévêque, 
dont  le  nom  fe  trouva  dans  la  lifle  arabe  des 
pères  de  Nicée ,  publiée  par  Seiden. 


a)  Affman^  Bibl.  otient.  tome  I,  page  91  • 
b\  Chap.  VlIIde  la  Fialmodie. 
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On  n^ignore  pas  que  le  jéfuite  Sanchn  a 
jRérieufement  agité  laquefiion  (i  la  vierge  Marie 
a  fourni  de  la  femence  dans  rincamation  du 
Chrift  ,  et  qu'il  s'eft  décidé  pour  Taffirmative 
diaprés  d^autres  théologiens  ;  mais  ces  écarts 
d^une  imagination  licencieufe  doivent  être 
mis  au  rang  de  l'opinion  de  VAretin  ,  qui  y 
fait  intervenir  le  S'  Efprit  fous  la  fQrme  d^un 
pigeon ,  comme  la  fable  dit  que  Jupiter  changé 
en  cygne  avait  vifité  Léda ,  ou  comme  les 
premiers  pères  de  TEglife ,  tels  que  S*  jfti/tin , 
Athénagore ,  Tertullien  ,  S'  Clément  d' Alexan* 
drie ,  S'  Cyprien ,  Lactance  s  S*  Ambroife  et 
autres ,  ont  cru ,  d'après  les  juifs  Philon  et 
Jofephe  rhiftorien  ,  que  les  anges  avaient 
connu  charnellement  les  femmes  et  avaient 
engendré  avec  elles.  S*  Augujlin  (c)  impute 
même  ^jux  manichéens  d'enfeigner  que  de 
belles  filles  et  de  beaux  garçons  apparaiifant 
tout  nus  aux  princes  des  ténèbres  qui  font  les 
mauvais  anges ,  font  échapper  de  leurs  mem- 
bres relâchés  parla  concupifcencela  fubftance 
viule ,  que  ce  père  appelle  la  nature  de  dieu. 
Evode  (d)  tranche  le  mot  en  diiant  que  la 
majefté  divine  trouve  moyen  de  s'échapper 
par  les  génitoires  des  démons. 

{c)  Liv.  XX,  contre  Fm/U,  chap.  XUV,  delaNatuM 
'du  bien /et  ailleurs.- 

{d)  Chap.  XVU,dcUToU 
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Il  eft  vrai  que  tous  ces  pères  croyaient  les 
anges  corporels  {e);  maïs  depuis  que  les  ouvra- 
ges de  Platon  eurent  donné  l'idée  de  la  fpiri- 
tualité  ,  on  expliqua  cette  ancienne  opinion 
tl'un  commercé  charnel  des  anges  avec  les 
femnïes  ,  en  difant  que  le  même  ange  ,  qui 
tiransfonhé  en  femme  avait  reçu  la  femence 
d'un  homme ,  fe  fervait  de  cette  femence  pour 
engendrer  avec  une  femme  auprès  de  laquelle 
il  prenait  à  fon  tour  la  figure  d'un  homme. 
Les  théologiens  défignent  par  les  termes  d'm- 
cube  et  de  fuccube  ces  diflFétens  rôles  qu'ils 
font  jouer  aux  anges.  Les  curieux  peuvent 
lire  les  détails  de  ces  dégoûtantes  rêveries  , 
page  2«5  des  variantes  de  la  Genèfepar  Othon 
Gualterius ,  liv.  II ,  chap.  XV ,  des  difquifi- 
tions  magiques  par  D«/no;  et  chap.  XIII,  du 
difcours  des  forcicr$  par  Henri  Bogueté 

S   E   C   T    I    O   N      I   !• 

x\ucuNE  généalogie  ,  fut-elle  réimprimée 
dans  le  Moréri  ,  n'approche  de  celle  de 
Mahomet  ou  Mohammed ,  fils  à! Abdallah  ,  fils 
d'Abd'all  Moutçleb  ,  .  fils  d'A^hem  ;  lequel 
Mohammed  fut ,  dans  fon  jeune  âge  ,  pale- 
frenier de  la  veuve  Cadisha^  puis  fon  facteur, 

{e)  TertuUien,  contre  Praxée ,  chap.  VII. 
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puis  fon  mari  ,  puis  prophète  de  dieu  ,  puis 
condamné  à  être  pendu  ,  puis  conquérant  et 
roi  d'Arabie  ,  puis  mourut  de  fa  belle  mort , 
raflafié  de  gloire  et  de  femmes.  .  .  ^ 

Les  barons  allemands  ne  remontent  que 
jufqu^à    Vitikind  ,  et  nos  nouveaux  marquis, 
français  ne  peuvent  guère  montrer  d^e  titres 
au-delà;  de    CharUmagne.  Mais   la  lace  de 
Mabam^  ou  Mohammed^  qui  fubfifie  encore,: 
a  toujours  fait  voir  un  arbre  généalogique* 
dont  le  tronc  eft  Adam  ^  et  dont  les  branches 
s'étendent  çk'i/îna«7  jufqu'aux  gentilshommes 
qui  portent, aujourd'hui  le  grand  titre  de  cou-* 
£ns  de  Mahomet. 

Nullie.  difficulté  fur  cette  généalogie ,  .nulle* 
<)ifpute  entre  Jes  favans  ,  point  de  faux  calculs 
à  rectifier  ,  point  de  contradiction  à  pallier^ 
point  dlmpoflibilités  qu'on  cherche  à  rendror 
poflîbles. 

.  Votreorgueil  murmure  de  l'authenticité  de 
ces  titres.  Vous  me  dites  que  voua  defcende;^ 
d'Adam ,  aufli-bien  que  le  grfind  prophète  ,  & 
4€iam  efllepére  cOi^mun  ;  maïs  que  cet  Adam^ 
n^a  jamais  été  conhu  de  perfonae^  pas  même 
des  anciens  Arabes  ;  que  ce  nom  n^a.  jamais 
été  cité  que  dans  les  livret  juifs  ;  que  par 
eonféquent  vous  vous  infcrivez  en  faux  contre 
les  titres  de  nobleflede  Mahomet  ou  Mohammed. 

Vous  ajoutez  qu'^n  tout  cas  s^il  y  a  eu  un 
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premier  Iiomtne  ,  quçl  <ju'àit  été  fon  nom  , 
vous  endefcendez  tout  auffî- bien  que  Tilluflre 
palefrenier  de  Cadisha;  et  que  s'il  n'y  a  point 
eu  de  premier  homme,  &  le  genre* humain- 
a  toufour^  exifté  ,  comme  tant  de  favans  le 
prétendent ,  vous  êtes  gentilhomme  de  toute 
éternité. 

A  cela  on  vous  réplique  que  voui  étei  rotu-: 
rier  de  toute  éternité  «  fi  vous  n^avez  "pas  vos 
parchemins  en  bonne  forme. 

Vous  répondez  que  les  hommes  font  égaux; 
qu^une  race  ne  peut  être  plus  ancienne  qu'une 
autre  ;  que  les  parchemins ,  auxquels  pend  un 
morceau  de  ciré  ,  font  d'une  invention  nou- 
velle ;  qu'il  n'y  a  aucune  raifon  qui  vous 
oblige  de  céder  à  la  famille  de  Mohammed  ,^ 
ni  à  celle  de  Confutzée  ^  ni  à'  celke  des  empe- 
reurs du  Japon  ^  tïi  aux  fecrétairea^  du  roi  du 
grand  collège.  Je  ne  puis  combattre  votrç 
opinion  par  des  preuves  phyfiques ,  ou  meta- 
phyfiqties  ,  ou  morales.  Vous  vous  croyea 
égal  au  daîri  du  Japon;  ^t  je  fuis  entièrement 
de  votre  avis,  fout  ce  que  je  vous  confeille, 
quand  vous  vous  trouverez  en  concurrence 
avec  lui ,  .c'eft  d'être  le  plus  fort. 
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J  E  dirai  comment  s'opère  la  génération , 
quand  on  m^aura  enfeigné  comment  dieu 
«'y  eft  pris  pour  la  création. 

Mais  toute  l'antiquité ,  me  dites  -  vous  , 
tous  les  philofophes .,  tous  les  cofmogonites 
fans  exception ,  ont  ignoré  la  création  pro- 
prement ditie.  Faire  quelque  chofe  de  rien  a 
paru  une  contradiction  à  tous  les  penfeur^ 
anciens.  L^axiome  ,  rien  ne  vient  de  rien ,  a 
été  le  fondement  de  toute  philofophie.  £^ 
nous  demandons  au  contraire  comment  -quel- 
que chofe  peut  en  produire  une  autre  ? 

Je  vous  réponds  qu'il  m'eft  auffi  impofliblc 
de  voir  clairement  comment  un  être  vient 
d'un  autre  être  «  que  de  comprendre  com- 
ment il  eft  arrivé  du  néant. 

Je  vois  bien  qu^une  plante  ,  un  animal  « 
engendre  fon  femblable  ;  mais  telle  eft  notre 
deftinée ,  que  nous  favons  parfaitement  comr 
ment  on  tue  un  homme  ,  et  que  nous  igno»- 
tons  comment  on  le  fait  naître^ 

Nul  animal ,  nul  végétal ,  ne  peut  fe  former 
ians  germe  ;  autrement  une  carpe  pourrait 
naître  fur  un  if ,  et  un  lapin  au  fond  d'une 
rivière  ,  fauf  à  y  périr.  / 
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Vous  voyez  un  gland,  vous  le  jetez  en 
terre;. il  devient  chêne.  Mais  favez-vous  ce 
qu^il  faudrait  pour  que  vous  fufliez  comment 
ce  germe  fe  développe  et  le  change  en  chêne? 
Il  faudrait  que  vous  fuf&ez  dieu. 

Vous  cherchez  le  myjftère  de  la  génération 
de  rhomme;  dites-moi  d*abord  feulement  le 
myftère  qui  lui  donne  des  -cheveux  et  des 
ongles  ;  dites-moi  comment  il  remue  le  petit 
doigt  quand  il  le  veut. 

Vous  Teprochez  à  mon  fyflême  que  c'eft 
celui  d'un  grand  ignorant  :  j'en  conviens  ; 
mais  je  vous  répondrai  ce  que  dît  l'évêque 
d^Aire  Montmorin  à  quelques-uns  de  fes  con- 
frères. Il  avait  eu  deux  enfans  dé  fon  mariage 
avant  d'entrer  dans  les  ordres;  il  les  préfenta, 
et  on  rit.  Meneurs ,  dit-il ,  la  différence  entre 
nous ,  c^eft  que  f  avoue  les  miens. 

Si  vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  fur 
la  génération  et  fur  les  germes,  lifez  ou  rélifez 
ce  que  j'ai  lu  autrefois  dans  une  de  ces  petites 
brochures  (*)  qui  fe  perdent  quand  elles  ne 
font  pas  enchâQées  dans  des  volumes  d'une 
taille  un  peu  plus  fournie. 

(  ^  ]  VHtmm  ttuxmaraatt  kuu  Voyez  le  tome  II  des  HmMi. 
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JL' ECRIVAIN  facré  s'étant  conformé  aux 
îdées  reçues  ,  et  n'ayant  pas  dû  s'en  écarterf 
puifque  fans  cette  condefcendance  il  n'aurait 
pas  été  entendu,  il  ne  nous  refte  que  quelques 
reiriarques  à  faire  fur  la  phyfique  de  ces  temps 
recules  ;  car  pour  la  théologie  nous  la  refpec- 
tons;  nous  y  croyons,  et  nous  n'y  touchons 
jamais. 

Au  commencement  dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 

C'eft  aînfi  qu'on  a  traduit  \  mais  la  traduc- 
tion n'eft  pas  exacte.  11  n'y  a  pas  d'homme 
un  peu  inftruit  qui  ne  fâche  que  le  texte 
porte  :  Au  commencement  les  dieux  firent ,  ou 
hs  dieux  fit  le  ciel  et  la  terre.  Cette  leçon  , 
d'ailleurs  eft  conforme  à  l'ancienne  idée  des 
Phéniciens  ,  qui  avaient  imaginé  que  dieu 
employa  des  dieux  inférieurs  pour  débrouil- 
ler le  chaos  ,  ïe  thautereb.  Les  Phéniciens 
étaient  depuis  long-temps  un  peuple  puiffimt, 
qui  avait  fa  théogonie  avant  que  les  Hébreux 
fe  fuffcnt  emparés  de  quelques  cantons  vers 
fon  pays."  Il  eft  bien  naturel  de  penfer  que 
quand  lès  Hébreux  eurent  enfin  un  petit  éta- 
blîffement  vers  la  Phénîcie ,  ih  commencèrent 
à  apprendre  la  langiie.  Alors  ,  leurs  écrivain» 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VI.        •  B 
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purent  emprunter  l'ancienne  phyfiquc  de  leurs 
maîtres  ;  c'eft  la  marche  de  Tefprit  humain. 

Dans  le  temps  où  Ton  place  Moïfe ,  les 
philofophes  phéniciens  en  favaient-ils  affez 
pour  regarder  la  -terre  comme  un  point  en 
^cbmparaifon  de  la  multitude  infinie  de  globes 
que  D I E  u  a  placés  dans  Timmenfité  de^  Tef- 
pacc  qu'on  nomme  le  iciti  f  Cette  idée  fi 
ancienne  et  fi  fauffe  ,  que  le  cid  fut  £ait  pour 
la  terre ,  a  prefquc  toujours  prévalu  chez  le 
peuple  ignorant.  C'efl  à  peu-près  comme  fi 
on  difait  que  dieu  créa  toutes  les  montagnes 
et  un  grain  de  fable  ,  et  qu'on  s'imaginât  que 
ces  montagnes  ont  été  faites  pour  ce  grain  de 
fable.  Il  n'eft  guère  poffible  que  les  Phéni- 
ciens ^  fi  bons  navigateurs  ,  n'euflent  pat 
quelques  bons  afironomes  ;  mais  les  vieux 
préjugés  prévalaient,  et  ces  vieux  préjugés 
durent  être  ménagés  par  l'auteur  de  la  Genèfe, 
qui  écrivait  pour  enfeigner  les  voies  de  dieu 
et  non  la  phyfique. 

La  terre  était  tohu  hohw^t  vide;  les  ténèbres 
étaient  Jur  la  face  4e  Cabyme  ;  et  te/prit  de  MBy 
était  porté  fur  les  eaux. 

Tohu  bohu fignifie  précifément  chaos.,  défoiw 
dre  ;  c'eft  un  de  ces  mots  imitatifs  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  langues  ,  comxne  fens* 
deffus-deffous ,  tintamarre,  trictrac,  tonnerure, 
bombe.  La  terre  n'était  point  encore  fonnée 
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telle  qu'elle  eft  ;  lamatière  exiftalt ,  mais  la  puif- 
lance  divine  ne  Tavait  point  encore  arrangée, 
Uefprit  de  dieu  figni&e  à  la  lettre  lefouffle  , 
le  veni ,  qui  agitait  les  eaux.  Cette  idée  eft 
exprimée  dans  les  fragmens  de  Fauteur  pbéni* 
cien  Sanchoniathon.  Les  Phéniciens  croyaient  ^ 
comme  tous  les  autres  peuples ,  la  matière 
étemelle.  Il  n'y  a  pas  un  feul  auteur  dans 
l'antiquité  qui  ait  jamab  dit  qu'on  eût  tiré 
quelque  chofe  du  néant.  On  ne  trouve  même 
dans  toute  la  Bible  aucun  paflage  où  il  foit  dit 
que  la  matière  ait  été  faite  de  rien  ;  non  que  la 
CTéation  de  rien  ne  foit  très-vraie  ;  mais  cette 
vérité  n'était  pas  connue  des  Juifs  charnels. 
Les  hommes  furent  toujours  partagés  fur 
la  queftion  de  Tétemité  du  monde  ,  mais 
jamais  fur  l'éternité  de  la  matière. 

Ex  nihilo  nihil^  in  nihiîum  nil  pojfe  revcrti. 

Voilà  l'opinion  de  toute  l'antiquité. 

Dieu  dit  :  Que  la  lumière  foit  faite  ^  et  la 
lumière  fut  faite  ;  et  il  vit  que  la  lumière  était 
bonne;  il  divifa  la  lumière  des  ténèbres;  et  il  appela 
la  lumière  jour  et  les  ténèbres  nuit  ;  et  lefoir  et  le 
matin  furent  un  jour.  £f  dieu  dit  aujfi:  Que  U 
firmament  foit  fait  au  milieu  des  eaux ,  et  quil 
Jépare  les  eaux  des  eaux;  et  dieu  ft  lefrtna- 
ment;  et  il  divifa  les  eaux  au-dejfus  du  firmament 
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des  eaux  au-deffous  du  firmament  ;  et  dieu 
appela  le  firmament  ciel;  et  lefoiret  le  matin  fii 
lefeeandjour^  6-c.  et  il  vit  que  cela  était  bon. 
i  Commençons  par  examiner  fi  tévêque 
d'Avranches  Huet  ^  le  Clerc  ^  8cc.  n'ont  pas 
évidemment  raifon  contre  ceux  qui  prétendent 
trouver  ici  un  tour  d'éloq^^ce  fubliftie. 

Cette,  éloquence  n'eft  affectée  dans  aucune 
hiâoire  écrite  par  les  Juifs,  Le  ftyle  eft  ici  de 
la  plus  gra'ûde  fimplicité ,  comme  dans  le 
refte  de  l'ouvrage.  Si  un  orateur ,  pour  foire 
connaître  la  puiflance  de  dieu,  employait 
feulement  cette  expreffion  :  li  dit^  que  la  lumière 
Joit ,  et  la  lumière  fut;  ce  ferait  alors  du  fublime. 
Tel  eft  ce  paflage  d'un  pfaume ,  dixit ,  etfacta 
Junt.  C'eft  un  trait  qui ,  étant  unique  en  cet 
endroit ,  et  placé  pour  faire  une  grande 
image  ,  frappe  l'efprit  et  l'enlève.  Mais  ici 
c'eft  le  narré  le  plus  fimple.  L'auteur  juif  ne 
parle  pas  de  la  lumière  autrement  que  des 
autres  objets  de  la  création;  il  dit  également 
à  chaque  article,  et  dieu  vit  que  cela  était  bon. 
Tout  eft  fublime  dans  la: création  fans  doute; 
mais  celle  de  la  lumière  ne  Teft  pas  plus  que 
celle  de  Therbe  des  champs  ;  le  fublime  eft 
ce  qui  s'élève  au-deflfus  du  refte ,  et  le  même 
tour  règne  par-tout  dans  ce  chapitre. 

C'était  encore  uAe  opinion  fort  ancienne  , 
que  la  lumière  ne  venait  pas  du  folcil.  On 
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h  voyait  répandue  dans  Taîr  avant  le  lever 
et  après  le  coucher  de  cet  aftre  ;  on  s'ima- 
ginait que  le  foleil  ne  fervait  qu'à  la  pouflet 
plus  fortement  :  auffi  Fauteur  de  la  Genèfe 
fe  con£prme-t-il  à  cette  erreur  populaire  ,  et 
même  il  ne  fait  créer  le  foleil  et  la  lune  que 
quatre  jours  après  la  lumière:  Il  était  impof- 
fible  qu'il  y  eût  un  matih  et  un  foir  avant 
quïl  exiftât  un  foleil.  L'auteur  infpiré  daignait 
defcendre  aux  préjugés  vagues  et  greffiers  de 
la  nation.  Dieu  ne  prétendait  pas  enfeigner 
la  philofophie  aux  Juifs.  Il  pouvait  élever  leur 
efprit  jufqu'à  la  vérité  ;  mais  il  aimait  mieux 
defcendre  jufqu'à  eux.  On  ne  peut  trop  répé- 
ter celte  folution. 

La  réparation  de  la  lumière  et  des  ténèbres 
n'eft  pas  d'une  autre  phyfique;  il  femble  que 
la  nuit  et  lejourfuifent  mêlés  enfemble  comme 
des  grains  d'efpèces  différentes  que  l'on  fépare 
les  uns  des  autres.  On  hit  affez  que  les  ténèbres 
ne  font  autre  chofe  que  la  privation  dé  la 
lumière ,  et  qu'il  n'y  a  de  lumière  en  effet 
qu'autant  que  nos  yeux  reçoivent  cette 
fenfation  ;  mais  on  était  alors  bien  loin  de 
connaître  ces  vérités. 

"  L'idée  d'un  firmament  eft  encore  de  la  plus 
haute  antiquité.  On  s'imaginait  que  les  cieux 
étaient  très  -  folides ,  parce  qu'on  y  voyait 
toujours  les  mêmes  phénomènes.  Les  cieux 
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roulaient  fur  nos  tétés  ;  ib  étaient  donc  d^une 
matière  fort  dure.  Le  moyen' de  fupputer 
combien  les  exhalaifons  de  la  terre  et  des 
mers  pouvaient  fournir  d'eau  aux  nuages  ?  Il 
n'y  avait  point  de  Halley  qui  put  faire  ce 
calcul.  On  fe  figurait  donc  des  réfervoirs 
d'eau  dans  le  ciel.  Ces  réfervoirs  ne  pour 
vaient  être  portés  que  fur  une  bonne  voûte; 
on  voyait  à  travers  cette  voûte  ,  elle  était 
donc  '  de  crifial.  Pour  que  les  eaux  fupé- 
rieures  tombaffent  de  cette  voûte  fur  la  terre, 
il  était  néceflaire  qu'il  y  eût  des  portes ,  des 
éclufes ,  des  cataractes  qui  s'ouvriflent  et  fe 
fermaflent.  Telle  était  l'aftronomie  d'alors  ; 
et  puifqu'on  écrivait  pour  des  juifs  ,  il  fallait 
bien  adopter  leurs  idées  groiGères  ,  emprun- 
tées des  autres  peuples  un  peu  moins  groffiers 
qu'eux. 

D I E  u  ^/  deux  grands  luminaires ,  Vun  pour 
préjider  au  jour  ,  l'autre  à  la  nuit;  iljit  auji 
les  étoiles. 

C'eft  toujours  ,  il  eft  vrai ,  la  même  igno- 
rance de  la  nature.  Les  Juifs  ne  favaient  pSL$ 
qu^  la  lune  n'éclaire  que  par  une  lumière 
réfléchie.  L'auteur  parle  ici  des  éfoiles  comme 
de  points  lumineux ,  tels  qu'on  les  voit,  quoi- 
qu'elles foient  autant  de  foleils  dont  chacun* 
a  des  mondes  roulans  autour  de  lui.  L'Efprit 
laint   fe  proportionnait  donc  à  i'efprit  do 
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temps.  SMl  avait  dit  que  le  foleil  eft  un  mil- 
lion de  fois  plus  gros  que  la  terre ,  et  la  lune 
cinquante  fois  plus  petite  ,  on  ne  Taurait  pas 
compris.  Ils  nous  paraiflent  deux  aftres  prefque 
également  grands. 

Dieu  dit  auffi  :  Fefons  Chmme  ànotn  image ^ 
et  qu'il  préfide  aux  poiffbns ,  8cc. 

Qu^entendaient  les  Juifs  pzx  fefons  thomne  à 
noire  image?  Ce  que  toute  l'antiquité  entendait. 

Finxit  in  effigiem  moderaniûm  cuncta  deorum.     ^ 

On  ne  fait  des  images  que  des  corps.  Nulle 
nation  n'*imagina  un  dieu  fans  corps  ;  et  il  eft 
impoflîble  de  fe  le  repréfenter  autrement.  On 
peut  bien  dire  :  Dieu  n*eft  rien  de  ce  que 
nous  connaiflbns  4  mais  on  ne  peut  avoir 
aucune  idée  de  ce  qu'il  eft.  Les  Juifs  crurent 
DIEU  confiamment  corporel,  comme  tous 
les  autres  peuples.  Tous  les  premiers  pères 
de  TEglife  crurent  auffi  dieu  corporel ,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  enflent  embrafle  les  idées  de 
Platon  ,  ou  plutôt  jufqu  à  ce  que  les  lumières 
du  chriftianifme  fuflent  plus  pures. 

Il  Us  créa  mâle  et  femelle. 

Si  DIEU  OU  les  dieux  fecondaires  créèrent 
l'homme  mâle  et  femelle  à  leur  reflemblance, 
il  femble  en  ce  cas  que  les  Juifs  croyaient 
DIEU  et  les  dieux  mâles  et  femelles.    On  a, 
recherché  fi  l'auteur  veut  dire  que  l'homme 


y  Google 


24  GENESE. 

avait  d'abord  les  deux-  fexes  ,  ou  s'il  entend 
que  DIEU  fit  Adam  et  Eve  le  même  jour.  Le 
fens  le  plus  naturel  eft  que  dieu  forma  Adam 
et  Eve  en  même  temps  ;  maïs  ce  fens  contre- 
dirait abfolument  la  formation  de  la  femme 
faite  d'une  côte  dé  Thomme  long-temps  après 
les  fept  jours. 

Et  il  Je  repofa  lefeptiimejaur. 
Les  Phéniciens ,  les  Chaldéens ,  les  Indiens 
difaient  que  dieu  avait  fait  le  monde  en  fix 
temps ,  que  l'ancien  l^roajïre  appelle  les  fix 
gahamhars  fi  célèbres  chez  les  Perfes. 

Il  eft  inconteftable  que  tous  ces  peuples 
avaient  une  théologie  avant  que  les  Juifs 
liabitaflent  les  déferts  d'Oreb  et  de  Sinaï  , 
avant  qu'ils  puflent  avoir  des  écrivains»  Plu- 
fleurs  favans  ont  cru  vraifemblable  que  l'allé- 
gorie de  fix  jours  eft  imitée  de  celle  des  fix 
temps.  Dieu  peut  avoir  permis  que  de  grands 
peuples  enflent  cette  idée  avant  qu'il  l'eût 
infpirée  au  peuple  juif.  Il  avait  bien  permis 
que  les  autres  peuples  inventaflent  lés  arts 
avant  que  les  Juifs  en  enflent  aucun. 

Du  lieu  de  volupté  Jortait  un  fleuve  qui  arrofait 
le  jardin  ,  et  de  là  fe  partageait  en  quatre  fleuves  ; 
fun  s* appelle  Phiflm ,  qui  tourne  dans  le  pays 
éCHévilatk  où  vient  Cor,...  Le  fécond  s* appelle' 
Géhon^  qui  ent^re  V Ethiopie....  Le  troijiime  efl  le' 
tygre ,  et  le  quatfrème  CEuphratt. 

Suivant 
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.  Suivant  «cette  verfion ,  le  paradis  terreftre 
aurait  contenu  près  du  tiers  de  FAfie  et  de 
l'Afrique.  L'Euphrate  et  le  Tygre  ont  leur 
foiurce  à  plus  de  foixante  grandes  lieues  Tûn 
de  l'autre ,  dans  des  montagnes  horribles  qui 
ne  reflemblent  guère  à  un  jardin.  Le  fleuve 
qui  borde  l'Ethiopie ,  et  qui  ne  peut  être  que 
le  Nil  ^  commence  à  plus  de  mille  lieues  des 
fources  du  Tygre  et  de  l'Euphrate  ;  et  (i  le 
Phifon  eft  le  Phafe ,  il  eft  afTez  étonnant  de 
mettre  au  même  endroit  la  fource  d'un  fleuve 
de  Scythie  et  celle  d'un  fleuve  d'Afrique. 
Auffia-t-on  donné  à  ces  quatre  fleuves  trente 
pofitions  différentes.  H  a  donc  fallu  chercher 
une  autre  explication  et  d'autres  fleuves.  Cha- 
que commentateur  a  fait  fon  paradis  terreftre. 

On  a  dit  que  le  jardin  d'Eden  reflemble  à 
tes  jardins  d'Eden  à  Saana  dans  l'Arabie  heu- 
reufe,  fameufe  dans  toute  l'antiquité;  que 
les  Hébreux  ,  peuple  très-récent ,  pouvaient 
être  une  horde  arabe ,  et  fe  faire  honneur  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  dans  le  meil- 
leur canton  de  l'Arabie  ;  qu'ils  ont  toujours 
employé  pour  eux  les  anciennes  traditions 
des  grandes  nations  au  milieu  defquelles  ils 
étaient  enclavés.  Mais  ils  n'en  étaient  pas 
moins  conduits  par  le  Seigneur. 

Le  Seigneur  prit  donc  t homme ^  et  le  mit  dans  le 
jardin  de  volupté  afin  quil  le  cultivât. 

Dictionn.  phUofoph.  Tome  VI.       *  G 
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C'eft  fort  bien  fait  de  cultiver  ^on  jardin  ; 
mais  il  eft  difficile  quAdam  cultivât  un  jardin 
de  mille  lieues  de  long  :  apparemment  qu^on 
lui  donna  des  aides.  H  faut  donc ,  encore  une 
fois ,  que  les  commentateurs  exercent  ici  leut 
talent  de  deviner* 

JV>  mangez  point  dujruit  de  la  fcience  du  bien 
it  du  mal. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  quHl  y  ait  eu  im 
3ubre  qui  enfeîgnâtle  bien  et  le  mal,  comme 
il  y  a  des  poiriers  et  des  abricotiers.  D^aiUeurs 
on  a  demandé  pourquoi  dieu  ne  veut  pas  que 
Thomme  connaifFe  le  bien  et  le  ihal  ?  Le  con« 
traire  ne  pandt-il  pas  (fi  on  ofe  le  dire)  beau* 
coup  plus  digne  de  d  lEU ,  et  beaucoup  plus 
néceflaire  à  Thomme?  Il  femble  à  notre  pauvre 
,  taifon  que  dieu  devait  ordonner  de  manger 
beaucoup  de  ce  fruit  ;  mais  on  doit  foumettre 
fa  raifbn,  et  conclure  feulement  qu'il  faut 
bbéîràDiEU. 

Dès  que  vous  en  aurez  mangé  vous  mourrez. 

Cependant  Adam  en  mangea  et  n'en  mourut 
point.  Au  contraire ,  on  le  (ait  vivre  encore 
neuf  cents  trente  ans  .Plufieurs  pères  ontregardé 
tout  cela  comme  une  allégorie.  En  effet ,  on 
pourrait  dire  que  les  autres  animaux  ne  favetït 
pas  qu'ils  mourront,  mais  que  l'homme  le 
fait  par  fa  raifon.  Cette  raifon  eft  l'arbre  de 
la  fcience  qui  lui  fait  prévoir  (a  fin.  Cette 
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explication  ferait  peut-être  la  plus  raifonnable  ; 
mais  nous  n'ofons  prononcer. 

Le  Seigneur  dit  au/fi  :  Il  rCefi  pas  bên  que 
tkomme/oii/eul^fefâns'lui  une  aide  femhlahle  à 
hii. 

On  s^attend  que  le  Seigneur  va  lui  donner 
une  femme  ;  mais  auparavant  il  lui  aminé 
tous  les  animaux.  Peut-être  y  art-il  ici  quelque 
tranrpofition  de  copifte. 

Et  le  nom  qttAdam  donna  à  chacun  des  ani* 
maua  ejifon  véritable  nom. 

Ce  qu'on  peut  entendre  par  le  véritable 
nom  d'un  animal  ferait  un  nom  qui  déGgne- 
rait  toutes  les  propriétés  de  fon  efpèce ,  ou  du 
moins  les  principales  ;  mais  il  n'en  eft  ain& 
dans  aucune  langue.  U  y  a  dans  chacune 
quelques  mots  imitatifs ,  comme  coq  et  coucou 
tn  celte  ,  qui  défignent  un  peu  le  cri  du  coq 
et  du  coucou.  Tintamarre ,  trictrac  ;  alali  en 
grec  ,  loupous  en  latin ,  &c.  Mais  ces  mots 
imitatifs  font  en  très-petit  nombre.  De  plus  ^ 
fi  Adam  eût  ainfi  connu  toutes  les  propriétés 
des  animaux ,  ou  il  avait  déjà  mangé  du  fruit 
de  la  fcience ,  ou  n ie  u  femblait  n'avoir  pas 
i>efoin  de  lui  interdire  ce  fruit.  Il  en  lavait 
déjà  plus  que  la  fociété  royale  de  Londres 
et  Tacadémie  des  fciences. 

Obfervez  que  c'eft  ici  la  première  fois 
^Adam  eft  ^nommé   dans  la  Genèfç*   Le 
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premier  homme ,  chez  les  anciens  brachmanes, 
prodigieufement  antérieurs  aux  Juifs  ,  s'appe- 
'  lait  Adimo  ,  l'enfant  de  la  terre  ;  et  fa  femme 
Procriti,  la  vie;  c'eft  ce  que  dit  le  Veidam 
dans  la  féconde  formation  du  monde.  Adam 
et  Eve  fignifiaient  ces  mêmes  chofes  dans  la 
langue  phénicienne  ;  nouvelle  preuve  que 
TEfprit  faint  fe  conformait  aux  idées  reçues. 

Lorfque  Adam  était  endormi ,  dieu  prit  une  de 
Ces  côtes ,  et  mit  de  ia  chair  à  la  place  ;  et  de  la 
cote  quil  avait  tirée  d'Adam  il  bâtit  une  femme , 
et  il  amena  la  femme  à  Adam. 

Le  Seigneur,  un  chapitre  auparavant ,  avait 
déjà  créé  le  mâle  et  la  femelle  ;  pourquoi  donc 
ôter  une  côte  à  Thomme  pour  en  faire  une 
femme  qui  exiftait  déjà  ?  On  répond  que 
Fauteur  annonce  dans  un  endroit  ce  qu'il 
explique  dans  l'autre.  On  répond  encore  que 
cette  allégorie  foumet  la  femme  à  fon  mari , 
et  exprime  leur  union  intime.  Bien  des.  gens 
ont  cru  fur  ce  verfet  que  les  hommes  ont  unç 
côte  de  moins  que  les  femmes  ;  mai3  c'eft  une 
héréfie  ;  et  l'anatomie  nous  fait  voir  qu'une 
femme  n'efi  pas  pourvue  de  plus  de  cot^s  que 
fon  mari. 

*  Or  leferpent  était  le  plus  rufé  de  tous  les  ani- 
maux de  la  terre ,  8cc.  il  dit  à  la  femme ,  8cc. 
:  Il  n'eft  fait  dans  tout  cet  article  aucune 
mention  du  diable  ;  tout  y  eft  phy&que.  Le 
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fcrpent  était  regardé  non-feulement  comme 
le  plus  Tufé  des  animaux  par  toutes  le»  nations 
orientales ,  mais  encore  comme  immortel.  Les 
Chaldéens  avaient  une  fable  d'une  querelle 
entre  dieu  et  le  ferpent  ;  et  cette  fable  avait 
été  confervée  par  Fhérécidc.  Origine  la  cite  dans 
fon  livre  VI  contre  Celje.  On  portait  un  fer- 
pent dans  les  fêtes  de  Bacchus.  hts  Egyptiens 
attachaient  une  efpéce  de  divinité  au  ferpent , 
au  rapport  ^Eusihe  ,  dans  fa  Préparation 
cvangélique,  livre  premier,  chapitre  X.  Dans 
l'Arabie  et  dans  les  Indes,  à  la  Chine  même, 
le  ferpent  était  regardé  comme  le  fymbole  de 
la  vie  ;  et  de  là  vint  que  les  empereurs  de  la 
Chine  ,  antérieurs  à  Mvïfe ,  portèrent  toujours 
rimage  d'un  ferpent  fur  la  poitrine» 

Eve  n'eft  point  étonnée  que  le  ferpent  lui 
parle.  Les  animaux  ont  parlé  dans  toutes  les 
anciennes  hiftoires  ;  et  c'eft  pourquoi  lorfquç 
TUpay  et  Lokman  firent  parler  les  animaux , 
perfonne  n'en  fut  furpris. 

Toute  cette  aventure  parait  fi  phyfique  et 
fi  dépouillée  de  toute  allégorie  ,  qu'on  y  rend 
raifon  pourquoi  le  ferpent  rampe  depuis  ce  * 
temps-là  fur  fon  ventre ,  pourquoi  nous  cher- 
chons toujours  à  l'écrafer  ,  et  pourquoi  il 
cherche  toujours  à  nous  mordre  (  du  moins 
à  ce  qu'on  croit  )  ,  précifément  comme  on 
rendait  raifon  dans  les  anciennes  métamor- 
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phofes,  pourquoi  le  corbeau,  qui  était  blanc 
autrefois  ,  eft  noir  aujourd'hui  ;  pourquoi  le 
bibou  ne  fort  de  fon  trou  que  de  nuit  ;  pour- 
quoi le  loup  aime  I^  carnage ,  8cc.  Mais  les 
pères  ont  cru  que  c^eft  une  allégorie  aufli 
manifefie  que  refpectable.  Le  plus  sur  efl  de 
les  croire. 

Je  multiplierai. vos  misères  et  vos  groffejffes^ 
vous  enfanterez  dans  la  douleur ,  vous  forez  fous 
h  puijfance  de  t homme ,  et  il  vous  dominera. 

On  demande  pourquoi  la  multiplication 
des  groflefles  eft  une  punition?  C'était  au 
contraire  ,  dit-on  ,  une  très-grande  bénédic- 
tion ,  et  furtout  chez  les  Juifs.  Les  douleurs 
de  Tenfantement  ne  font  confidérables  que 
dans  les  femmes  délicates  ;  celles  qui  font 
accoutumées  au  travail  accouchent  très-aifé- 
ment ,  furtout  dans  les  climats  chauds.  Il  y  a 
quelquefois  des  bêtes  qui  fou£B:ent  beaucoup 
dans  leur  géfine  ;  il  y  en  a  même  qui  en  meu- 
rent. Et  quant  à  la  fupériorité  de  Thomme 
fur  la  femme ,  c^eft  une  chofe  entièrement 
naturelle  ;  c*eft  Teffet  de  la  force  du  corps ,  et 
même  de  celle  de  Tefprit.  Les  hommes  en 
général  ont  des  organes  plus  capables  d'une 
attention  fuivie  que  les  femmes ,  et  font  plus 
propres  aux  travaux  de  la  tête  et  du  bras. 
Mais  quand  une  femme  a  le  poignet  et  Fefprit 
phis  forts  que  fon  mari ,  elle  en  eft  par- tout  la 


y  Google 


t 
G   E   N  E  s  Ei  Si 

Bdaitrefle  ;  c^efi  alors  le  mari  qtu  eft  fournis  à 
la  femme.  Cela  eft  vrai  ;  mais  il  fe  peut  très- 
bien  qu'avant  le  péché  ori^nel  il  n'y  eût  ni 
fujétion  ni  douleur. 
Le  Seigneur  leur  fit  deS  tuniques  de  peau. 
Ce  paflàge  prouve  bien  que  les  Juifs 
croyaient  un  dieu  corporel.  Un  rabbin  nom- 
mé Eliezer  a  écrit  que  ni  EU  couvrit  Adam 
et  £v€  de  la  peau  même  du  ferpent  qui  les 
avait  tentés  ;  et  Origine  prétend  que  cette 
tunique  de.  peau  était  unf  nouvelle  chair  ,  un 
nouveau  corps  que  ni  eu  fit  à  Thomme.  Il 
vaut  mieux  s'en  tenir  au  tc^xte  avec  refpect. 

£t  le  Seigneur  dit  .^  Voilà  Adam  qui  eft  devenu 
€ùmme  Fun  de  nous^ 

Il  femblerait  que  les  Juifs  admirent  d'abord 
plufieurs  dieux.  U  eft  plus  difficile  de  favoir 
ce  qu'Us  entendent  par  ce  mot  Dieu  ,  Eloim. 
Quelques  commentateurs  ont  prétendu  que 
ce  mot  fun  de  nous^  fignifie  la  Trinité  ;  mais  il 
n'eft  pas  aSurément  queftion  de  la  Trinité 
dans  la  Bible.  La  Trinité  n'eft  pa:s  un  compofé  * 
de  plufieurs  dieux  ^  c'eft  le  même  Dieu  triple; 
et  jamais  les  Juifs  n'entendirent  parler  d'un 
Dieu  en  trois  perfonnes.  Par  ces  mots. 
Semblable  à  nùus^  il  eft  vraifemblable  que  les 
Juifs  entendaient  les  anges ,  Elaim.  C'eft  ce 
qui  fit  penfer  à  plufieurs  doctes  téméraires  que 
ce  livre  ne  fut  écrit  que  quand  ils  adoptèrent 
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la  croyance  de  ces  dieux  inférieurs  ;  mais 
c'efi  une  opinion  cohdamnée. 

Lt  Seigneur  le  mit  hors  du  jardin  de  volupti^ 
afin  qu'il  cultivât  la  terre. 

Mais  le  Seigneur  ,  difent  quelques-uns , 
Tavait  mis  dans  le  jardin  de  volupté ,  afin  quil 
eultivât  ce  jardin.  Si  Adam  de  jardinier  devint 
laboureur ,  ils  difent  qu'en  cela  fon  état  n'em- 
pira'pas  beaucoup.  Un  bon  laboureur  vaut 
bien  un  bon  jardinier.  Cette  folution  nous 
femble  trop  peu  féqeufe.  Il  vaut  mieux  dire 
que  DIEU  punit  la  défobéiflance  parle  ban- 
niflement  du  lieu  natal. 

Toute  cette  hiftoire  en  général  fe  rapporte, 
félon  des  commentateurs  trop  hardis  ,  à  Tidée 
qu'eurent  tous  les  hommes  ,  et  qu'ils  ont 
encore  ,  que  les  premiers  temps  valaient 
mieux  que  les  nouveaux.  On  a  toujours  plaint 
le  préfent  et  vanté  le  paffé.  Les  hommes  fur- 
chargés  de  travaux  ont  placé  le  bonheur  dans 
l'oifiveté ,  ne  fondant  pas  que  le  pire  des 
états  eft  celui  d'un  homme  qui  n'a  rien  à  faire. 
On  fe  vit  fouvent  malheureux,  et  on  fe  forgea 
ridée  d'un  temps  où  tout  le  monde  avait  été 
heureux.  C'eft  à  peu-près  comme  fi  ondifait  : 
Il  fut  un  temps  où  il  ne  périflait  aucun  arbre  ; 
ou  nulle  bête  n'était  malade,  ni  faible  ,  ni 
dévorée  par  une  autre  ;  oà  jamais  les  araignées 
ne  prenaient  de  mouches.  De  là  Tidée  d» 
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fiécle  d'or," de  Tœuf  percé  par  Arimane^  du 
ferpent  qui  déroba  à  Tâne  la  recette  de  la  vie 
heureufe  et  immortelle  que  Thomme  avait 
mife  fur  fon  bât  ;  de  là  ce  combat  de  Typhon 
contre  Ofiris ,  à^Ophionée  contre  les  dieux ,  et 
cette  fomeufe  boîte  de  Pandore  ,  et  tous  ces 
vieux  contes  dont  quelques-uns  font  ingé- 
nieux,  et  dont  aucun  n'eft  inftrucdf.  Mais 
nous  devons  croire  que  les  fable»  des  autres 
peuples  font  des  imitations  de  Thiftoire 
hébraïque ,  puîfque  nous  avons  Tanciennc 
hiftoire  des  Hébreux  ,  et  que  les  premiers 
livres  des  autres  nations  font  prefque  tous 
perdus.  De  plus  ^  les  témoignages  en  faveur 
de  la  Genèfe  font  irréfragables. 

Et  il  mit  devant  le  jardin  de  volupté  un  chérubin 
avec  un  glaive  tournoyant  et  enflammé  pour  garder 
Ventrée  de  r arbre  de  vie. 

Le  mot  kerub  lignifie  bœuf.  Un  bœuf  armé 
d^un  fabre  enflammé  fait ,  dit  -  on  , .  une 
étrange  figure  à  une  porte.  Mais  les  Juifs 
repréfèntèrent  depuis  des  anges  en  forme  de 
bœufs  et  d'éperviers  ,  quoiqu'il  leur  fût 
défendu  de  faire  aucune  figure  :  ils  prirent 
vifiblement  ces  bœufs  et  ces  éperviers  des 
Egyptiens  ,  dont  ils  imitèrent  tant  de  chofes. 
Les  Egyptiens  vénérèrent  d'abord  le  bœuf 
comme  le  fymbole  de  l'agriculture  ,  et  Téper* 
vier  comme  celui   des  vwts  ;  mais  ils  |ie 
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firent  jamais  un  portier  d'un  bœuf.  Ceft  pro- 
bablement une  allégorie  ;  et  les  Juifs  enten^ 
daientpar  Aerufr ,  la  nature.  C'était  un  fyinbole 
compofé  d'une  tête  de  bœuf  ,  d'une  tête 
d'homme,  d'un  corps  d'homme  et  d'ailes 
d'épervier. 

Et  le  Seigneur  mit  unjigneà  Caïn. 

Quel  Seigneur  !  difent  les  incrédules.  Il 
accepte  l'offirande  d'Abel\  et  il  rejette  celle  de 
Catn  fon  aîné  ,  fans  qu'on  en  rapporte  la 
moindre  raifon.  Par  là  le  Seigfkeur  devient  la 
caufe  de  l'inimitié  entre  les  deux  frères.  Ceft 
Bne  inftruction  morale  ,  à  la  vérité  ,  et  une 
infiruction  prife  dans  toutes  les  fables  ancien* 
nés  ,  qu'à  peine  le  genre-humain  exifta  qu'un 
frère  aÎFaflStne  fon  frère.  Mais  ce  qui  parait  aux 
&ges  du  m<Mide  contre  toute  morale ,  contre 
toute  jufiice  ,  contre,  tous  les  principes  du 
fens  conmiun ,  c'eft  que  dieu  ait  damné  à 
toute  éternité  le  genre -humain  ,  et  ait  fait 
mourir  inutilement  fon  propre  fils  pour  une 
pomme  «  et  qu  il  pardonne  un  fratricide*  Que 
dis-je  ,  pardonner  !  il  prend  le  coupable  fous 
&  protection.  Il  déclare  que  quiconque  ven- 
gera le  meurtre  d*Abel  fera  puni  fept  fois  plus 
que  Caïn  ne  l'aurait  été;  U  lui  met  un  figne 
qui  lui  fert  de  fauve -garde.  C'eft ,  difent  les 
impies  ,  une  fable  auffi  exécrable  qu'abfurd^* 
C'eft  le  délire  de  quelque  malheureux  juif  i 
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qui  écrivit  ces  infâmes  inepties  à  rfanitation 
des  contes  qne  les  peuples  yoifins  prodi- 
guaient dans  la  Syrie.  Ce  juif  infenfe  attribum 
ces  rêveries  atroces  à  Hdije  dans  un  temps  oà 
nen  n^était  plus  rare  que  les  livres.  La  fiitalité, 
qui  difpofe  de  tout,  a  fait  parvenir  ce  malheu- 
reux livre  jufqu^à  nous*  Des  fripons  Font 
exaké ,  et  des  imbécilles  Font  cru.  Ainfi  parle 
vne  foule  de  théiiles  qui,  en  adorant  dieu, 
ofent  condamner  le  Dieu  d'Ifraël ,  et  qui 
jugent  de  la  conduite  de  FEtre  étemel  par  les 
lègles  de  notre  morale  imparfaite  et  de  notre 
juftice  erronée.  Us  admettent  dieu  pour  le 
foumettre  à  nos  loi^.  Gardons-nous  d'être  fi 
bardis  ,  et  refpectons ,  encore  une  fois  ,  ce  que 
nous  ne  pouvons  comprendre.  Crions ,  ô  alti^ 
iudû  î  de  toutes  nos  forces. 

JUi  di€ux ,  Eloim ,  voyant  que  les  JUles  des 
kammes  étaient  belles ,  prirent  pour  époufes  celles 
quils  ckoifirent. 

Cette  imagination  fut  encore  celle  de  tous 
les  peuples.  Il  n'y  a  aucune  nation  ,  excepté 
peut-être  la  Chine ,  où  quelque  dieu  ne  foit 
venu  £ûre  des  enfans  à  des  filles.  Ces  dieux 
corporels  defcendaient  fouvent  fur  la  terre 
pour  vifiter  leurs  domaines  ;  ils  voyaient  nos 
filles ,  ils  prenaient  pour  eux  les  plus  jolies  : 
les  enfans  nés  du  commerce  de  ces  dieux  et 
des  mortelles  devaient  être  fapérieurs  aux 
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autres  hommes  :  auffi  la  Genèfe  ne  muique 
pas  de  dire  que  ces  dieux  qui  couchèrent  avec 
nos  filles  produifirent  des  géans.  C'eft  encore 
fc  conformer  à  l'opinion  vulgaire. 

Et  je  ferai  venir  fur   la  terre  les  eaux  du 
délifge.  (*) 

Je  remarquerai  feulement  ici  que  faint 
Augujlin ,  dans  fa  Cité  de  Dieu ,  n°  8 ,  dit  : 
Maximum  illud  diluvium  graca  nec  latina  navû 
hijloria  :  ni  rhifloire  grecque  ni  la  latine  ne 
connaiffent  ce  grand  déluge.  En  eflfet,  on 
n'avait  jamais  connu  que  ceux  de  Deucalion 
et  d'Ogygès  ,  en  Grèce.  Ils  font  regardés 
comme  univerfels  dans  les  fables  recueillies 
par  Otfide  ,  mais  totalement  ignorés  dans 
l'Afië  orientale.  S'  Augiiftin  ne  fe  trompe  donc 
pas  en  difant  que  Thiftoire  n'en  parle  point. 

Dieu  dit  à  Noé  :  Je  vais  faire  alliante  avec 
vous  et  avec  votre  femence  après  vous ,  et  avec  tous 
les  animaux. 

Dieu  faire  alliance  avec  les  bêtes  !  quelle 
alliance  !  s'écrient  les  incrédules.  Mais  s'il 
s'allie  avec  l'homme ,  pourquoi  pas  avec  la 
béte  ?  elle  a  du  fentiment ,  et  il  y  a  quelque 
chofe  d'aufli  divin  dans  le  fentiment  que  dans 
la  penfée  la  plus  métaphyfique.  D'ailleurs^ 
les  animaux  fentent  mieux  que  la  plupart  des 
hommes  ne  pénfent.  C'eft  apparemment  en 

(  *  )  Voyez  l'article  o  E  l  u  G  i. 
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vetu  de  ce  pacte  que  François  (TAHife ,  fonda- 
teur de  Tordre  féraphique  ,  difait  aux  cigales 
et  aux  lièvres  :  Chantez ,  ma  fœur  la  cigale; 
broutez ,  mon  frère  le  levraut.  Mais  quelles 
ont  été  les  conditions  du  traité,  que  tous  les 
animaux  fe  dévoreraient  les  uns  les  autres , 
qu'ils  fe  nourriraient  de  notre  chair  et  nous 
de  la  leur ,  qu^après  les  avoir  mangés  ,  nous 
nous  exterminerions  avec  rage,  et  qu^il  ne  nous 
manquerait  plus  que  démanger  nos  femblables 
égorgés  par  nos  mains.  S'il  y  avait  eu  un  tel 
pacte ,  il  aurait  été  fait  avec  le  diable. 

Probablement  tout  ce  paflage  ne  veut  dire 
autre  chofe  finon  que  dieu  eft  également  le 
maître  abfolu  de  tout  ce  qui  refpire.  Ce  pacte 
ne  peut  être  qu'un  ordre ,  et  le  mot  à'allianci 
n'efi  là  que  par  extenfion.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'effiiroucher  des  termes ,  mais  adorer  Tefprit , 
et  remonter  aux  temps  où  l'on  écrivait  ce  livre, 
qui  eft  un  fcandale  aux  faibles  et  une  édifi- 
cation aux  forts. 

£t  je  meUrai  mon  arc  dans  les  nuées ,  et  il 
fera  unjigne  de  mon  pacte ,  àrc. 

Remarquez  que  l'auteur  ne  dit  pas  ,  j'ai 
mis  mon  arc  dans  Içs  nuées  ;  il  dit ,  je  mettrai  : 
cela  fuppofe  évidemment  que  l'opinion  com- 
mune était  que  Tare  -  en  -  ciel  n'avait  pas 
toujours  exifté.  C'eft  un  phénomène  caufé 
néceflairement  par  la  pluie ,  et  on  le  donne 
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ici  comme  quelque  chofe  de  furnatutel  qui 
avertit  que  la  terre  ne  fera  plus  inondée.  Il  eft 
étrange  de  choifir  le  iigne  de  la  pluie  pour 
aflui^r  qu'on  ne  fera  pas  noyé.  Mais  auffi  on 
peut  répondre  que  dans  le  danger  de  Tinon* 
dation  on  eft  raflaré  par  Farc-en-ciel. 

Or  le  Seigneur  déjcendit  pour  voir  la  ville  et 
la  tour  que  les  en/ans  d'Adam  hâtiffaient  ;  et  il 
dit  :  Veilà  un  peuple  qui  rCa  qu'une  langue.  Ut 
ént  commencé  à  faire  celai  et  ils  ne  s"  en  défijlermit 
point  jufqu^à  ce  qu*ils  aient  achevé.  Venez  donc  ^ 
defcendons ,  confondons  leur  langue  ,  afin  que 
perfonne  n^etitendefon  votfn.  (*) 

Obfervez  feulement  ici  que  l'auteur  facré 
continue  toujours  à  fe  conformer  aux  opinions 
populaires.  Il  parle  toujours  de  dieu  comme 
d'un  homme  qui  s'informe  de  ce  qui  fe  palFe^ 
qui  veut  voir  par  fes  yeux  ce  qu'on  fait  dans 
fes  domaines ,  qui  appelle  les  gens  de  fon 
confeil  pour  fe  réfoudre  avec  eux. 

Et  Abraham  ayant  partagé  fes  gens  [  qui 
étaient  trois  cents  dix -huit],  tomba  fur  le$ 
cinq  rois^  les  défit  ^  et  les  pourfuivit  jufqiC à  Hoba 
à  la  gauche  de  Damas. 

Du  bord  méridional  du Jac  Sodome  jufqu'i 
Damas ,  on  compte  quatre-vingts  lieues  ;  et 
encore  faut-il  franchir  le  Liban  e(  i'anti* Liban. 

(  ♦  )  V©ye«  ftnr  ce  paflTa^e  rartide  b  a  »  i  &. 
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Les  Incrédules  triomphent  d'une  telle  exagé- 
ration. Mais  puifquç  le  Seigneur  favorifait 
Abraham^  rien  n'eft  exagéré. 

Et  fur  le  Joir  Us  deux  anges  arrivirent  à 
Siktone^  &<:. 

Toute  rhiftoire  des  deux  anges  que  les 
Sodomites  voulurent  violer ,  eft  peut-être  la 
plus  extraordinaire  que  Fantiquité  ait  rappor- 
tée. M^s  il  Ëiut  confidérer  que  prefque  toute 
TAfie  croyait  qu'il  y  avait  des  démons  incubes 
et  fuccubes  ,  que  de  plus  ces  deux  anges 
étaient  des  créatures  plus  parfaites  que  le^ 
hommes,  etquils  devaient  être  plusbeaUx, 
et  allumer  plus  de  défirs  chez  un  peuple 
corrompu  que  des  hommes  ordinaires.  Il  £t 
peut  que  ce  trait  d'hifioire  ne  foit  qu'une 
figure  de  rhétorique ,  pour  exprimer  les 
,  horribles  débordemens  de  Sodome  et  de 
Oomorrhe.  Nous  ne  propofons  cette  folution 
aux  favans  qu'avec  une  extrême  défiance  de 
nous-mêmes. 

Pour  Loih  qtd  propofe  fes  deux  filles  aux 
Sodomites  à  la  place  des  deux  anges ,  e~t  la 
femme  de  Loth  changée  en  ftatue  de  fel ,  et 
tout  le  refte  de  cette  hiftoire ,  qu'oferons-nous 
dire?  L^ancienne  fable  arabique  de  Cinira  et  de 
Mirrha  a  quelque  rapport  à  l'incefte  de  Loth 
et  de  fes  filles;  et  l'aventure  de  Fhilémon  et  de 
Baucis  n'eft  pas  fans  reflemblance  avec  les  deux 
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anges  qui  apparurent  à  Loth  et  à  fa  femme. 
Four  la  flatue  de  fel ,  nous  ne  {avons  pas  à 
quoi  elle  reflemble  ;  eô-ce  à  Thiftoire  d'Orphée 
et  û' Eurydice? 

Bien  des  favans  penfent ,  avec  le  grand 
J{ewton  et  le  docte  le  Clerc  ^  que  le  Pentateuque 
fut  écrit  par  Samuel ,  lorfquc  les  Juifs  eurent 
un  peu  appris  à  lire  et  à  écrire  ;  et  que  toutes 
ces  hifioires  font  des  imitations  des  fables 
fyriennes. 

Mais  il  fufiît  que  tout  cela  foit  dans  l'Ecri- 
ture fainte  pour  que  nous  le  révérions  ,  fans 
chercher  à  voir  dans  ce  livre  autre  chofe  que 
ce  qui  eft  écrit  par  TEfprit  faint.  Souvenons- 
nous  toujours  que  ces  temps-là  ne  font  pas 
les  nôtres  ;  et  ne  manquons  pas  de  répéter , 
après  tant  de  grands  hommes  ,  que  l'ancien 
Teftament  eft  une  hîftoire  véritable ,  et  que 
tout  ce  qui  a  été  inventé  par  le  refte  de  l'uni- 
vers eft  fabuleux. 

U  s'eft  trouvé  quelques  favans  qui  ont  pré- 
tendu qu'on  devait  retrancher  des  livres 
canoniques  toutes  ces  chofes  incroyables  qui 
fcandalifent  les  faibles  ;  mais  on  a  dit  que  ccg 
favfins  étaient  des  cœurs  corrompus ,  des 
'hommes  à  brûler,  et  qu'il  eft  impoflible  d'être 
honnête  homme  fi  on  ne  croit  pas  que  les 
Sodomites  voulurent  violer  deux  anges.  C'eft 
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ainfi  que  raifonne  une  efpèce  de  monftres  qui 
veut  dominer  fur  les  efprits. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  célèbres  pères  de 
TEglife  ont  eu  la  prudence  de  tourner  toutes 
ces  hiftoires  en  allégories ,  à  Texemple  des 
Juifs ,  et  furtout  de  Fhilon»  Des  papes  plus 
prudens  encore  voulurent  empêcher  qu'on  ne 
traduisit  ces  livres  en  langue  vulgaire,  de 
peur  qu'on  ne  niît  les  honunes  à  portée  d# 
juger  ce  qu'on  leur  propofait  d'adorerr 

On  doit  certainement  en  conclure  que  ceux 
qui  entendent  parfaiten^nt  ce  livre  doivent 
tolérerceuxquine  l'entendent  pas  ;  car  fi  ceux- 
ci  n'y  entendent  rien ,  ce  n'eft  pa,s  leur  faute  ; 
mais  ceux  qui  n'y  comprennient  rien  doivent 
tolérer  aufli  ceux  qui  comprennent  tout. 

Les  favans  trop  remplis  de  leur  fcience  ont 
prétendu  qu'il  était  impoflible  que  Moïfe  eut 
écrit  la  Genèfc.  Une  de  leurs  grandes  raifoni- 
eft  que  dans  l'hiftôire  d'Abraham ,  il  eft  dit  que 
ce  patriarche  paya  la  caverne  pour  enteirer  h 
femme,  en  argent  monnayé^  et  que  le  roi  de 
Gérar  donna  mille  pièces  d'argent  à  Saru 
lorfqu'il  la  rendît ,  aprè»  l'avoir  enlevée  pour 
fa  beauté  à  l'âge  de  foixant#et  quinze  an*. 
Us  difent  qu'ils  ont  confulté  tous  les  smciens 
auteurs,  et  qu'il  eft  avéré  qu'il  n'y  avait  point 
d'argent  monnayé  dans  ce  temps-là.  Mais  on 
voit  bien  que  ce  font-là  de  pures  chicanes , 

Dictionn.  philofoph.  Tonfie  VI.       *  D 
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pulfquc  l'Eglîfe  a  toujours  cmfcrmcineiit  que 
Moife  fut  Fauteur  du  Pentateuque.  Ils  fortifient 
tous  les  doutes  élevés  par  Men-Efra  et  par 
Bamch  Spinofa.  Le  médecin  Afiruc^  beau-père 
du  contrôleur -général  Silkoueiie^  dans  fon 
Kvre,  devenu  très-rare  ^intitulé  Conjectures Jar 
la  Genèfe^  ajoute  de  nouvelles  objections 
infolubles  à  la  fcience  humaine  ;  xnaîs  elles 
ne  le  font  pas  à  la  piété  humble  et  foumife. 
Les  favans  ofent  contredire  chaque  ligne;  et 
Jfes  fimples  révèrent  chaque  ligne.  Craignons 
de  tomber  dans  le  malheur  de  croire  notr^ 
raifon  ;  foyons  foumisrd'efprit  et  de  cccur.  (*) 

Et  Abraham  dit  que  Sara  était  fa  four;  et  le 
roi  de  Gérar  ta  prit  pour  lui. 

Nous  avouons  ,  comme  nous  Tavons  dit  a 
Tarticle  Abraham^  que  Sara  avait  alors  quatre- 
vingt-dix  zns  ;  qu'elle  avait  déjà  été  enlevée 
par  un  loi  d'Egypte  ;  et  qu'un  roi  de  ce  mêmt 
défert  affreux  cie  Gérar  enleva  encore  depuis 
la  femme  d^Ifaac^  fils  d'Abraham.  Nous  avons 
parlé  auffi  de  lafervante^g^ar  àqui  Abrahamit 
un  enfant,  et  delà  manière  dont  ce  patriarche 
renyoya  cette  fervante  et  fon  fils.  On  fait 
à  quel  point  4es  incrédules  triomphent  de 
toutes  ces  hiftoires;  avec  quel  fourirc  dédai- 
gneux ils  en  parlent  ;  comme  ils  mettent  fort 
au-deflbus  des  Mille  et  une  nuits  Thifloire 

{*)  Yojtz  iftotsz» 
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t\m  Abimeheh  amonreiix  de  cette  même  Sara 
^'AhrakéÊ^i  avait  fait  paSer  pour  fa  £seur ,  et 
d'un  aatre  Ahimeluh  astoiitieux  de  Réhuca 
^IJaac  fait  auffi  paf er  pour  fa  foeor..  On  ne 
peut  trop  ledire  ^ne  le  grand  défaut  de  tout 
ce»  favans  critiques  eflde  vouloir  tout  ramener 
aux  principes  de  notre  fiable  raifon  ^  et  d« 
juger  des  anciens  Arabes  comme  ils  jugent  de 
la  cour  de  France  et  de  celle  d^Angleterre. 

Et  tame  de  Sithem^  fis  eu  roi  Hémor^  foi 
tmglulmie  aoec  Vomi  de  Dina^  a  il  iharma  fa 
frifitjfi  par  des  eareffes  tendrû  ;  et  ii  alla  A  Hémof 
fon  pire^  et  lui  dit:  Donnez-moi  cette  file  pouii 
jttttne» 

CcA  ici  que  les  favans  fe  révoltent  plus 
que  jamais.  Quoi  l  difent-ils ,  le  fils  d'un  roi 
veut  bien  fiûre  à  la  fiUe  d^un  vagabond  rhon<* 
neur  de  Tépoufer  ;  le  mariage  fe  conclut  ;  en 
comble  de  préfens  Jacob  le  père  et  Dina  la 
fille  ;  le  roi  de  Sichem  daigne  recevoir  dans 
fa  ville  ces  voleurs  errans  qu^on  appelle 
patriarches  ;  il. a  la  bonté  incroyable ,  incom^ 
préhenfible ,  de  fe  faire  circoncire ,  lui  ^  fou 
fils,  fa  cour  et  fon peuple,  pourcondefcendre 
a  la  fuperftition  de  cette  petite  borde,  qui  ne 
pofsèdie  pas  une  demi-  lieue  de  terrain  en 
propre!  Et  pour  prix  d'une  fi  étonnantebonté, 
que  font  nos  patriarches  facrés?  ils  attendent 
le  jour  où  la  plaie  de  la  circonctfion  doaae 
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ordinairement  la  fièvre.  Shnéon  et  Livi  cou-* 
rent  par  toute  la  ville  ,  le  poigriard  à  la 
xnain  ;  ils  maflacrent  le  roi ,  le  prince  lorx 
fils  et  tous  les  habitans.  L'horreur  de  cette 
Saint-Barthelemi  n'eft  fauvée  que  parce  qu'elle 
eft  impoffible.  C'eft  un  roman  abominable , 
mais  c'eft  évidemment  un  roman  ridicule.  Il 
eft  impoffible  que  deux  hommes  aient  égorge 
tranquillement  tout  un  peuple.  On  a  beau 
fouffrir  un  peu  de^foti  prépuce  entamé ,  on  fc 
défend  contre  deux  fcélérats  ,  on  s'affemble , 
on  les  entoure,  on  les  fait  périr  par  les  fup- 
plices  qu'ils  méritent. 

Mais  il  y  a  encore  une  împoffibilité  plus  pal- 
pable ;  c'eft  que, par  la  fupputatîon  exacte  des 
temps^,  Dina  ,  cette  fille  de  Jacob ^  ne  pouvait 
alors  être  âgée  que  de  trois  ans  ,  et  que  fi  on 
veut  forcer  la  chronologie  ,  on  ne  pourra  lui 
en  donner  que  cinq  tout  au  plus  :  c'eft  ^^ 
quoi  on  fe  récrie.  On  dit  :  Qu'eft-ce  qu'un 
livre  d'un  peuple  réprouvé;  un  livre  inconnu 
fi  long-temps  de  toute  la  terre ,  un  livre  où  la 
droi-te  raifon  et  les  moeurs  font  outragées  a 
chaque  page,  et  qu'on  veut  nous  donner  pour 
irréfragable  ,  pour  faint ,  pour  dicté  par  dieu 
même?  n'eft-ce  pas  une  impiété  de  le  croire, 
n' eft -ce  pas  une  fureur  d'anthropophages 
de  perfécuter  les  hommes  fenfés  et  modeftcs 
qui  ne  le  croient  pas  ? 
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A  cela  nous  répondons  :  TEglifc  dît  qu*felle 
le  croit.  Les  copiftes  ont  pu  mêler  des  abfur- 
dités  révoltantes  à  des  hiftoires  refpectables. 
C'eft  à  la  fainte  Eglife  feule  d'en  juger.  Les 
profanes  doivent  fe  laiffer  conduire  par  elle. 
Ces  abfurdités  ,  ces  horreurs  prétendues, 
rfiniéTeffent  point  le  fond  de  notre  religion. 
Où  en  feraient  les  hommes ,  fi  le  culte  et  la 
vertu  dépendaient  de  ce  qui  arriva  autrefois  à 
Sichem  et   à   la  petite  Dinaf 

Voiciles  rois  qui  régnèrent  dans  le  pays  (TEdcm 
avant  que  les  en/ans  dJjraël  eujfent  un  roi. 

C'eft  ici  le  paflage  fameux  qui  a  été  une 
des  grandes  pierres  d'achoppement.  C'eft  ce 
qui  a  déterminé  le  grand  Newton ,  le  pieux  et 
fage  Samuel  Clarke ,  le  profond  philofophe 
BoUngbroke ,  le  docte  le  Clerc  ^  le  favantfrer^, 
et  une  foule  d'autres  favans  ,  à  foutenir  qu'il 
était  impoilible  que  Moïfe  fût  l'auteur  de  la 
Genèfe. 

Nous  avouons  qu'en  effet  ces  mots  ne 
peuvent  avoir  été  écrits  que  dans  le  temps 
où  les  Juifs  eurent  des  rois. 

C'eft  principalement  ce  verfet  qui  déter- 
mina Afiruc  à  bouleverfer  toute  la  Genèfe ,  et 
à  fuppofer  des  mémoires  dans  lefquels  l'auteur 
avait  puifé.  Son  travail  eft  ingénieux ,  il  eft 
exact,  mais  il  eft  téméraire.  Un  concile  aurait 
à  peine  ofé  l'entreprendre.  Et  de  quoi  a  fervi 


y  Google 


46  GENESE. 

ce  travail  ingrat  et  dangereux  d^AJtrucf  à 
redoubler  les  ténèbres  qu'il  a  voulu  éclaircir* 
C'eft-là  le  fruit  de  Farbre  de  la  fcience  dont 
nous  voulons  tout  manger.  Pourquoi  faut-il 
que  les  frxiits  de  Farbre  de  Tignorance  foien| 
plus  nourril&ns  et  plus  aifés  à  digérer  ? 

Mais  que  nous  importe  après  tout  que  ce 
▼erfet,  que  ce  clupitre  ait  été  écrit  par  Afoi/îf 
ou  par  Samuel^  ou  par  le  facri&cateur  qui  vint 
à  Samarîe ,  ou  par  Efdras  ,  ou  par  un  autre  ? 
En  quoi  notre  gouvernement ,  nos  lois  ,  nos 
fortunes  ,  notre  morale  ,  notre  bien-être^ 
peuvent -ils  être  liés  avec  les  chefs  ignorés 
d^un  malheureux  pays  barbare  appelé  Edom 
ou  Idumée^  toujours  habité  par  dés  voleurs  ? 
Hélas  !  ces  pauvres  Arabes  qui  n'ont  pas  de 
chemifesne  s'informent  jamais  fi  nous  exiftons  ; 
ils  pillent  des  caravanes  et  mangent  du  pain 
d'orge;  et  nous  nous  tourmentons  pourfavoir 
s'il  y  a  eu  des  roitelets  dans  ce  canton  de 
r Arabie  pétrée,  avant  qu'il  y  en  eût  dans  un 
canton  voifin^  à  l'occident  du  lac  de  Sodome* 

0  ndfnras  hammum  mentis  l  S  pectora  c^ta  i 
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GENIE. 

SECTION     PREMIERE» 


vT  EN  I E ,  daimon  ;  nous  en  avons  déjà  parlé 
à  Vaiticle  Ange.  II  n'eft  pas  aifé  de  favoir  au 
jufie  fi  les  péris  des  Perfes  furent  inventés 
avant  les  daimons  des  Grecs  ;  mais  cela  eft 
fort  probable. 

II  fepeut  que  les  âmes  des  morts  appelées 
mbres^  mânes  (a) ,  aient  pafTé  pour  des  dai- 
mons. Hercule^  dans  Héfiode ,  dit  qu'un  daimon 
lui  ordonna  fes  travaux. 

Le  daimon  ou  démon  de  Socrate  avait  tant 
de  réputation ,  qa  Apulée ,  Fauteur  de.  TAne 
d'or ,  qui  d'ailleurs  était  magicien  de  bonne 
foi,  dit  dans  fon  traité  fur  ce  génie  de  Socrate^ 
qu'il  faut  ètTC  fans  religion  pour  le  nier.  Vous 
voyez  ({u" Apulée  raifonnait  précifément  comme  , 
frère  Garaffe  et  frère  Bertier.  Tu  ne  crois  pas 
ce  que  je  crois  ,  tu  es  donc  fans  religion. 
Et  les  janféniftes  en  ont  dit  autant  à  frère 
Bertier ,  et  le  refte  du  monde  n'en  fait  rien. 
Ces  démons  ,  dit  le  très  -  religieux  et  très- 
ordurier  Apulée ,  font  des  puifiances  intermé- 
diaires entre  l'éther  et  notre  baffe  région.  Us 

|c)  Bouclier  à*H€rcnUy  ?eri  ^. 
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vivent  dans  notre  atmofphère,  ils  portent  nos 
prières  et  nos  mérites  aux  dieux.  Ils  en  rap- 
portent les  fecours  et  les  bienfaits  ,  comme 
des  interprètes  et  des  ambafladeurs.  C'eft  par 
leur  miniftère ,  comme  dit  Platon  ^  que  s'opèrent 
les  révélations ,  les  préfages ,  les  miracles  des 
magiciens. 

Caterùm^funt  quadam  divinte  média  poteftates 
inter  Jummum  ather  et  infimas  terras^  in  ijio 
interfita  aërisfpntio ,  per  quas  et  defideria  nqftra 
et  mérita  ad  deos  cpmmeant*  Hos  graco  nomine 
damonas  nuncupant*  Inter  terricolas  cœlico- 
la/que  vectores ,  hinc  precum ,  indè  donarum  ;  qui 
ultra  citrôque  portant  :;  hinc  petitiones,  indèfup- 
petias ,  ceu  quidam  utriufque  interprètes  ,  et 
falutigeri,  Per  hos  eofdem^  ut  Plato  in  Sympqfio 
autumat^  cuncta  denuntiata^  etmagorum  varia 
miracula ,  omnejque  prœjagiorumjpecies  reguntur. 

S*  Augujtin  a  daigné  réfuter  Apulée  :  voici 
fes  paroles  : 

n  (&)  Nous  ne  pouvons  non  plus  dire  que 
s»  les  démons  ne  font  ni  mortels  ni  éternels  ; 
99  car  tout  ce  qui  a  la  vie  ,  ou  vit  éternelle- 
99  ment ,  ou  perd  par  la  mort  la  vie  dont  il  eft 
99  vivant;  et  Apulée  a  dit  que  quant  au  temps, 
j»  les  démons  font  éternels.  Que  reôe-t-il 
9»  donc  ,    finon  que   les  démons    tenant  le 

{b)  CitédeoiEU,  liv.  IX,  chap.  XII,  page  324,  tia- 
duction  de  Giri. 

99  milieu , 
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9)  milieu ,  ils  aient  une  chore  des  deux  plus 

99  fautes  et  une  chofe  des  deu;c  plus  balTes. 

99  Jls  nç  font  plus  dans  le  milieu  ,    et  ils 

99  tombent  dans  Tune  des  deux  extrémités  ;  et 

99  comme  des  deux  chofes  qui  font ,  foit  de 

99  Tune,  foit  de  Tai^tre  part,  il  ne  fe  peut 

94  faire  qu^ils  n'en  aient  pas  4çux  ,  fçlon  que 

99  no^s  Tavons  montra ,  pour  tenir  Iç  milieu 

99  il  âyt  quHls  aient  une  chofe  de  chacune  ; 

99  et  puifque  rétemitc  ne  leur  peut  venir  des 

99  plus  bafles ,  oà  elle  ne  fe  trouve  pas  ,  ç'eft 

99  la  feule  chofe  qu'ils  ont  des  plus  hautes  ; 

99  et  ainfi  pour  achever  le  milieu  qui  leur 

99  appartient,  que  peuvent-Us  avoir  dçs  plus 

99  baffes  qu.e  U  misère  ?  ff 

C'eft  puiilamment  r^fonner^ 

Comme  je  n'ai  jamais  vu  de  génies ,  de 

démons  ;  de  péris,  de  farfadets,  foitbieu- 

fef^ms ,  foit  malfefans ,  je  n'en  puis  parler  en 

ponnaiflance  de  caufe;  et  je  m'çn  r^ipport^  aux 

gens  qui  en  ont  vu. 

Chez  les  Romains  »  on  ne  fe  fervait  point 
in  mot  ^enius ,  pour  çxprimer ,  comme  nous 
fcfons ,  un  rare  talent;  c'était  irigenium.  Nous 
employons  indifieremmei^tle  mot  génie  quand 
nous  parlons  du  démon  qui  avait  une  ville  de 
l'antiquité  fous  fa  garde ,  ou  d'un  machinifie , 
ou  d'un  mu&çien, 
Pe  terme  de  génie  fiemble  devoir  défigner , 

Dietionn,  ^hilcfoph.  Tome  VIr     *E 
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non  pas  indifiinctétnentles grands  talens,  maïs 
ceux  dans  lefquels  il  entre  de  Tinvention. 
C'eft  furtout  cette  invention  qui  paraiffait  un 
don  des  dieux,  cet  ingenium^  quafi  ingenitum\ 
une  efpèce  d'infpiration  divine.  Or  un  artifte , 
quelque  parfait  qu'il. f oit  dans  fon  g«nre,  s'il 
n'a  point  d'invention,  s'il  n'eft  point  original, 
n'eft  point  réputé  génie  ;  il  ne  paflera  pour 
avoir  été  infpiré  que  par  les  artiftes  fes  prcdé- 
cefleurs  ,  quand  même  il  les  furpaflerait. 

Il  fe  peut  que  plufieurs  perfonnes  joueiït 
mieux  aux  échecs  que  l'inventeur  de  ce  jeu, 
et  qu'ils  lui  gagnaffent  les  grains  de  blé  que  le 
roi  des  Indes  voulait  lui  donner.  Mais  cet 
inventeur  était  un  génie  ,  et  ceux  qui  le 
gagneraient  peuvent  ne  pas  l'être.  Le  FouJJin , 
déjà  grand  peintre  avant  d'avoir  vu  de  bons 
tableaux ,  avait  le  génie  de  la  peinture.  Lulli , 
qui  ne  vit  aucun  bon  muficien  en  France ,  avait 
le  génie  de  la  mufique. 

Lequel  vaut  le  mieux  de  pofféder  fans 
maître  le  génie  de  fon  art ,  ou  d'atteindre  à  la 
perfection  en  imitant  et  en  furpafTant  fes 
maîtres  ? 

Si  vous  faites  cette  queftion  aux  artiftes ,  ils 
feront  peut-être  partagés  :  fi  vous  la  faites  au 
public,  il  n'héfitera  pas.  Aimez -vous  mieux 
une  belle  tapiflerie  des  Gobelins  qu'une  tapif- 
ferlc  faite  en  Flandre  dans  les  commenceihenf 
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de  Tart?  ptëférez-vous  les  chefs-d'œuvre 
modernes  en  eftampes  aux:  premières  gravures 
en  bois  ,  la  muiique  d'aujourd'hui  aux  pre- 
miers airs  quireflemblaientau  chant  grégorien, 
rartillerie  d'aujourd'hui  au  génie  qui  inventa 
les  premiers  canons  ?  tout  le  monde  vous 
répondra  :  Oui.  Tous  les  acheteurs  vous 
dkont  :  J'avoue  que  l'inventeur  de  la  navette 
avait  plus  de  génie  que  le  manufacturier  qui  a 
£ut  mon  drap  ;  mais  mon  drap  vaut  mieux  que 
celui  de  l'inventeur. 

Enfin ,  chacun  avouera ,  pour  peu  qu'on  ait 
de  confcience ,  que  nous  refpectons  les  génies 
qui  ont  ébauché  les  arts  ;  et  que  les  efprits  q^ii 
les  ont  perfectionnés  font  plus  à.  notre  ufage* 

SECTION      II. 

JL'a  r  t  I  c  l  e  Génie  a  été  traité  dans  le  grand 
dictionnaire  par  des  hommes  qui  en  avaient. 
On  n'ofera  donc  dire  que  peu  de  chofe  après 
eux. 

Chaque  ville  ,  chaque  homme  ayant  eu 
autrefois  fon  génie,  on  s'imagina  que  ceux 
qui  fefaient  des  chofes  extraordinaires  étaient 
infpirés  par  ce  génie;  Les  neuf  mufes  étaient 
neuf  génies  qu'il  fallait  invoquer  ,  e'eft  pour- 
quoi Ovide  dit  : 

Eft  deus  in  noHs^  agitante  càkfcimus  ilb. 

U  dft  un  dieu  dans  noMS,.  c*eft  lai  qui  nous  aime» 

£  t 
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Mais  au  fond,  le  génie  eft-il  autre  chofe  que 
le  talent?  qu^eft-ce  que  le  talent,  finon  la 
difpofition  à  réufiir  dans  un  art?  pourquoi 
difons-nous  le  génie  d^une  langue  ?  c^eft  que 
chaque  langue  •  par  fes  terminàifons ,  par  fes 
articles ,  fes  participes ,  fes  mots  plus  ou  moins 
longs  ,  auranéceflairement  des  propriétés  que 
d^autres  langues  n^aurônt  pas.  Le  génie  de  la 
langue  françaife  fera  plus  fait  pour  la  couver- 
fation ,  parce  que  fa  marche ,  néceflairement 
fimple  et  régulière ,  ne  gênera  jamais  Tefprit. 
Le  grec  et  le  latin  auront  plus  de  variété.  Nous 
avons  remarqué  ailleurs  que  nous  ne  pouvons 
dire  Théophile  a  pris  foin  des  affaires  de  Céfar 
que  de  cette  feule  manière  ;  mais  çn  grec  et 
en  ladn  on  peut  tranfpofer  les  cinq  mots  qui 
compoferont  cette  phrafe  en  cent  vingt  façons 
différentes  ,  fans  gêner  en  rien  le  fens. 

Le  flyle  lapidaire  fera  plus  dans  le  génie  de 
la  langue  latine  que  dans  celui  de  la  françaife 
et  de  Tallemande. 

On  appelle  ^énie  (Tune  nation  le  caractère ,  les 
mœurs,  les  talens  principaux,  les  vices  même, 
qui  diftinguent  un  peuple  d'un  autre.  Il  fuffit 
de  voir  des  français  ,  des  efpagnols^  et  des 
anglais  ,  pour  fentir  cette  différence. 

Nous  avons  dit  que  le  génie  particulier 
d'un  homme  dans  les  arts  n'eft  autre  chofe 
q^e  fou  talent  ;  mab  on  ne  donne  ce  nom 


y  Google 


GENIES.  53 

qti^à  un  talent  très  -  fupërieur.  Combien  de 
gens  ont  eu  quelque  talent  pour  la  poëfie, 
pour  la  mulique ,  pour  la  peinture  !  cependant 
il  ferait  ridicule  deles  appeler  des  génies. 
:  Le  génie  conduit  par  le  goût  ne  fera  jamais 
de  faute  groffière  :  auffi  Racine  depuis  Andro<^ 
maque  ^  le  PouJJin ,  Ranuau  ,  n'en  ont  jamais 
fait. 

Le  génie  fans  goût  en  commettra  d^énovmes  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'eft  qu'il  ne  les  fentira 
pas. 

GENIES. 

-Li  A  doctrine  des  génies  ,  l'aftrologie  judi« 
ciaire  et  la  magie  ont  rempli  toute  la  terre» 
Hemontez  jufqu'à  l'ancien  Xproajhri  ,  vous 
trouvez  les  génies  établis.  Toute  l'antiquité 
eft  pleine  d'aftrologues  et  de  magiciens.  Ces 
idées  étaient  donc  bien  naturelles.  Nous  nous 
moquons  aujourd'hui  de  tant  de  peuples  chez 
qui  elles  ont  prévalu  ;  £1  nous  étions  à  leur 
place ,  fi  nous  commencions  comme  eux  à 
cultiver  les  fciences  ,  nous  en  ferions  tout 
autant.  Imaginons -nous  que  nous  fommes 
des  gens  d'efprit  qui  commençons  à  raifonner 
fur  notre  être ,  et  à  obferver  les  aftres  :  la  terre 
eft  fans  doute  immobile  au  milieu  du  monde  ; 
le  toleil  et  les  planètes  ne  tournent  que  pour 
elle  ;  et  les  étoiles  ne  font  faites  que  pour 
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séus  ;  YhoTtmt  eft  donc  le  grand  objet  dm 
toute  la  nature.  Que  faire  dé  tous  ces  globes 
uniquement  deftinéi  a  notre  ufage  ,  et  de 
rimiçenfitë  du  ciel  ?  Il  eft  tout  vraifemblable 
que  Ferpace  et  les  globes  font  peuplés  de 
fubftances  ;  et  ptdfque  nous  fommesles  favoris 
de  la  nature ,  placés  au  centre  du  monde  ,  et 
que  tout  eft  fait  pour  Phomme  ,  ces  fubftan- 
ces  font  évidemment  deftinées  à  veiller  fur 
rhomme. 

Le  premier  qui  aura  cru  au  moins  la  chofe 
poffible  ,  aura  bientôt  trouvé  des  difciples 
perfuadés  que  la  chofe  exifte.  On  a  donc 
commencé  par  dire  :  Il  peut  exifter  des  génies, 
et  perfonne  n'a  du  affirmer  le  contraire  ;  car 
où  eft  Pimpo^bilité  que  les  airs  et  les  pla- 
nètes foient  peuplés  ?  On  a  dit  enfuite  :  Il  y 
a  des  génies  ;  et  certainement  perfonne  ne 
pouvait  prouver  qu'il  n'y  en  a  point.  Bientôt 
après ,  quelques  fages  virent  ces  génies ,  et  on 
n'était  pas  en  droit  de  leur  dire  :  Vous  ne  les 
avez  point  vus  ;  ils  étaient  apparus  à  des 
hommes  trop  confidérables  ,  trop  dignes  de 
foi.  L'un  avait  vu  le  génie  de  l'empire ,  ou  de 
fa  ville ,  l'autre  celui  de  Mars  et  de  Saturne  ; 
les  génies  des  quatre  élemens  s'étaient  mani- 
feftés  à  plufieurs  philofophes  ;  plus  d'un  fage 
avait  vu  fou  propre  génie ,  tout  cela  d'abord 
en  fonge  ;  mais  les  f onges  étaient  les  fymboles 
de  la  vérité. 
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'    On  favait  pofitivcment  comment  ces  génies 
étaient  f^âts.  Pour  venir  fur  notre  globe ,  il 
fallait  bien  qu'ils  eufient  des  ailes  ;  ils  en 
avaient  donc.  Nous  ne  connaiflbns  que  des 
corps  ;  ils  avaient  donc  des  corps  ,  mais  des 
corps  plus  beau3C  que  les  nôtres  ,  puifque 
c'^étaientdes  génies  ^  et  plus  légers ,  puifqu'ils 
venaient  de  fi  loin.  Les  fages  qui  avaient  le 
privilège  de  convêrfer  avec  des  génies  ,  infpi- 
raient  aux  autres  Tefpérance  de  jouir  du  même 
bonheur.  Un  fceptique  aurait-il  été  bien  reçu 
à  leur  dire  :  Je  n'ai  point  vu  de  génies  ,  donc 
il  n''y  en  a  point  ?  on  lui  aurait  répondu  :  Vous 
raifonnez  fort  mal  ;  il  ne  fuit  point  du  tout  de 
ce  qu'une  chofe  ne  vous  eft  pas  connue , 
qu'elle  n'exifte  point  ;  il  n'y  a  nulle  contra- 
diction dans  la  doctrine  qui  enfeigne  la  nature 
de  ces  puiflances  aériennes  ,  nulle  impoffi- 
bilité  qu'elles  nous  rendent  vifite  ;  elles  fc 
font  montrées  à  nos  fages ,  elles  fe  manifefte- 
ront  à  nous  ;  vous  n'êtes  pas  digne  de  voir 
des  génies. 

Tout  eft  mêlé  de  bien  et  de  mal  fur  la  terre  ; 
il  y  a  donc  inconteftablement  de  bons  et  de 
mauvais  génies.  Les  Perfes  eurent  leurs  péris 
et  leurs  dives ,  les  Grecs  leurs  daimons  et  caco- 
daimons ,  les  Latins  bonos  et  malos  genios.  Le 
bon  génie  devait  être  blanc ,  le  mauvais  devait 
être  noir  ,  excepté  chez  les  Nègres  ,  où  c'eft 
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eflentlellement  tout  le  contraire.  Kat&n  admit 
fans  difficulté  un  bon  et  un  mauvais  génie 
pour  chaque  mortel.  Le  mauvais  génie  de 
Brutus  lui  apparut ,  et  lui  annonça  la  mort 
avant  la  bataille  de  Philippes  ;  et  de  graves 
hiftoriens  ne  Font -ils  p^s^  dit  ?  et  HtUarque 
aurait-il  été  affez  mal-avifé  pour  afiurer  ce  fait 
t'il  n^avait  été  bien  vrai  ? 

Confidérez  encore  quelle  fource  de  fêtes , 
de  divertiiTemens  ,  de  bons  contes,  de  bons 
mots  ^  venait  de  la  créance  des  génies* 

/     [a)  ScU  geniits  naiaîe  cornes  qtd  imperat  ajtrtm*     > 
(h)  Ipjefuos  adfit  getdus  vifurus  honores , 

Cid  decwerUfanelasJloriaJerta  comasm 

Il  y  avait  des  génies  mâles  et  des  génies 
femelles.  Les  génies  des  dames  s^appelaient 
chez  les  Romains  des  petites  Jurions.  On  avait 
encore  le  plaifir  de  voir  croître  fon  génie.  Dans 
Tenfance ,  c'était  une  efpèce  de  Cupidon  avec 
des  ailes  ;  dans  la  vieilleiTe  de  Thomme  qu^il 
protégeait ,  il  portait  une  longue  barbe  :  quel- 
quefois c'était  im  ferpent.  On  conferve  i 
Rome  un  marbre  où  Ton  voit  un  beau  ferpeni 
fous  un  palmier,  auquel  font  appendues  deux 
couronnes  ;  et  Tinfcription  porte  ,  Au  génie  des 
Augujles  ;  c'était  Femblème  de  l'immortalité,  • 

{a)  Horjtt.  (*)  TiHlk. 
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<^cUc  preuve  démonftradvc  avons -nout 

aujourd'hui  que  les  génies  univerfelletnent 

admis  par  tant  de  nations  éclairées  ne  font  que 

des  fantômes  de  Timagination  ?  Tout  ce  qu'on 

peut  dire  fe  réduit  à  ceci  :  Je  n^ai  jamais  vu 

de  génies  ;  aucun  homme  de  ma  connaiflance 

n'en  a  vu  :  BnUus  n'a  point  laiffé  par  écrit  que 

fon  génie  lui  fût  apparu  avant  la  bataille  ;  ni 

Newton^  ni  Locke ^  ni  même  De/cartes^  qui  -le 

livrait  à  fon  imagination ,  ni  aucun  roi  (  ni 

aucun  minifire  d'Etat ,  n'ont  jamais  été  foup- 

çonnés  d'avoir  parlé  à  leur  génie  ;  je  ne  crois 

donc  pas  une  chofe  dont  il  n'y  a  pas  la  moindre 

preuve.  Cette  chofe  n'eft  pas  impoffibic ,  je 

l'avoue  ;  mais  la  poffibilité  n'eft  pas  une  preuve 

de  la  réalité.  Il  eft  poflible  qu'il  y  ait  des 

fatyres  avec  de  petites  queues  retrouffées  et 

des  pieds  de  chèvre;  cependant  j'attendrai  que 

j'en  aye  vu  plufieurs  pour  y  croire  :  car  fi  je 

n'en  avais  vu  qu'un ,  je  n'y  croirais  pas. 

GENRE    DE    STYLE. 

Li  0  M  M  E  le  genre  d'exécution  que  doit 
employer  tout  artifte  dépend  de  l'objet  qu'il 
traite ,  comme  le  genre  de  Pmffin  n'eft  point 
celui  de  Teniers ,  ni  l'architecture  d'un  temple 
celle  d'une  maifon  commune ,  ni  la  mufiqut 
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d'un  opérft- tragédie  celle  d*un  opéra4ïOu£Eb]i  ; 
auffi  chaque  genre  d'écrire  a  fon  ftyle  propre 
fn  profe  et  en  vers.  On  fait  aflez  que  le  ftyle 
de  rhiftoire  n^eft  pas  celui  d'une  oraifoû» 
funèbre  1  qu'une  dépêche  d'ambafîadeur -ne 
doit  pas  être  écrite  comme  un  fermon  ;  que 
la  comédie  ne  doit  point  fe  fervir  des  atours 
l^ardis  de  l'ode ,  des  expreflions  pathétiques 
de  la  tragédie ,  ni  des  métaphores  et  des  corn* 
pdxaitons  de  l'épopée. 

.   Chaque  genre  a  fes  nuances  différentes  :  on; 
peut  au  fond  les  réduire  à  deux ,  le  fimple  et  le 
relevé.  Ces  xieux  genres  ,  qui  en  embrsd&SLt 
tant  d'autres ,  ont  des  beautés  nécefiaires  qui 
leur  font  également  communes  :  ces  beautés, 
font  la  juftefle  des  idées  ,  leur  conveiumce^ 
l'élégance  ,  la  propriété  des'  expreffions  ,  la 
pureté  du  lan^ge.  Tout  écrit ,  de  quelque 
nature  qu'il  foit ,  exige  ces  qualités  ;  les  diffé- 
rences confiftent  dans  les  idées  propres   à 
chaque  fujet ,  dans  les  tropes.  Ainfî  un  pcr- 
fonnage  de  comédie  n'aura  ni  idées  fublimes , 
ni  idées  philofophiques  ;  un  berger  n'aura 
point  les  idées  d'un  conquérant  ;  une  épître 
didactique  ne  refpirera  point  la  paffion;  et  dans 
aucun  de  ces  écrits  on  n'emploiera  ni  métar 
phores  hardies  ,  ni  exclamations  pathétiques , 
ni  expreflions  véhémentes. 

Entre  le  fimple  et  le  fublime ,  il  y  a  plufieurs 
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nuances  ;  et  c'eft  Fart  de  les  aflbrtir  qui  con- 
tribue à  la  perfection  de  réloquencc  et  de 
la  poëfie.  G'eft  par  cet  art  que  Virgile  s'eft 
âevé  quelquefois  dans  Téglogue.  Ce  vers , 

Ut  vidi  !  idperu!  ut  me  malus  alftulU  error! 

ferait  auffi  beau  dans  la  bouche  de  Bidon  que 
dan»  celle  d'unbergpr  ;  parce  qu'il  cft  naturel, 
vrai  et  élégant ,  et  que  le  fentiment  qu'il 
renferme  convient  à  toutes  fortes  d'états. 
Mais  ce  vers , 

Ca/laneaque  nuces  mea  ipias  Jhnarillis  amabai , 

ne  conviendrait  pas  à  un  perfonnage  héroïque, 
parce  qu'il  a  pour  objet  une  chofe  trop  petite 
pour  un  héros. 

Nous  n'entendons  point  par  petit  ce  qui 
eft  bas  et  groffier  ;  car  le  bas  et  le  groffier  n'eft 
point  un  genre ,  c'eft  un  défaut. 

Ces  deux  exemples  font  voir  évidemment 
dans  quel  cas  on  doit  fe  permettre  le  mélange 
des  flyles  ,  et  quand  on  doit  fe  le  défendre. 
La  tragédie  peut  s'abaiffer ,  elle  le  doit  même  ; 
la  fimplicité  relève  fouvent  la  grandeur ,  félon 
le  précepte  d'Horace: 

j  Et  tragicus  plerumque  dolet^fermone  pedeftri. 

Ainfi  ces  deux  beaux  vers  de  Titus  ,  fi 
naturels  et  fi  tendres , 
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Bepois  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois. 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois  , 

ne  feraient  point  du  tout  déplacés  dans  le  haut 
comique  ;  mais  ce  vers  d'Antiochus , 

Dans  rOrient  défert  quel  devint  mon  ennui  ! 

ne  pourrait  convenir  à  un  amant  dans  une 
comédie,  parce  que  cette  belle    expreflion 
figurée ,  dans  l'Orient  défert^  cft  d'un  genre  trop 
relevé  pour  lafimplicité  des  brodequins.  Nous 
avons  remarqué  déjà  ,  au  mot  efprit  ,  qu\m 
auteur  qui  a  écrit  fur  la  phyfique  ,  et  qui  pré- 
tend qu'il  y  a  eu  un  Hercule  phyficien ,  ajoute, 
qu'on  ne  pouvait  rijijter  à   un  philqfophe  de 
cette  force.  Un  autre  qui  vient  d'écrire  un  petit 
Kvre  (lequel  il  fuppofe  cire  phyfique  et  moral) 
contre  l'utilité  de  l'inoculation,  dit  quejî  on 
mettait  en  ujage  la  petite  virole  artificielle ,  la  mort 
ferait  bien  attrapée. 

Ce  défaut  vient  d'une  affectation  ridicule. 
D  en  eft  un  autre  qui  n'eft  que  l'effet  de  la 
négligence  ;  c'eft  de  mêler  au  ftyle  fimplë  et 
noble  qu'exige  l'hifloire,  ces  termes  popu- 
laires ,  ces  expreffions  triviales ,  que  la  bien- 
féance  réprouve.  On  trouve  trop  fouvent  dans 
Mézeray  ,  et  même  dans  Daniel  qui ,  ayant  écrit 
long-temps  après  lui ,  devrait  être  plus  correct, 
quun  général  fur  ces  entrefaites fe  mit  aux  troujffis 
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de  r ennemi,  qu'il  fuivit fa  peinte^  qu'il  le  battit 
à  plaie  couture.  On  ne  voit  point  de  pareille 
bafleffe  de  ftyle  dans  Tite-Live^  dans  tacite  ^ 
dans  Guichardin ,  dans  Clarendon. 

Remarquons  ici  qu'un  auteur  qui  sVft  But 
un  genre  de  ftyle  ,  peut  rarement  le  changer 
quand  il  change  d'objet.  La  Fontaine  dans  fes 
opéra  emploie  le  même  genre  qui  lui  eft  fi 
naturel  dans  fes  contes  et  dans  fes  fables. 
Benferade  mit  dans  fa  traduction  des  Métamor- 
phofes  d'Ovide  le  genre  de  plaifanterie  qui 
Tavait  hit  réuffir  dans  des  madrigaux.  La  per- 
fection conMerait  à  favoir  aifortir  toujours 
fon  flyle  à  la  matière  qu'on  traite  ;  mais  qui 
peut  être  le  maîtire  d^  fon  habitude,  et  ployer 
Ion  génie  à  fon  gré  ? 

GENS    DE    LETTRES. 

vJE  mot  répond  précifément  à  celui  de 
grammairiens.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
on  entendait  par  grammairien ,  non-feuleknent 
un  homme  verfé  dans  la  grammaire  proprement 
dite,  qui  eft  labafede  toutes  les  connaiiTances , 
mais  un  homme  qui  n'était  pas  étranger  dans  la 
géométrie  ,  dans  la  philofophie,  dans  Thiftoiré 
générale  et  particulière  ,  qui  furtout  fefait  fpn 
étude  de  la  poê'fte  et  de  l'éloquence  ;  c'eft  Cjs  que 
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font  nos  gens  de  lettres  d'aujourd^hui.  On  ne 
donne  point  ce  nom  à  un  homme  qui  ,  avec 
peu  de    connaiflances  ,    ne   cultive    qu'un 
feul  genre.   Celui  qui  n'ayant  lu  que  dei 
romans ,  ne  fera  que  des  romans  ;  celui  qui 
fans  aucune  littérature  aura  compofé  au  hafard 
quelques  pièces  de  théâtre ,  qui  dépourvu  de 
fcience  aura  fait  quelques  fermons ,  ne  fera 
pas  compté  parmi  les  gens  de  lettres.  Ce  titre 
a ,  de  nos  jours ,  encore  plus  d'étendue  que  le 
mot  grammairien  n'en  avait  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Latins.  Les  Grecs  fe  contentaient  de 
leur  langue ,  les  Romains  n'apprenaient  que  le 
grec  ;  aujourd'hui  l'homme  de  lettres  ajoute 
fouvent  à  l'étude  du  grec  et  du  latin  celle  de 
l'italien,  del'efpagnol,  etfurtoutdel'anglais.  La 
carrière  de  Thiftoire  eft  cent  fois  plus  immenfe 
qu'elle  ne  l'était  pour  les  anciens,  et  l'hiftoire 
naturelle  s'efi  accrue  à  proportion  de  celle 
des  peuples.  On  n'exige  pas  qu'un  homme 
de  lettres  approfondifle  toutes  ces  matières  ; 
la  fcience  univerfelle  n'eft  plus  à  la  portée  de 
l'homme  :  mais  les  véritables  gens  de  lettres 
fe  mettent  en  état  de  porter  leurs  pas  dans 
ces  différens  terrains  ,   s'ils  ne  peuvent  les 
cultiver  tous. 

Autrefois ,  dans  le  feizième  fiécle  ,  et  bien 
avant  dans  le  dix-feptième,  les  littérateurs 
s'occupaient  beaucoup  dans  la  critique  grain- 
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inaticale  des  auteurs  grecs  et  latins  ;  et  c^eft  à 
Jeors  travaux  que  nous  devons  les  diction- 
naires ,  les  éditions  correctes ,  les  commen« 
taires  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Aujour- 
-d'hui  cette  critique  eft  moins  nécefiaire ,  et 
TeTprit  philofophique  lui  a  fuccédé  :  c'eft  cet 
efprit  philofophique  qui  femble  conftituer  le 
caractère  des  gens  de  lettres  ;  et  quand  il  fe 
joint  au  bon  goût ,  il  forme  un  littérateur 
accompli. 

C'eft  un  des  grands  avantages  de  notre 
fiècle,  que  ce  nombre  d'hommes  inftruits  qui 
paflent  des  épi|ies  des  mathématiques  aux 
fleurs  de  la  poëiie ,  et  qui  jugent  également 
bien  d'un  livre  de  métaphylique  et  d'une  pièce 
de  théâtre.  L'efprit  du  fiècle  les  a  rendus  pour 
la  plupart  auffi  propres  pour  le  monde  que 
pour  le  cabinet  ;  et  c'eft  en  quoi  ils  font  fort 
fuperieurs  à  ceux  des  liécles  précédens.  Ils 
furent  écartés  de  la  fociété  jufqu'au  temps  de 
Bo/xac  et  de  Voiture;  ils  en  ont  fait  depuis  une 
partie  devenue  néceflaire.  Cette  raifonappro- 
fondie  et  épurée  que  pluûeurs  ont  répandue 
dans  leurs  converfations ,  a  contribué  beaucoup 
à  inflruire  et  à  polir  la  nation  ;  leur  critique 
ne  s'eft  plus  confumée  fur  des  mots  grecs  et 
latins; mais,  appuyée  d'une  faine philofophie, 
elle  a  détruit  tous  les  préjugés  dont  la  fociété 
était  infectée  ,  prédictions  des  afirologues  > 
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divination  des^nagiciens ,  fortiléges  de  toutes 
efpèces,  faux  prefttges,  faux  merveilleux  i 
ufages  fuperftitieux.  Ils  ont  relégué  dans  les 
écoles  mille  difputes  puériles,  qui  étaient  autre- 
foi^  dangereufes ,  et  qu'ils  ont  rendues  mépri- 
fables  :  par  là  ils  ont  en  effet  fervi  l'Etat.  On 
eft  quelquefois  étonné  que  ce  qui  bouleverfait 
autrefois  le  monde  ne  le  trouble  plus  aujour- 
d'hui?  c'eft  aux  véritables  gens  de  lettres  qu'on 
en  eft  redevable. 

Ils  ont  d'ordinaire  plus  d'indépendance 
dans  Tefprit  que  les  autres  hommes  ;  et  ceux 
qui  font  nés  fans  fortune ,  trouvent  aifément 
dans  les  fondations  de  Louis  XIV  de  quoi 
affermir  en  eux  cette  indépendance.  On  ne 
voit  point ,  comme  autrefois ,  de  ces  épîtres 
dédicatoires  que  l'intérêt  et  la  baffeffe  offraient 
à  la  vanité. 

Un  homme  de  lettres  n'eft  pas  ce  qu'on 
appelle  un  bel  efprit  :  le  bel  efprit  feul  fuppofc 
moins  de  culture ,  moins  d'étude ,  et  n'exige 
nulle  philofophie  ;  il  conûfte  principalement 
dans  l'imagination  brillante,  dans  les  agrémens 
de  la  converfation ,  aidés  d'une  lecture  com* 
mune.  Un  bel  efprit  peut  aifémem  ne  point 
mériter  le  titre  d'homme  de  lettres ,  et  l'homme 
de  lettres  peut  ne  point  prétendre  au  brillant 
du  bel  efprit. 

U  y  a  beaucoup  de  gens  de  Içtprçs  qui  ne 
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font  point  auteurs  ,  et  ce  font  probablement' 
les  plus  heureux.  Ils  font  à  Fabri  du  dégoût' 
que  la  profeffion  d'auteur  entraîne  quelque-' 
fois,  des  querelles  que  la  rivalité  fait  naître» 
des  animofités  de  parti  et  des  faux  jugemens  ; 
ils  jouiflent  plus  de  la  fociété  ;.ils  font  Juges, 
et  les  autres  font  jugés. 

GEOGRAPHIE, 


JLja  géographie  eft  une  de  ces  fcîences  qu'il 
faudra  toujours  perfectionner.  Quelque  peine 
qu'on  ait  prife  ,  il  n'a  pas  été  poffible  jufqu'à 
préfent  d'avoir  une  defcription  exacte  de  la 
tttte.  Il  faudrait  que  tous  les  fouveraina 
s'entendiflent  et  fe  prêtaient  des  fecours 
mutuels  pour  ce  grand  ouvrage.  Mais  ils  fe 
fontprefque  toujours  plus  appliqués  à  ravager, 
le  monde  qu'à  le  mefurer. 

Perfonne  n'a  encore  pu  faire  une  cartQ 
exacte  de  la  haute  Egypte ,  ni  des  région» 
baignées  par  la  mer  Rouge,  ni  de  la  vafte 
Arabie. 

Nous  ne  connaMons  de  l'Afrique  que  fes 
côtes;  tout  l'intérieur  eft  auffi  ignoré  qu'il 
l'était  du  temps  d'Atlas  et  d'Hercule.  Pas  une 
feule  carte  bien  détaillée  de  tout  ce  que  le  Turc 
polisède  en  Afie.  Tout  y  eft  placé  au  bafard , 

Dictiom.  piilofoph.  Tome  VL      *  F 
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excepté  quelques  grandes  villes  dont  lef 
mafures  fubfiftent  encore.  Dans  les  Etats  du 
grand-mogol,  la  pofition  relative  d'Agra  et  de 
Delhi  eft  un  peu  connue  ;  mais  de  là  jufqu'au 
royaume  de  Golconde,  tout  eft  placé  à 
l'aventure. 

On  fait  à  peu -près  que  le  Japon  s'étend 
en  latitude  feptentrîonale ,  depuis  environ  le 
trentième  degré  jufqu  au  quarantième  ;  et  fi 
Ton  fe  trompe ,  ce  n'eft  que  de  deux  degrés , 
qui  font  environ  cinquante  lieues  :  de  forte 
que  ,  fur  la  foi  de  nos  meilleures  cartes ,  un 
pilote  rifquerait  de  s'égarer  ou  de  périr. 

A  l'égard  de  la  longitude ,  les  premières 
cartes  xles  jéfuites  la  déterminèrent  entre  le 
cent  cinquante -feptième  degré,  et  le  cent 
foixante  et  quinte  ;  et  aujourd'hui  on  la 
détermine  entre  le  cent  quarante-fix  et  le  cent 
foixante. 

La  Chine  eft  le  feul  pays  de  l'Afie  dont  on 
ait  une  mcfare  géographiquie ,  parce  que 
l'empereur  Cam-hi  employa  des  jéfuites  aftro- 
nomes  pour  drefler  des  cartes  exactes  ;  et  c'eft 
ce  que  les  jéfuites  ont  fait  de  mieux.  S'ils 
s'étaient  bornés  à  mefurer  la  terre ,'  ils  ne 
feraient  pas  profcrits  fur  la  terre. 

Dans  notre  Occident,  l'Italie,  la  France* 
la  Ruffie  ,  l'Angleterre  ,  et  les  principales 
viUes  des  autres  Etats ,  ont  été  meforées  par 
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la  même  méthode  qu^on  a  employée  à  la 
Chine  ;  mais  ce  n'eft  que  depuis  très-peu 
d'années  qu^on  a  formé  en  France  Tentreprife 
d'une  topographie  entière.  Une  compagnie 
tirée  de  Tacadémie  des  fciences  a  envoyé  des 
ingénieurs  et  des  arpenteurs  dans  toute 
retendue  du  royaume  ,  pour  mettre  le 
moindre  hameau ,  le  plus  petit  ruifTeau ,  les 
collines ,  les  buiflbns ,  à  leur  véritable  place. 
Avant  ce  temps  la  topographie  était  fi  con- 
fiifc,  que  la  veille  de  la  bataille  de  Fontenoy 
on  examina  toutes  hs  cartes  du  pays ,  et  on 
n'en  trouva  pas  une  feule  qm  ne  fût  entière* 
ment  fautive. 

Si  on  avait  donné  de  Verfailles  un  ordre 
pofitif  à  un  général  peu  expérimenté  de  livrer 
la  bataille ,  et  de  fepofter  en  conféquence  des 
cartes  géographiques ,  comme  cela  eft  arrivé 
quelquefois  du  temps  du  miniftre  Chamillart , 
la  bataille  eût  été  infailliblement  perdue. 

Un  général  qui  ferait  la  guerre  dans  le  pays 
des  Ufcoques  ,  des  Morlaques ,  des  Monté- 
négrins, et  qui  n'aurait  pour  toute  connaif- 
fance  des  lieux  que  les  cartes ,  ferait  aufli 
embarralTé  que  s'il  fe  trouvait  au  milieu  de 
l'Afrique. 

Heureufement  on  rectifie  fur  les  Heux  ce 
que  les  géographes  ont  fouyent  tracé  d« 
faniaifie  dans  leur  cabinet* 

F  s 
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Il  eft  bien  difficile ,  en  géographie  comme 
en  morale  ,  de  cbnnsutre  le  monde  fans  fortir 
de  chez  foi. 

Le  livre  de  géographie  le  plus  commun  en 
Europe  eft  celui  (ÏHubrur»  On  le  met  entre 
les  mains  de  tous  les  enfans  depuis  Mofcou 
Jufqu'à  la  foùrce  du  Rhin  :  les  jeunes  gens  ne 
fe  forment  dans  toute  FAllemagne  que  par  la 
lecture  <ÏHubner. 

Vous  trouvez  d'^abord  dans  ce  Kvre  que 
Jupiter  devint  amoureux  d'Europe  treize  cents 
années^jufte avant  jesus-christ. 

Selon  lui ,.  il  n^  a  en  Europe  ni  chaleur 
trop  arde^e,  ni  Ârordure  exceflive.  Cepen** 
dant  on  a  vu  dans  quelques  étés  les  hommes 
mourir  de  Texcès  du  chaud  ;  et  le  froid  eft 
fouvent  fi  terrible  dsms  le  nord  de  la  Suéde  et 
de  la  Ruffie,  que  le  thermomètre  y  eft  def- 
cendu  jufquà  trente-quatre  degrés  au-dellbus 
de  la  glace» 

Hubner  coistpte  en  Europe  environ  trente 
millions  d'hs^itans ,  c'efl  k  trcHnper  de  plus 
de  foixanfte  et  dix  misons. 

Il  dit  que  TEurope  a  trois  mères-'langue»  « 
comme  s'il  y  avait  des  mères -langues ,  et 
comme  fi  chaeque  peuple  n'a^^airpaa  toixjaur» 
emprunté  mille  expreffion»  de  fes  vo^ns. 

U  affijme  qu'on  ne  peut  trouver  en  Europe 
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«ne  lieue  de  terrain  qm  ne  foit  habitée  ;  mais 
dans  la  Ruffie ,  il  eft  encore  des  déferts  de 
trente  à  quarante  lieues.  Le  défert  des  landes 
de  Bordeaux  n'eft  que  trop  grand.  J^ai  devant 
mes  yeux  quarante  lieues  de  montagnes  cou- 
vertes de  neiges  étemelles  ,  fur  lerquelles  il 
n'a  jamais  palTé  ni  un  homme  ni  même  un 
oifeau. 

n  y  a  encore  dans  là  Pologne  des  marais  de 
cinquante  lieues  d'étendue,  aumilieudefquels 
font  de  miférables  îles  prefque  inhabitées. 

U  dit  que  le  Portugal  a  du  levant  au  cou- 
chant cent  lieues  de  France;  cependant  on  ne 
trouve  qu'environ  cinquante  de  nos  lieues  de 
trois  mille  pas  géométriques.  ^ 

Si  vous  en  croyez  Hubmr^  le  roi  de  France 
a  toujours  quarante  mille  fuifles  à  fa  folde  ; 
mais  le  fait  eft  qu'il  n  en  a  jamais  çu  qu'en- 
viron onze  naille. 

Le  château  de  Notre-Dame  de  la  Garde , 
prés  de  Marfeille  ,  lui  parait  une  fortereffe 
importante  et  prefque  imprenable.  Il  n^avait 
pas  vu  cette  belle  forterclfe , 

Gonvcmement  commode  et  beau  ^ 
A  qui  fuffit  pour  totite  garde 
Un  fuifle  avec  h  hallebarde , 
Peint  fur  la  porte  du  château» 
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Il  donne  lib^alement  à  k  ville  de  Rouem 
trois  cents  belles  fontaines  publiques.  Rome 
n^en  avait  que  cent  cinq  du  temps  d'Augu/le. 

On  eft  bien  étonné  quand  on  voit  dans 
Hubner  que  la  rivière  de  TOyfe  reçoit  les  eaux 
de  la  Sarre ,  de  la  Somme,  de  TAuthie  et  de 
laCanche.  L'Oyfe  coule  à  quelques  lieues  de 
Paris;  la  Sarre  eft  en  Lorraine  près  de  la  bafle 
Alface ,  et  fe  jette  dans  la  Mofelle  au-deflus 
de  Trêves.  La  Somme  prend  fa  fource  près 
de  Saim-Quentin ,  et  fe  jette  dans  la  mer 
au-de(ibus  d'Abbeville.  L'Authie  et  la  Canche 
font  des  ruifleaux  qui  n'ont  pas  plus  de  com- 
munication avec  rOyfe  que  n'en  ont  la  Somme 
et  la  Sarre.  Il  faut  qu'il  y  ait  là  quelque  faute 
de  l'éditeur,  car  il  n' eft  guère  poffibic  que 
l'auteur  fe  foit  mépris  à  ce  point. 

Il  donne  la  petite  priiicipauté  de  Foix  à  la 
maifon  de  Bouillon  qui  ne  la  pofsède  pas. 

L'auteur  admet  la  fable  de  la  royauté 
d'Yvetot  ;  il  copie  exactement  toutes  les 
fuites  de  nos  anciens  ouvrages  de  géographie  ^ 
comme  on  les  copie  tous  les  jours  à  Paris  ;  et 
c'eft  ainfi  qu'on  nous  redonne  tous  les  jours 
4l'anciennes  erreurs  avec  des  titres  nouveaux. 

Une  manque  pas  de  dire  que  Ton  conferve 
i  Rhodes  un  foulier  de  la  fainte  Vierge  » 
comme  on  conferve  dans  la  ville  du  Puy  en 
Vclad  le  prépuce  de  fon  fils. 
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Vous  ne  trouverez  pas  moins  de  contes 
furies  Turcs  que  fur  les  chrétiens. Il  dit  que 
les  Turcs  pofliédaient  dt  fon  temps  qiiatre 
lies  dans  r  Archipel.  Us  les  pofledaient  toutes. 

QyUAmurat  1/ ,  à  la  bataille  de  Vame ,  tira 
de  fon  fein  Thofiie  confacrée  qu'on  lui  avait 
donnée  en  gages ,  etqu'il  demanda  vengeance 
à  cette  hofiie  de  la  perfidie  des  chrétiens.  Un 
turc,  etun  turc  dévot  comme  Amurat  11^  fiûre 
fa  prière  à  un€  hofiie  !  il  tira  le  traité  de  fon 
fein ,  il  demanda  vengeance  à  dieu  ,  et  l'obtint 
de  fon  fabre. 

Il  aflure  que  le  C2ar  Tierre  I  fe  fit  patriarche, 
n  abolit  le  patriarchat ,  et  fit  bien  ;  mais  fe 
feirc  prêtre ,  quelle  idée  ! 

Il  dit  que  la  principale  erreur  de  TEglife 
grecque  eft  de  croire  que  le  Saint-Ëfprit  ne 
procède  que  du  Père.  Mais  d'où  fait-il  que 
'c'cft  une  erreur  ?  l'Eglife  latine  ne  croit  la  pro- 
ceffion  du  Saint-Efprit  par  le  Père  et  le  Fils 
que  depuis  le  neuvième  fiècle  ;  la  grecque  , 
mère  de  la  latine,  date  de  feize  cents  ans.  Qui 
ks  jugera  ? 

Il  affirme  que  l'Eglife  grecque  ruffe  recon- 
mdt  pour  médiateur,  non  pas  jesus-christ  , 
mais  S'  Antoine.  Encore  s'il  avait  attribué  la 
chofe  à  S'  Nicolas ,  on  aurait  pu  autrefois 
excufer  cette  méprife  du  petit  peuple. 

C^endant ,  malgré  tant  d'abfurdités  ,  la 
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géographie  fe  perfectionne  fenfiblement  dans 
nôtre  fièclc. 

Il  n'en  eft  pas  de  cette  connaiflance  comme 
de  Fart  des  vers ,  de  lamufique,  de  la  peinture. 
Les  derniers  ouvrages  en  ces  genres  font  fou- 
vent  les  plus  mauvais.  Mais  dans,  les  fciences 
qui  demandent  de  l'exactitude  plutôt  que  du 
génie ,  les  derniers  font  toujours  les  meilleurs , 
pourvu  qu'ils  foient  faits  avec  quelque  foin. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  géo"* 
graphie  eft,  à  mon  gré,  celui-ci  :  Votre  fotte 
voiiine  et  votre  voifin  encore  plus  fot  vous 
reprochent  fans  cefle  de  ne  pas  penfer  comme 
on  penfe  dans  la  rue  Saint -Jacques.  Voyez  , 
vous  difent-ils  ,  quelle  foule  de  grands 
hommes  a  été- de  notre  avis  depuis  Pierre 
Lombard  jntqvî'k  l'abbé  Petit-Pied.  Tout  l'uni- 
vers a  reçu  nos  vérités,  elles  régnent  dans  le 
faubourg  Saint  -  Honoré ,  à  Ghaillot  et  à 
Etampes ,  à  Rome  et  cher  les  Ufcoques. 
Prenez  alors  une  mappeiùonde,  montrez-leur 
i' Afrique  entière,  les  empires  du  Japon,  de 
la  Chine ,  des  Indes  ,  de  la  Turquie ,  de  b 
Perfe  ,  celui  de  la  Ruffie  ,  plus  vafte  que  ne 
fut  l'empire  romain  ;  faites-leur  parcourir  du 
bout  du  doigt  toute  la  Scandinavie ,  tout  le 
nord  de  l'Allemagne ,  les  trois  royaiunes  de 
la  Grande-Bretagne ,  la  meilleure  partie  der 
Pays-Ba9 ,  la  meilleure  de  THelvétie  ;  enfin 

vous 
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TOUS  leur  ferez  remarquer  dans  les  quatre 
parties  du  globe  ,  et  dans  la  cinquième ,  qui 
eft  encore  auffi  inconnue  qu'immenfe  ,  ce 
prodigieux  nombre  de  générations  qui  n'en- 
tendirent jamais  parler  de  ces  opinions ,  ou 
qui  les  ont  combattues ,  ou  qui  les  ont  en 
îiorrcur  ;  vous  oppoferéz  Tunivers  à  la  rue 
Saint-Jacques. 

Vous  leur  direz  que  Jules-Céfar^  qui  étendit 
fon  pouvoir  bien  loin  au-delà  de  cette  rue  « 
ne  fut  pas  un  mot  de  ce  qu'ils  croient  fi  uni* 
verfel  ;  que  leurs  ancêtres  ,  à  qui  JuUs-Cefar 
donnales  étrivières,  n'enfurentpas  davantage. 

Peut-être  alors  auront-fls  quelque  honte 
d'avoir  cru  que  les  orgues  de  la  paroifle 
Saint- Severin  donnaient  le  ton  au  refte  da 
monde. 

GEOMETRIE. 

Jl  EU  M.  Clairaut  imagina  de  faîré apprendre 
facilement  aux  jeunes  gens  les  élémens  de  la 
géométrie;  il  voulut  remonter  à  la  foutce,  et 
fuivre  la  marche  de  noS  découvertes  et  des 
befoins  qui  les  ont  produites. 

Cette  méthode  paraît  agréable  et  utile  ? 
mais  elle  n^a  pas  été  fui  vie*,  elle  exige  dans 
le  maître  une  flexibilité  d'efprit  qui  fait  fe 

Dictiarm.  philofoph.  Tome  VI.      *G 
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proportionner,  et  un  agrément  rare  dans  ceux 
qui  fuivent  la  routine  de  leur  profeffion. 

Il  faut  avouer  qn'Euclide  efi  un  peu  rebu- 
tant ;  un  commençant,  ne  peut  deviner  où  il 
eft  mené.  EucUde  dit  au  premier  livre  que ,  fi 
une  ligne  droite  eft  coupée  en  parties  égales  et  ini: 
gales  ^  les  carrés  conftruitsjur  lesfegmens  ïnégàuH 
font  doubles  des  carrés  conftruits  fur  la  moitié  de 
la  ligne  entière  ,  et  fur  la  petite  ligne  qui  va  de 
teKtrémité  de  cette  moitié  jufqu  au  point  tinter- 
fection.  "      .  . 

On  a  befoîn  d'une  figure  pour  entendre 
cet  obfcur  théorème;  et  quand  il  eft  compris, 
rétudiant  dit  :  A  quoi  peut-il  me  fervirt  et 
que  m'importe  ?  il  f e  dégoûte  d'une  fcicnce 
•dont  il  ne  voit  pas  afler  tôt  Futilité. 

La  peinture  commença  par  le  défir  de  def- 

finer  groffièrement  fur  un  mur  les  traits  d'une 

perfonne  chère.  La  mufique  fut  un  mélange 

groffier  de  quelques  tons  quiplaifent  à  l'oreille, 

-avant  que  l'octave  fût  trouvée. 

On  obferva  le  coucher  des  étoiles  avant 
d'être  aflronome.  Il  parsut  qu'on  devrait  gui- 
der ainfi  la  marche  des  commençans  de  la 
géométrie. 

Je  fuppofe  qu'un  enfant  doué  d'une  con- 
ception facile  entende  fon  père  dire  à  fon 
jardinier:  Vous  planterez  dans  cette  plate* 
bande  des  tulipes  fur  fix  lignes  ,  toutes  à  un 
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demi -pied  L'une  de  Tautre.   Uen&nt  veut 
lavoir  combien  il  y  aura  de  tulipes.  U  court 
à  la  plate -bande  avec  fon  précepteur.  Le 
parterre  eft  inondé  ;  Hn'y  a  qu'un  des  longi 
côtés  de  la  plate-bande\ui  paraiffc.  Ce  côté  a 
trente  pieds  de  long,  ttiais  on  ne  fait  point 
quelle  eft  fa  largeur.  Le  maître  lui  fait  d'abord 
aiïément  comprendre  qu'il  feut  que  ces  tulipes 
bordent  ce  parterre  à  fix  pouces  de  diftance^ 
lune  de  l'autre.  Ce  font  déjà  foixantc  tulipes 
pour  la  première  rangée  de  ce  côté.  Il  doit  y 
avoir  un  lignes.  L'enfant  voit  qu'il  y  aura  fix 
fois  foixante,    trois  cents  foixantc  tulipes. 
Mais  de  quelle  largeur  fera  donc  cette  plate- 
bande  que  je  ne  puis  mefurer?  Elle  feraévi- 
ckmment  de  fix  fois  fix  pouces,  qui  font  tfois 
pieds. 


Il  connaît  la  longueur  et  la  largeur  ;  il  veut 
connaître  la  fuperficie.  N'efl-îl  pas  vrai,  lui  dit 
fon  maître,  que  fi  vous  fefiez  courir  une  règ^ 
de  trois  pieds  de  long  et  d'un  pied  de  large 
fur  cette  plate-bande ,  d'un  bout  à  l'autre 
elle  l'aurait  fucceffivement  couverte  toute 
Cûttèrc  ?  Voilà  donc  la  fuperficie  trouvée , 
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elle  eft  de  troii  fois  trente.   Ce  morceau  a 
quatre-vingt-dix  pieds  carrés. 

Le  jardinier,  quelques  jours  après,  tend 
un  cordeau  d'un  angle  à  l'autre  dans  la  lon- 
gueur; ce  cordeau  partage  le  rectangle  en  deux 
parties  égales.  Il  eft  donc ,  dît  le  difciple , 
aufli  long  qu'un  des  deux  côtés  ? 

LE      MAITRE. 

Non ,  il  eft  plus  long. 

LE      DISCIPLE. 

Mais  quoi  !  &  je  fais  pafter  des  lignes  fur 
cette  tranfverfale  que  vous  appelez  diagonale , 


îl  n'y  en  aura  pas  plus  pour  elle  que  pour  les 
deux  autres  ;  elle  leur  eft  donc,  égale.  Quoi  ! 
lorfque  je  forme  la  lettre  N ,  ce  trait  qui  lie 
les  deux  jambages  n  eft-il  pas  de  la  même 
hauteur  qu'eux  ? 

L   E      M   A   I   T   R   E. 

Il  eft  de  la  même  hauteur ,  mais  non  de  la 
même  longueur  ,  cela  eft  démontré.  Faites 
defcendre  celte  diagonale  au  niveau  du  ter- 
rain ;  vous  voyez  qu'elle  déborde  un  peu. 

LE      DISCIPLE. 

Et  de  combien  pré cifémentdéborde-t-elle? 
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LE      MAITRE. 

Il  y  a  des  ca$  où  Ton  n'ep  fiiura  jaxnaîi 
rien  ,  de  même  qu'on  ne  faura  point  prccifé* 
ment  quelle  eft  la  racine  carrée  de  cinq. 

LE      DISCIPLE. 

Mais  la  racine  carrée  de  cinq  eft  deux ,  plus 
Hne  fraction. 

LE      MAITRE. 

Maïs  cette  fraction  ne  fe  peut  exprimei:  «n 
chiffre ,  puifque  le  carré  d'un  nombre  plu* 
une  fraction  ne  peut  être  un  nombre  entier. 
U  y  a  même  en  géométrie  des  lignes  dont  lei 
rapports  ne  peuvent  s'exprimer. 

L^      DISCIPLE. 

Voilà  une  diflScuIté  qui  m*arrête.  Quoi  J  je 
ne  faurai  jamais  mon  compte  ?  il  n'y  a  donc 
rien  de  certain  ? 

LE      MAITRE. 

Il  eft  certain  que  cette  ligne  de  biais  partage 
le  quadrilatère  en  deux  parties  égales.  Mais  il 
n'eft  pas  plus  furprenant  que  ce  petit  refte  de 
la  ligne  diagonale  n'sut  pas  une  commune 
mefure  avec  les  côtés ,  qu'il  n'efl  furprenant 
que  vous  ne  puifliez  trouver  en  arithmétique 
la  racine  carrée  de  cinq. 

Vous  n'en  faurez  pas  moins  votre  compte  ; 
tar  fi  un  arithméticien  dit  qu'il  vous  doit  îa 
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racine  canée  de  cinq  écus,  vous  n^avez  qu^à 
transformer  ce»  cinq  écus  en  petites  pièces , 
en  liards  ,  par  exemple;  vous  en  aurez  douze 
cents  ,  dont  la  racine  carrée  eft  entre  trente- 
quatre  et  trente-cinq ,  et  vous  faurez  votre 
compte  à  un  liard  près.  Il  ne  faut  pas  qu'il  y 
ait  de  myflère  ni  en  arithmétique  ni  en  géo- 
métrie. 

Ces  premières  ouvertures  aiguillonnent 
Tefprit  du  jeune  homme.  Son  maître ,  lui  ayant 
dit  que  la  diagonale  d'un  carré  eft  incom- 
menfurable  ,  immefurable  aux  côtés  et  aux 
bafes  ,  lui  apprend  qu'avec  cette  ligne ,  dont 
on  ne  f aura  jamais  la  valeur,  il  va  faire  cepen- 
dant un  carré  qui  fera  démontré  être  le  double 
ducanéABCD. 

B 


Pour  cela ,  il  lui  tait  voir  premièrement  qu* 
les  deux  triangles  qui  partagent  le  carré  {ont 


Digitized  by  VjOOQIC 


GEOMETRIE. 


79 


égaux.  Enfui  te  traçant  cette  figure  ^  il  démoiitre 
i  refprit  et  aux  yeux  que  le  carré  formé  par 
ces  quatre  lignes  noires  vaut  les  deux  carrés 


pointillés.  Et  cette  propofition  fervîra  bientôt 
à  £dre  comprendre  ce  fameux  théorème  que 
fythagcre  trouva  établi  chez  les  Indiens ,  et 
qui  était  connu  des  Chinois  * ,  que  le  grand 
côté  d'un  triangle  rectangle  peut  porter  une 
figure  quelconque ,  égale  aux  figures  fembla- 
bles  établies  fur  les  deux  autres  côtés. 

Le  jeune  homme  veut-il  mefurer  la  hauteur 
d'une  tour ,  la  largeur  d^une  rivière  dont  il 
uc  peut  approcher  ?  chaque  théorème  a  fur 
le  champ  fon  application  ;  il  apprend  la  géo- 
tiiéttieparTufage. 
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-Si  on  s'était  contenté  de  lui  dire  que  le 
produit  des  extrêmes  efl  égal  au  produit  des 
noyens ,  ce  n'eût  été  pour  lui  qu'un  problème 
fiérile  ;  mais  il  fait  que  l'ombre  de  cette 
perche  eft  à  la  hauteur  de  la  perche  comme 
l'ombre  de  la  tour  voifine  eft  à  la  hauteur  de 
la  tour.  Si  donc  la  perche  a  cinq  pieds  et  fon 
ombre  un  pied  ,  et  fi  l'ombre  de  la  tour  eft  de 
douze  pieds ,  il  dit  :  Comme  un  eft  à  cinq , 
ainfi  douz^  eft  à  la  hauteur  de  la  tour  ;  elle  eft 
donc  de  foixante  pieds. 

II  a  befoin  de  connaître  les  propriétés  d'un 
cercle  ;  il  fait  qu'on  ne  peut  avoir  la  mefure 
exacte  de  fa  circonférence.  Mais  cette  extrême 
exactitude  eft  inutile  pour  opérer.  Le  déve- 
loppement d'un  cercle  eft  fa  mefure. 

Il  connaîtra  que  ce  cercle  étant  une  efpéce 
de  polygone  ,  fon  aire  eft  égale  à  ce  triangle 
dont  le  petit  côté  eft  le  rayon  du  cercle ,  et' 
dont  la'bafe  eft  la  mefure  de  fa  circonférence» 


Les  circonférences  des 'cercles  font  entre 
elles  comme  leurs  rayons. 
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Si 


Les  cercles  ayant  le»  proprié  tes  générales  d t 
toutes  les  figures  rectiHgnes  feodblablés ,  et 
ces  figures  étant  entre  elles  comme  les  canrés 
de  leurs  côtés  correfpondans  ,  les  cercles 
auront  aufli  leurs  aires  proportionnelles  au 
cane  de  leurs  rayons. 

AÔBÛ ,  comme  le  csuaré  de  Thypothénufe  eft 
égal  au  carré  des  deux  côtés ,  le  cercle ,  dont  It 
rayon  fera  Cette  hypothénufe  ,  fera  égal  i 
deux  cercles  qui  auront  pour  rayon  les  deux 
autres  côtés.  Et,  cette  connaiflànce  fervira 
aifément  pour  confiruire  un  badin  d'eau  auffi 
p^d  que  deux  autres  bafiins  pris  enfemble« 
On  double  exactement  le  cercle,  fi  on  ne  le 
carre  pas  exactement. 

Accoutumé  à  fentir  ainfi  l'avantage  det 
vérités  géométriques  ,  il  lit  dans  quelques 
ilémens  de  cette  fcience ,  que  fi  on  tire  cette 
ligne  droite  zpfeïéc4angenti^  qui  touchera  ce 
cercle  en  un  point ,  on  ne  pourra  jamais  faire 
ps^  une  autre  ligne  droite  enti e  se  cercle  et 
cttte  ligne. 
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Cela  éft  bien  évident ,  et  ce  n^était  pas  trop 
la  peine  de  le  dire.  Mais  on  stjoute  qa'on  peut 
faire  pafTernne  infinité  de  lignes  courbes  à  ce 
point  de  contact  ;  cela  le  furprend  et  furpren^ 
drait  auffi  des  homme»  faits.  Il  eft  tenté  de 
croire,  la  matière  pénéirable.  Les  livres  lui 
difent  que  ce  n^eft  point  là  de  la  matière ,  que 
ce  font  des  lignes  fans  largeur.  Mais  fi  elles 
font  fans  largeur,  ces  lignes  droites  métaphy- 
fiques  pafleront  en  foule  Tune  fur  Tautre  fans 
rien  toucher.  Si  elles  ont  de  la  largeur,  aucune 
courbe  ne  paffera.  Uenfant  ne  fait  plus  où  il 
en  eft  ;  il  fe  voit  tranfporté  dans  un  nouveau 
monde  qui  n*a  tien  de  commun  avec  le  nôtre. 

Comment  croire  que-  ce  qui  eft  mamfefie- 
ment  impoffible  à  Ik  nature  foit  vrai  ? 

Je  conçois  bien  /dira-t-il  à  un  maître  de  la 
géométrie  tranfcendante ,  que  tous  vos  cercles 
fe  rencontreront  au  point  G.  Maûs  voilà  tout 
ce  que  vous  démontrerez.  Vous  ne  pourrez 
jamais  me  démontrer  que  ces  lignes  circulaires 
paiFent  à  ee  point  entre  le  premier  cercle  et  la 
tangente. 
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La  fécante  A  G  eft  plus  comte  que  la 
fécante  A  G  H  ,  d'accord  ;  mais  il  ne  fuit 
point  de  là  que  vos  lignes  courbes  puiflent 
pafler  entre  deux  lignes  qui  fe  touchent.  Elles 
y  peuvent  pafier ,  répondra  le  maître  ,  parce 
que  G  H  eft  un  infiniment  petit  du  fécond 
ordre. 

Je  nVntends  point  ce  que  c'eft  qu'un  infinî- 
inent  petit  ,  dit  Tenfant  ;  et  le  maître  eft 
obligé  d'avouer  qu'il  ne  l'entend  pas  davan- 
tage. C'eft  là  où  Makzieux  s'extafie  dans  fes 
Eliémcns  de  géométrie.  Il  dit  pofitivement 
qu'il  y  a  des  vérités  incompatibles.  N'eût -il 
pas  été  plus  fimple  de  dire  que  ces  lignes 
n'ont  de  commun  que  ce  point  C  ,  au-delà  et 
en-deçà  duquel  elles  fe  féparent. 

Je  puis  toujours  divifer  un  nombre  par  la 
penfée  ;  mais  fuit-il  de  là  que  ce  nombre  foit 
infini  ?  Auffi  Newton ,  dans  fon  calcul  intégral 
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et  dans  fon  différentiel ,  ne  fe  fert  pas  de  c^ 
grand  mot  ;  et  Clairaut  fe  garde  bien  d'enfeî- 
gner ,  dans  fcs  Eicmens  de  géométrie ,  qu'ion 
puiffe  faire  paffer  des  cerceaux  entre  une 
boule  et  la  table  fur  laquelle  cette  boule  eft 
pofée. 

Il  faut  bien  difiinguer  entre  la  géométrie 
utile  et  la  géométrie  cuirieufe. 

L'utile  eft  le  compas  de  proportion  inventé 
par  Galilée  ,  la  mefure  des  triangles  ,  celle  des 
folides  ,  le  calcul  des  forces  mouvantes. 
Prefque  tous  les  autres  problèmes  peuvent 
éclairer  l'efprit  et  le  fortifier  ;  bien  peu  feront 
d'une  utilité  fenfible  au  genre-humain.  Carrez 
des  courbes  tant  qu'il  vous  plaira ,  vous  mon- 
trerez une  extrême  fagacité.  Vous  refleipblez 
à  un  arithméticien  qui  examine  les  propriétés 
des  nombres  au  lieu  de  calculer  fa  fortune. 

Lorfque  Archimide  trouva  la  pefanteur  Ipé- 
cifique  des  corps ,  il  rendit  fervice  au  genre* 
humain  ;  mais  de  quoi  vous  fervira  de  trouver 
trois  nombres  tels  que  la  différence  des  carrés 
de  deux  ajoutée  au  cube  des  trois  faffe  toujours 
un  carré ,  et  que  la  fomme  des  trois  différences 
ajoutée  au  même  cube  faffe  un  autre  carré  ? 
Nugœ  difficiles,  (  i  ) 

(  1  )  Dans  la  géomMe,  comme  dans  la  plupart  des  iciencer»' 
H  eft  très-rare  qu'une  propQÛtion  Ifolëe  foit  d'une  utilité 
inmédiate.  Mais  les  théories  les  plus  utiles  dans  la  pratiqua 
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SECTION      PREMIERE. 

JLi  A  gloire  eft  la  réputation  jointe  à  Teftime  ; 
elle  eft  au  comble  quand  Tadmiration  %*y 
joint.  £lle  fuppofe  toujours  des  chofes  écla- 
tantes ,  en  actions  ,  en  vertus  ,  en  talens  ,  et 
toujours  de  grandes  difficultés  furmontées. 
Céfar ,  Alexandre  ont  eu  de  la  gloire.  On  ne 
peut  guère  dire  que  Socrate  en  ait  eu.  Il  attire 
Teftime  ,ia  vénération ,  la  pitié ,  Tindignation 
contre  fes  ennemis  4  maïs  le  terme  de  gloire 
ferait  impropre  à  fon  égard  ;  fa  mémoire  eft 
refpectable  plutôt  que  glorieufc.  Attila  eut 
beaucoup  d'éclat  ;  mais  il  n'a  point  de  gloire, 
parce  que  ITiiftoîre  ^  qui  peut  fe  tromper,  ne 
lui  donne  point  de  vertus.  CAar/w  XII  a  encore 
de  la  gloire ,  parce  que  fa  valeur ,  fon  définté- 
reffement  ,  fa  libéralité  ,  ont  été  extrêmes. 
Les  fuccis  fuffifcnt  pour  la  réputation  ,  mais 
non  pas  pour  la  gloire.  Celle  de  Henri  IV 
augmente  tous  les  jours ,  parce  que  le  temps 
a  fait  connaître  toutes  fes  vertus  ,  qui  étaient 

font  fonnées  de  propofitions  que  la  curioûtë  feule  a  fait 
découvrir ,  et  qui  font  reAëes  long-^mps  inutiles  fans  qu*il 
fût  poifible  de  foup^onner  comment  un  jour  elles  céderaient 
<ie  Vétre.  Ceft  dans  ce  fens  qu'on  peut  dire  que ,  dans  les 
fciences^éelles  ,  aucune  Hiéorie ,  aucune  recherche  n'eft  yï»- 
OMat  inutile. 
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incomparablement  plu«  grandes  que  fcs 
dé&uts. 

La  gloire  eft  auflî  le  partage  des  inventeurs 
dans  les  beaux  arts  ;  les  imitateurs  n^ont  que 
des  applaudiflemens.  Elle  eft  encore  accordée 
aux  grands  talens ,  mais  dans  des  arts  fublimes. 
On  dira  bien ,  la  gloire  de  Virgile  ,  de  Cicéron^ 
mais  non  de  Martial  et  d'Aulu-Gelle. 

On  a  ofc  dire,  la  gloire  de  d  i  e  u  ;  il  travafllc 
pour  la  gloire  de  dieu;  dieu  a  crée  le 
monde  pour  fa  gloire  :  ce  n  eft  pas  que  l'Etre 
fuprême  puiffe  avoir  de  la  gloire  ;  mais  les 
hommes  n'ayant  point  d'expreffioi^  quijui 
conviennent ,  emploient  pour  lui  celles  dont 
ils  font  le  plus  flattés. 

La  vaine  gloire  eft  cette  petite  ambition  qui 
fe  contente  des  apparences  ,  qui  s^étale  dans 
le  grand  fafte  ,  et  qui  ne  s'élève  jamais  aux 
.grandes  chofes.  On  a  vu  des  fouverains  qui, 
ayant  une  gloire  réelle  ,  ont  encore  aimé  la 
vaine  gloire,  en  recherchant  trop  dç  louanges, 
en  aimant  trop  l'appareil  de  la  repréfentation. 

La  fauffe  gloire  tient  fou  vent  à  la  vaine, 
mais  fouvent  elle  porte  à  des  excès  ;  çt  la  vainc 
fe  renferme  plus  dans  les  petiteffes.  Un  prince 
qui  mettra  fon  honijeur  à  fe  venger,  cherchera 
une  gloire  fauffe  plutôt  qu'une  gloire  vaine. 

Faire  gloire ,  faire  vanité,  fe  faire  honneur, 
ie  prennent  quelquefois  dans  le  même  fens  t 
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€t  ont  auffi  des  fens  tiîfiiéreiif .  On  dit  égale-* 
ment,  il  fidt  gloire ,  il  fait  vanité  ,  il  fe  fait 
honneur  de  fon  luxe  ,  de  fes  excès  :  alors 
gloire  fignifie  faufle  gloire.  Il  fait  gloire  de 
foufirir  pour  la. bonne  caufe;  et  non  pas  il 
ait  vanité.  Il  fe  &it  honneur  de  fon  bien  ; 
et  non  pas  il  fait  gloire  ou  vanité  de  fon 
bien. 

Rendre  gloire  fignifie ,  reconnaître,  attefter^ 
Refufei  gloire  à  la  vérité ,  reconnaiffez  la  vérité. 

An  PijED  qoe  vous  fervez  «  Princcfle ,  rendes  gloirr. 

«       ATHALIE. 

Atteftcz  le  dieu  que  vous  fervez. 
La  gloire  eft  prife  pour  le  ciel  ;  il  cft  au 
féjour  de  la  gloire. 

Oà  k  conduifez-yous ?.  •  •  à  la  mort.  •  •  A  h  gloire. 

rOLYEUCTE* 

On  ne  fe  fert  de  ce  mot  pour  déligner  le 
ciel  que  dans  notre  religion.  Il  n'efi  pas  permis 
de  dire  que  Bacchus  ,  Hercule  ^  furent  reçus 
dans  la  gloire ,  en  parlant  de  leur  apothéofe. 

Glorieux  ,  quand  il  eft  Tépithéte  d'une 
chofe  inanimée ,  eft  toujours  une  louange  ; 
bataille  ,  paix,  aflFaire  glorieufe.  Rang  glo- 
rieux fignifie ,  rang  élevé,  et  non  pas  rang  qui 
donne  de  la  gloire ,  mais  dans  lequel  on  peut 


y  Google 


88  G   L   O   I   IL  £  , 

en  acquérir.  Homme  glorieux ,  efprit  glo* 
rieux ,  eft  toujours  une  injure;  il  fignifie  celui 
qui  fe  donne  à  lui-même  ce  qu'il  devrait 
sneritèr  des  autres  :  ainii  on  die ,  un  règne 
glorieux ,  et  non  pas  un  roi  glorieux.  Cepen- 
dant ce  ne  ferait  pas  une  faute  de  dire  au 
pluriel,  les  plus  glorieux  conquérans  ne  valent 
pas  un  prince  bienfefant  ;  mais  on  ne  dira  pas  ^ 
les  princes  glorieux,  pour  dire  les  princes 
illuftres«     . 

Le  glorieux  n'eft  pas  tout-à-faît  le  fier,  ni 
Tavantageux ,  ni  Torgueilleux.  Le  fier  tierit 
de  Tarrogant  et  îdu  Sédaigneux ,  et  fe  commu- 
nique peu.  L'avantageux  abufe  de  la  moindre 
déférence  qu'on  a  pour  lui.  L'orgueilleux  «talc 
-  l'excès  de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui- 
même.  Le  glorieux  eft  plus  rempli  de  vanité  ; 
il  cherche  plus  à  s'établir  dans  l'opinion  des 
hommes  ?  il  veut  réparer  par  les  dehors  ce 
qui  lui  manque  en  efiet.  L'orgueilleux  fe  croit 
Quelque  chofe  ;  le  glorieux  veut  paraître 
quelque  chofe.  Les  nouveaux  parvenus  fout 
d'ordinaire  plus  glorieux  que  les  autres.  Ofl 
a  appelé  quelquefois  les  faints  et  les  aages, 
les  glorieux ,  comme  habitans  du  féjout  de 
la  gloire. 

Glorieufement  eft  toujours  pris  en  bonne 
part  ;  il  règne  glorieufement  \  il  fe  tira  glp- 
rieufementd'un  granddanger ,  d'une  mauvaife 
affaire. 

Se 
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Se  glorifier  eft  untot  pris  çn  boime  part  ^ 
tantôt  en  manvaife  ,  fdon  Tobjet  dont  il 
s'agit.  Il  fe  glorifie  d'une  dlfgrace  qui  eft  le 
frait  de  fes  talens  et  l'effet  dq  l'envie.  On  dit 
des  martyrs  qu  ils  glorifiaient  dieu,  c'eft-à- 
dire  ,  que  leur  confiance  rendait  refpectablc 
aux  hommes  le  Dieu  qu'ils  annonçaient. 


SECTION      II. 

V^UE  Cicéron  aime  la  gloire,  après  avoir 
étouffé  la  confpiration  de  Catilifia,  on  le.  lui 
pardonne. 

Que  le  roi  de  Pruffe,  Frédéric  k  granà, 
penfé  ainfi  après  Rosbac  et  Liffa ,  et  après 
avoir  été  le  légiflateur ,  l'hiûorien ,  le  poëto 
et  le  philofophe  de  fa  patrie  ;  qu'il  aime 
paflionnément  la  gloirç,  et  qu'il  foit  affez 
,  habile  pour  être  modefie,  on  l'en  glorifier» 
davantage. 

Que  l'impératrice  Catherine  JJait  été  forcée  t 
par  la  brutale  infolence  d'un  fui  tan  turc  ,  à 
déployer  tout  fon  génie  ;  que  du  fond  du  * 
Nord  elle  ait  fait  partir  quatre  efcadres  qui 
ont  effrayé  les  Dardanelles  et  l'Âfie  mineure; 
et  qu'elle  ait;  en  1770  enlevé  quatre  province» 
à  ces  turcs  qui  fefaient  trembler  l'Europe  ;  on 
trouvera  fort  bon  qu'elle  jouiffe  de  ta  gloire  « 

Dictiann.  philofoph.  Tome  VI.     *  H 
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et  cm  Tadmirera  de  parler  de  fes  faccès  arec 
cet  air  d^indifférence  et  de  fupéxioiilé  qui  fait 
voir  qu^on  les  mérite. 

En  tin  mol ,  la  gloire  convient  aux  génies 
de  cette  efpèce  ,  quoiqu'ils  foient  de  la  race 
aaortelle  tràs-chéûve. 

Mais  fi  ,  au  bout  de  FOccident ,  un  bour- 
geois d'une  ville  nommée  Paris ,  près  de 
Gonefle,  croit  avoir  de  la  gloire  quand  il  efi 
harangué  par  un  régent  de  Tùniverfité  qui  lui 
dit  :  Monfeigneur ,  la  gloire  que  vous  avea 
acquife  dans  Texercice  de  votre  charge ,  vos 
alluftres  travaux,  dont  tout  Tunivers  reten- 
tit ,  8cc.  ;  je  demande  alors  s'il  y  a  dans  cet  uni- 
vtn  aflez  de  fifflets  pour  célébrer  la  gloire  de 
non  bourgeois ,  et  l'éloquence  du  pédant  qui 
tft  venu  braûf e  cette  harangue  dans  Thotel  de 
monfeigneur  ? 

Nous  fommes  fi  fots  que  nous  avons  &it 
B^iEU  glorkux  comme  nous. 

Ben-al'bétif^  ce  digne  chef  des  derviches, 
leur  difait  un  jour  :  Mes  frères ,  il  eft  très-bon 
que  vous  vous  ferviez  fbuvent  de  cette  facrée 
fomvule  de  notre  Koran,  au  nom  de  Dieu  triS' 
miféricordieux  ^  car  DiEir  ufe  de  miféricorde , 
et  vous  apprenez  à  la  faire  en  répétant  fou- 
vent  les  mots  qui  recommandent  une  vertu 
fans  laquelle  il  refierait  peu  d'hommes  fur  la 
lene.  Mais ,  mes  frères  v  gardez-vous  bleu 
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tfhBÎter  des  téméraire»  qui  fe  vantent  à  tout 
propos  de  travailler  à  la  gloire  de  dieu.  Si  un 
jeune  imbëcille  foutient  une  thèfe  fur  les> 
catégories ,  thèfe  à  laquelle  préfide  un  igno^ 
tant  en  fourrure ,  il  «e  manque  pas  d'écrire 
en  gros  caractère  à  la  tête  de  fa  thèfe  :  Ek 
êllKà  àbfon  doxa;  ad  major  cm  Dei  gloriam.  Un 
bon  mufulman  a-t-*!!  fait  blanchir  fon  falon  , 
il  grave  cette  fottife  fur  fa  porte  ;  un  faka 
porte  de  Féau  pour  la  plus  grande  gloire  de 
DIEU.  C'eft  un  ufage  impie  qui  eft  preufement 
mis  en  ufage.  Que  diriez ^ vous  d^'un  petit 
chiaxmx  qui,  en  vidant  la  chaife  percée  de 
notre  fultan  ,  s'écrierait  :  A  la  plus  grande 
gloire  de  notre  invincible  monarque  ?  U  y  a 
certaineiAent  plus  loin  du  fultan  &  D  t  £  u ,  que 
du  fultan  au  petit  chiaoux. 

Qu'avct-vous  de  commun,  miférables  ver» 
de  terre ,  appelés  hommes  ,  avec  la  gloire  de 
l*Etre  infini  ?  Peut-il  aimer  là  gloire  ?  peut-il 
en  recevoir  de  vous?  peut -H  en  goûter? 
jùfqu'à  quand,  animaux  à  deux  pied»  fans 
plumes,  ferez -vous  dieu  à  votre  irtiage  ? 
Quoi  I  parce  que  vous  êtes  vains ,  parce  que 
vous  aimez  la  gloire ,  vous  vbùlez'  que'  dieu 
faime  auffi  !  S'il  y  avait  phifiéurs  dieux ,. 
chacun  d'eux  peut-être  voudrait  obtenir  les 
fuffiragcs  de  fes  femblables.  Ce  ferait-là  la 
Sloirc  d'un  Dieu*  Si  Ton  peut  comparer  IW 
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grandeur  Infinie  avec  la  baflefle  extrême  ,  t^ 
Dieu  ferait  comme  le  roi  AkmndreQn  Scander^ 
qui  ne  voulait  entrer  en  liç^  qu'avec  4es  rois. 
Mais  vous ,  pauvres  gens ,  quelle  gloire  pou- 
vez-vous  donner  à  meu  ?  Ceflez  de  pro^H^ 
ce  nom  facré.  Un  empereur,  nommé  OcUxvt 
Augujle^  défendit  qu'on  le  louât  dans  les  écoles 
de  Rome ,  de  peur  que  fon  nom  ne  fût  avili. 
Mais  vous  ne  pouvez  ni  avilir  TEtre  fuprême, 
ni  l'honorer.  AnéantifFez-vo^^s  ,  adorez,  et 
taifez-vous. 

Ainfi  ]f9xhit  Ben-al-bétif;  et  les  derviches 
sVcrièrent  :  Gloire  à  dieu  !  Bmralrhitif  ^l  biei) 
parlé* 

SECTION      III. 

Entretien  avec  un  chinois. 

Xii  N  1 7s3  il  y  avait  en  Hollande  im  chinois  : 
ce.  chinois  était  lettré  et  négociant,  deux 
chofes  qui  ne  devraient  point  du  tout  être 
incompatibles  ,  et  qui  le  font  devenues  chez 
nous  ^  grâces  au  refpect  extrême  qu'on  a  pour 
Targent ,  et  au  peu  de  confidératipn  que 
Tefpéce  humaine  a  montré  et  montrera  tou^ 
jours  pour  le  mérite. 

Ce  chinois,  qui  parlait  un  peu  hollandais , 
fe  trouva  dans  une  boutique  de  librairie  avec 


y  Google 


GLORIEUX.  $5 

quelques  favans  :-il  4emaiida  u&  livre  ;  oa  lui 
propofa  THiftoire  univerfelle  de  B^uei ,  mal 
traduite.  A  ce  beau  mot  à'Hi/hire  tuHverfelli  , 
je  fuis ,  dU-il ,  tnop  heweux  ,  je  vais  voir  ce, 
qu'on  dit  de  notre  grand  empire ,  de  notre 
imion,  qui  fuUifle  en  corps  de  peuple  depuis 
plus  de  cinquante  iniUe  ans ,  de  cette  fuitç 
d^eutpeteurs  qm  nous  ont  gouvernés  tant  de 
fiècles  ;  je  vais  voir  ce  qu'on  penfe  de  Uk 
religion  des  lettrés ,  dé  ce  culte  fimple  que 
nous  rendons  à  TËtre  fupréme.  Quel  plaifir 
de  voir  comme  on  parle  en  Europe  de  nos 
arts ,  dont  plufieurs  font  plus  anciens  chez 
nous  que  tous  les  royaiunes  européans  !  Je 
crois  que  Fauteur  fe  fera  bien  mépris  dans 
rhiftoirc  de  la  guerre  que  nous  eûmes  il  y  a 
vingt-deux  mille  cinq  cents  cinquante-deux 
ans  ^  contre  les  peuples  belliqueux  du  Tunquin 
et  du  Japon  ;  et  fur  cette  ambaffade  folen- 
nelle  par  laquelle  le  puiflant  empereur  du 
Mogol  nous  envoya  demander  des  lois ,  Tan  du 
inonde  5000000000000791  a345oooo.  Htias  1 
lui  dit  un  des  £avaifl  >  on  ne  parle  pas  feu« 
lement  de  vous  dans  ce  livre  ;  vous  êtes  trop 
peu  de  chofc  ;  presque  tout  roule  fur  la  pre- 
mière nation  du  monde ,  Tunique  nation,  le 
gnind  peuple  juif. 

Juif!  dit  le  chinois,  ces  peuples-là  font^ 
donc  les  maîtres  des  trois  quarts  de  la  terre 
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au  moins  ?  Ils  fe  flattent  bien  qu'ils  le  feront 
un  jour ,  lui  répondit-on  ;  mais  en  attendant 
ce  font  eux  qui  ont  l'honneur  d'être  ici  mar- 
chands fripiers ,  et  de  rogner  quelquefois  les 
efpèces.  Vous  vous  moquez,  dit  le  chinois^ 
ces  gens-là  ont-ils  jamais  eu  un  vafte  empire? 
Ils  ont  poffcdé,  lui  dis-jc  »  eir  propre  »  pen- 
dant quelques  année» ,  un  petit  pays  ;  mais 
ce  n'eft  point  par  Tétendue  des  Euts  qu'il  &ut 
juger  d'un  peuple ,  de  même  que  ce  n'eft 
point  par  les  richefles  qu'il  Êtut  juger  d'un 
homme. 

Mais  ne  parle-t-on  pas  de  quelque  a^itrer 
peuple  dans  ce  livre  ?  demanda  le  lettré.  Sans 
doiite  ,  dit  le  favant  qui  était  auprès  de  moi^ 
et  qui  prenait  toujours  la  parole  ;  on  y  parle, 
beaucoup  d'un  petit  pays  de  foîxante  lieues 
de  large ,  nommé  l'Egypte,  où  l'on  prétend 
qu'il  y  avait  un  lac  de  cent  cinquante  lieue» 
de  tour ,  fait  de  main  d'honmie.  Tudieu ,  dit 
le  chinois  ,  un  lac  de  cent  cinquante  lieues 
dans  un  terrain  qui  en  avait  foîxante  de  large , 
cela  eft  bien  beau  h  Totft  le  monde  était  fagc 
dans  ce  pays -là,  ajouta  le  docteur.  Oh,  le 
bon  temps  que  c'était  !  dit  le  chinois.  Mais 
eft-ce  là  tout  ?N©n ,  répliquarl'européan  ;  il  eft 
queftion  encore  de  ces  célébrés  Grecs.  Qui 
font  ces  Grecs  ?  dit  le  lettré.  Ah,  continua 
l'autre  ^  il  s'agit  de.  cette  provinca  à  peu^prés 
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grande  comme  la  deux-centième  partie  de  la 
Chine,  mais  qui  a  fait  tant  de  bnih  dans  tout 
Funivers.  Jamais  je  n^ai  oui  parler  de  cet 
gens-là  ,  ni  au  Mogol ,  ni  au  Japou,  ni  dans 
la  grande  Tartarie ,  dit  le  chinois ,  d^un  air 
ingénu. 

Ah  ignorant  !  ah  barbare  !  s^écria  poliment 
notre  favant ,  vous  ne  connaiflez  donc  point 
Epaminendas  le  thébaîn ,  ni  }e  port  de  Hrëe , 
ni  ie  nom  des  deux  chevaux  à^AchUlt ,  m 
comment  fe  nommait  Tâne  de  Silint  f  Vous 
n'avez  entendu  parler  ni  de  Jupiter ,  ni  de 
Diogène ,  ni  de  Laïs  ,  ni  de  Cybèle ,  ni  de  •  •  •  • 

J'ai  bien  peur^  répliqua  le  httré ,  que  vous 
ne  fâchiez  rien  de  l'aventure  éternellement 
mémorable  du  célèbre  Xixofou  Concochigramki^ 
ni  des  myftères  du  grand  Fipfihihu  Mais, 
de  grâce,  quelles  font  encore  les  chofes 
inconnues  dont  traite  cette  hifioke  univer- 
felk  ?  Alors  le  (avant  parla  un  quart  d^heure 
de  fime  de  la  république  romaine  ;  et  quand 
il  yint  kJuUS'Cefar^  le  chinois  l'interrompit, 
et  bi  dit  :  Pour  celui-là ,  je  crois  le  connaîireV 
n*était^il*  pas  turc  ^  (a\ 

Comment,  dit  le  Vivant  échauffé,  eft-ce 
que  vous  ne  favez  pas  au  moins  la  différence 
qui  eft  entre  les  païens ,  les  chrétiens  et  les 

(  «)  n  a*y  9.P21B  long-temps  que  les  Chinois  pi«naient  tout 
ks  £uropéan&  poux  det  mahomctans.. 


y  Google 


g6       GLOIRE,   GLORIEUX. 

mufulmans  ?  eft-ce  que  vous  ne  connaiflez 
point  Conjtantin  et  Thifloire  des  papes  ?  Nous 
avons  entendu  parler  confufément ,  répondit 
Tafiatique ,  d'un  certain  Mahomet. 

Il  n  efl  pas  poflible  ,  répliqua  l'autre  ,  que 
vous  ne  connaifiiez  au  moias  Luther^  Zj^ingle^ 
Billarmin^  Oecolampade.  ]e  ne  retiendrai  jamais 
ces  noms-là ,  dit  le  chinois.  Il  fortit  alors , 
et  alla  vendre  une  partie  confidérable  de  thé 
peco  et  de  fin  grogram  ,  dont  il  acheta  deux 
belles  filles  et  un  moufle ,  qu'il  ramena  dans 
fa  patrie  en  adorant  le  Tien  ,  et  en  fe  recom- 
mandant à  Confucius, 

Four  moi ,  témoin  de  cette  converfation , 
je  vis.  clairement  ce  que  c'eft  que  la  gloire;  et 
je  dis  :  Puifque  Cejar  et  Jupiter  font  inconnus 
dans  le  royaume  le  plus  beau ,  le  plus  ancien, 
le  plus  vafte ,  le  plus  peuplé ,  le  mieux  policé 
de  l'univers ,  il  vous  fied  bien ,  ô  gouverneurs 
de  quelques  petits  pays  !  ô  prédicateurs  d'une 
petite  paroiffc  ,  dans  une  petite  ville  !  ô  doc- 
teurs de  Salamanque  ou  de  Bourges  !  ô  petits 
auteurs  !  ô  pefans  commentateurs  !  il  vous 
fied  bien  de  prétendre  à  la  réputation  ! 
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SECTION      PREMIERE» 

•L«E  goût,  ce  fens  ,  ce  don  de  difceraer  nos 
alimens ,  a  produit  dans  tontes  les  langues 
connues  la  métaphore  qui  exprime ,  par  le 
mot  goût^  le  fentiment  des  beautés  et  des 
défauts  dans  tous  les  arts  :  c^eft  un  difcerne- 
ment  prompt ,  comme  celui  de  la  langue  et  du 
palais,  et  qui  prévient,  comme  lui,  la  réfleidon  ; 
il  eft ,  comme  lui ,  fenfible  et  voluptueux  à 
l'égard  du  bon  ;  il  rejette ,  comme  lui ,  le 
niauvai»  avec  foulèvement;  il  eft  fouvent, 
comme  lui ,  incertain  et  égaré ,  ignorant  même 
fi  ce  qu'on  lui  préfente  doit  lui  plaire ,  et  ayant 
quelquefois  befoin,  comme  lui,  d'habitude 
pour  fe  former. 

Il  ne  fuffit  pas ,  pour  le  goût,  de  voir ,  de 
connaître  la  beauté  d^un  ouvrage  ;  il  faut  la 
fendr,  en  être  touché.  Il  ne  fuflGit  pas  de 
fcntir ,  d'être  touché  d'une  manière  confufe  ; 
il  faut  démêler  les  différentes  nuances  :  rien 
ne  doit  échapper  à  la  promptitude  du  difcerne- 
ment  :  et  c*eft  encore  une  rcffemblance  de  ce 
goût  intellectuel^  de  ce  goût  des  arts,  avee 
le  goût  fenfuel;  car  le  gourmet  fent  et  recon- 
naît promptement  le  mélange  de  deux  liqueurs  : 

Dictiam.  philqfoph.  Tome  VI.         *  I 
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Fbomme  de  goût,  le  comiaifreur,  verra  d'un 
coup  d'oeil  prompt  le  mélange  de  deux  ftyles  ; 
il  verra  un  défaut  à  côté  d'un  agrément  ;  il  fera 
faifi'd'enthoufiafme  à  ce  vers  des  Horaces  : 

Que  YOoUe^vous  qu'il  Ettcoutre  trois?*— Qullmournt, 

U  fentira  un  dégoût  involontaire  au  vers 
fuivant  : 

Ou  qa*u9  beau  défdpoir  alors  le  fecourut. 

Comme  le  i^iauvais  goût,  au  phyfique, 
çonfifte  à  n'être  flatté  que  par  des  affaifonne- 
)nens  trop  piqi^ans  et  trop  recherchés ,  ainfi  le 
mauvais  goût,  dans  les  arts,  eft  de  ne  fe  plaire 
qu  aux  ornemens  étudiés ,  et  de  ne  pas  ïentir 
}a  belle  nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  alimens  eft  de 
choifir  ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hommes; 
c'eft  une  efpèce  de  maladie.  Le  goût  dépravé 
dans  les  arts  eft  de  fe  plaire  à  des  fujets  qui 
révoltait  les  efprits  bien  faits ,  de  préférer  le 
burlefque  au  noble,  le  précieux  et  Tafiecté  au 
beau  ûmple  et  naturel  ;  c'eft  une  maladie  de 
Tefprit.  On  fe  forme  le  goût  des  arts  beau- 
coup plus  que  le  goût  fenfuel;  car  dans  le 
goût  phyfique,  quoiqu'on  finiffe  quelque- 
fois  par  aimer  les  chofes  pour  lefquelles  oo 
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avait  d'abord  de  la  répugnance  ,  cependant  la 
nature  n'a  pas  voulu  que  les  hommes ,  en  géné- 
ral, appriffent  à  fentir  ce  qui  leur  cft  néceflkire  ; 
mais  le  goût  intellectuel  demande  plus  de 
temps  pour  fe  former.  Un  jeune  homme  fen- 
fible  ,    mais  fans  aucune  connaiflance ,   ne 
difLingue  point  d'abord  les  parties  d'9n  grand 
chœur  de  muûque  ;  fes  yeux  ne  diftinguent 
point  d'abord  dans  un  tableau  les  gradations^ 
le  clair -obfcur,  la  perfpectiye,  l'accord  des 
couleurs,  la  correction  du  deflin;  mais  peu  à 
peu  fes  oreilles  apprennent  à  entendre ,  et  fes 
yeux  à  voir  :  il  fera  ému  à  la  première  repré- 
fentation  qu'il  verra  d'une   belle  tragédie  ; 
mais  il  n'y  démêlera  ni  le  mérite  des  unités , 
ni  cet  art  délicat  par  lequel  aucun  perfonnage 
n'entre  ni  ne  fort  fans  raifon ,  ni  cet  art , 
encore  plus  grand ,  qui  concentre  des  intérêts 
divers  dans  un  feul ,  ni  enfin  les  autres  diffi- 
cultes  furmontées.  Ce  n'eft  qu'avec  de  l'^abi* 
tude  et  des  réflexions  qu'il  parvient  à  fentir 
tout  d'un  coup  avec  plaifir  ce  qu'il  ne  démêlait 
pas  auparavant.  Le  goût  fe  forme  infenfible- 
ment  dans  une  nation  qui  n'en  avait  pas  ^ 
parce  qu'on  y  prend  peu  à  peu  Tefprit  des 
bons  artiftes.  On  s'accoutume  à   voir   des 
tableaux  avec  les  yeux  de  U  Brun ,  du  Foujfm^ 
de  le  Sueur.  On  entend  la  déclanoation  notée 
des  fcènes  de  Quinault  avec  l'oreille  de  Lulli , 

1    2 


y  Google 


100  GOUT. 

et  les  airs  et  les  fymphonies  avec  celle  de 
Rameau.  On  lit  les  livres  avec  refprit  des 
bons  auteurs. 

•  Si  toute  une  nation  s'eft  réunie,  dans  les 
premiers  temps  de  la  culture  des  beaux  arts , 
à  aimer  des  auteurs  pleins  de  défauts  ,  et 
méprifés  avec  le  temps  ,  c'eft  que  ces  auteurs 
avaient  des  beautés  naturelles  que  tout  le 
inonde  fentait ,  et  qu'on  n'était  pas  encore  à 
portée  de  démêler  leurs  imperfections.  Aiofi 
Lucilius  fut  chéri  des  Romains  avant  qu'Horaci 
Feût  fait  oublier -^  Régnier  îut  goûté  des  Fran- 
cis avant  que  Boileau  parût  :  et  fi  des  auteurs 
anciens ,  qui  bronchent  à  chaque  pas ,  ont 
pourtant  confervé  leur  grande  réputation, 
c'eft  <!{u'il  ne  s'eft  point  trouvé  d'écrivain  pur 
et  châtié  chez  ces  nations  ,  qui  leur  ait  deffillé 
les  yeux,  comme  il  s'eft  trouvé  yinHoracechti 
les  Romains ,  un  Boileau  chez  les  Français. 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  difputer  dci 
goûts  ,  et  on  a  raifon ,  quand  il  n'eft  queftion 
que  du  goût  fenfùel ,  de  la  répugnance  qu'on 
a  pour  une  certaine  nourriture  ,  de  la  préfé- 
rence qu'on  donné  à  une  autre  :  on  n'en 
dispute  point ,  parce  qu'on  ne  peut  corriger 
un  déjiaiut  d'organes.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
dans  les  arts  ;  comme  ils  ont  des  beautés 
réelles ,  il  y  a  un  bon  goût  qui  les  difcemc^ 
et  un  mauvais  goût  qui  les  ignore  ;   et  on 
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corrige  fouvent  le  défaut  d'cfprit  qui  donne  un 
goût  de  travers*  Il  y  a  auŒl  des  âmes  froides, 
des  efprits  faux,  qu'on  ne  peut  ni  échauffer 
ni  redreffer  ;  c'eft  avec  eux  qu'il  ne  faut  point 
difputerdes  goûts ,  parce  qu'ils  n'en  ont  point. 

Le  goût  eft  arbitraire  dans  plufieurs  chofes , 
comme  dans  les  étoffes  ,  dans  les  parures , 
dans  les  équipages  ,  dans  ce  qui  n'eft  pas  au 
rang  des  beaux  arts  ;  alors  il  mérite  plutôt  le 
aom  de  fantaifie.  C'eft  la  fantaiûe ,  plutôt  que 
le  goût ,  qui  produit  tant  de  mo^es  nouvelles. 

Le  goût  peut  fe  gâter  chez  une  nation  ;  ce 
malheur  arrive  d'ordinaire  après  les  fiécles  de 
perfection.  Les  artiftes  ,  craignant  d'être  imi- 
tateurs ,  cherchent  des  routes  écartées  ;  ils 
21  éloignent  de  la  belle  nature ,  que  leurs  prédé- 
ceffeurs  ont  faille  :  il  y  a  du  mérite  dans  leurs 
efforts  :  ce  mérite  couvre  leurs  défauts.  Le 
public ,  amoureux  des  nouveautés ,  court 
après  eux  ;  il  s'en  dégoûte ,  et  il  en  parait 
d'autres  qui  font  de  nouveaux  efforts  pour 
plaire  ;  ils  s'éloignent  de  la  nature  encore  plus 
que  les  premiers  :  le  goût  fe  perd  ;  on  eft 
entouré  de  nouveautés,  qui  font  rapidement' 
effacées  les  unes  par  les  autres  •,  le  public  ne 
lait  plus  où  il  en  eft ,  et  il  regrette  en  vain  le 
^cle  du  bon  gpû.t,  qui  ne  peut  plus  revenir: 
c'eft  un  dépôt  que  quelques  bons  efprits  con- 
ferycnt  encore  loin  de  h  foule. 
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11  eft  de  vaftes  pays  où  le  goût  n^eft  jamais 
parvenu  :  ce  font  ceux  où  la  fociété  ne  s'eft 
point  perfectionnée  ;  où  les  hommes  et  les 
femmes  ne  fe  raflemblent  point  ;  où  certains 
arts,  comme  la  fculpture,  la  peinture  des 
êtres  animés ,  font  défendus  par  la  religion. 
Quand  il  y  a  peu  de  fockté,  Tefprit  eft 
rétréci ,  fa  pointe  s'émoufle ,  il  n'a  pas  de 
quoi  fe  former  le  goût.  Quand  plufieurs  beaux 
arts  manquent,  les  autres  ont  rarement  de 
quoi  fe  foutenk ,  parce  que  tous  fe  tiennent 
parla  main ,  et  dépendent  les  uns  des  autres. 
C'eft  une  des  raifotis  pourquoi  les  Afiatiques 
n'ont  jamais  eu  d^ouvrages  bien  faits  prefque 
en  aucun  genre,  et  que  le  goût  n'a  été  le 
partage  que  de  quelques  peuples  de  l'Europe. 

SECTION      II. 

jL  a-t-il  un  bon  et  un  mauvais  goût  ?  oui , 
fans  doute,  quoique  les  hommes  diffèrent 
d'opinions ,  de  moeurs ,  d'ufages. 

Le  meilleur  goût  en  tout  genre  eft  d'imiter 
la  nature  avec  le  plus  de  hdélité ,  de.  force  et 
de  grâce. 

Mais  la  grâce  n'eft-elle  pas  arbitraire? non, 
puifqu'elle  copfifte  à  donner  aux  objets  qu'on 
fepréfcnte  de  la  vie  et  de  la  douceur. 

Entre  deux  hommes  dont  l'un  fera  groffier, 
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Tautre  délicat ,  on  convient  aflez  que  Tun  a 
plus  de  go^t  que  Fautre. 

Avant  que. le  bon  temps  fût  venu,  Voiture^ 
qui ,  dans  fa  manie  de  broder  des  riens ,  avait 
quelquefois  beaucoup  de  délicateffe  et  d^agré- 
ment ,  écrit  au  grand  Condé  fur  fa  maladie  : 

Commences ,  Seigneur ,  à  fonger 
Qu'il  importe  d*êttc  et  de  vivre  j 
Penfez  à  vous  mieux  mém^er. 
Quel  charme  a  pour  vous  le  danger. 
Que  vous  aimies  tant  à  le  fuivre  ? 
Si  vous  aviez,  dans  les  combats, 
D*Amadis  fannure  encbantée. 
Gomme  vous  en  avez  le  bras 
Et  la  vaillance  tant  vantée. 
Seigneur ,  je  ne  me  plaindrais  pas< 
Mais  en  nos  fiicles  on  les  cbarmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  armes  ; 
Qu  on  voit  que  le  plus  noble  (àng,  * 
9ût-il  dHéctor  ou  d*Alexaiidre , 
£i)  auifi  facile  à  répandre 
Que  Tcft  celui  du  plus  bas  rai^  ; 
Que  d*utie  force  fans  féconde 
La  mort  £dt  Ta  traits  élancer  ; 
Et  qu  un  peu  de  plomb  peut  caifer 
La  plus  belle  tête  du  monde;  (  i  ) 

(  1  )  M.  de  VoUake  a  imité  et  embeUi  cette  idée  dans  une 
tpître  au  roi  de  Piaffe. 
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Qoi  Ta  boane  y  doit  regarder* 
Mak  une  telle  que  la  vôtre 
Ne  h  doit  jamais  hafarder  : 
Pour  votre  bien  et  pour  le  nôtre  , 
Seigneur,  il  vous  la  faut  garder. 
Quoi  que  votre  efprit  fe  propôfe , 
Quand  votre  courfe  fera  clofe , 
On  vous  abandonnera  fort. 
Groyez-moi,  ccft  fort  peu  de  chofe 
.Quun  demi-dieu  quand  il  eft  mort.. 

Ces  vers  paflent  encore  aujourd'hui  pour 
être  pleins  de  goût ,  et  pour  être  les  meilleurs 
de  Voiture. 

Dans  le  même  temps  ,  t Etoile ,  qui  palTait 
pour  un  génie  ;  l'Etoile ,  Tun  des  cinq  auteurs 
qui  travaillaient  aux  tragédies  du  cardinal  de 
Richelieu  ;  t  Etoile,  l'un  des  juges  de  Corneille, 
fefait  ces  vers  qui  font  imprimés  à  la  fuite  de 
Malherbe  et  de  Racan  : 

Que  j*aime  en  tout  temps  la  taverne  ! 
Que  librement  je  m  y  gouverne  ! 
Elle  na  rien  d^égal  à  foi. 
J  y  vois  tout  ce  que  j'y  démande  ; 
Et  les  torchons  y  font  pour  moi 
De  fine  toile  de  Hollande. 

Il  n'eft  point  de  lecteur  qui  ne  convienne 
que  les  vers  de  Voiture  font  d'un  courtifan  qui 
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2  le  bon  goût  en  partage ,  et  ceux  de  t Etoile 
d'un  homme  groffier  fans  efprit. 

Oft  dommage  qu'on  puiffe  dire  de  Voiture: 
n  eut  du  goût  cette  fois-là.  U  n'y  a  certaine- 
ment qu'un  goût  détefiable  dans  plus  de  mille 
Ters  pareils  à  ceux-ci  : 

Quand  nous  fumes  dans  Etampe , 
Nous  parlâmes  fort  de  vous  ; 
Jeu  foupirai  quatre  coups, 
£t  j  en  eus  la  goutte  crampe. 
Etampe  et  crampe  vraiment 
Riment  mervçilleufement. 
Mous  trouvâmes  près  Sercote 
(Cas  étrange  et  vrai  pourtant) 
Des  boea£i  qu  on  voyait  broutant 
Deflus  le  haut  d*une  motte. 
Et  plus  bas  quelques  cochons 
Avec  nombre  de  moutons ,  &e* 

La  fameufe  lettre  dé  la  carpe  au  brochet , 
et  qui  lui  fit  tant  de  réputation ,  nVft-elle  pas 
une  plaifanterie  trop  pouflce  ,  trop  longue , 
et  en  quelques  endroits  trop  peu  naturelle  ? 
n'cft-ce  pas  un  mélange  de  finefle  et  de  grof- 
fièreté,  de  vrai  et  de  faux  ?  Fallait -il  dire  au 
grand C0n(/f%  nommé  le  hrocheiàzns  une  fociété 
de  la  cour ,  qu'à  fon  nom  les  haleines  du  Nord 
Suaient  à*  grojes  gouttes  ^  et  que  les  gen&  de 
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l'empereur  penfaîent  le  frire  et  le  manger  avec 
un  grain  de  fel? 

£fi-ce  un  bon  gO]àt  d'écrire  tant  de  lettres 
feulement  pour  montrer  un  peu  de  cet  efprit 
qui  confifte  en  jeux  de  mots  et  en  pointes  ? 

N'eft-on  pas  révolté  qua^d  Voiture  dit  au 
grand  Condé  ^  fur  la  prife  de  Dunkerque  :  J« 
crois  que  vous  prendriez  la  lune  avec  les  dents  f 

Il  femble  que  ce  faux  goût  fut  infpiré  à 
Voiture  par  le  Màrini^  qui  était  venu  en  France 
avec  la  reine  Marie  deMédicis,  Voiture  et  Cqftar 
le  citent  très  -  fouvent  dans  fes  lettres  comme 
un  modèle.  Us  admirent  fa  defcription  de  la 
Rofe  ,  fille  dWril ,  vierge  et  reine ,  affife  fur 
un  trône  épineux ,  tenant  majeftueufement  le 
fceptre  des  fleurs  ,  ayant  pour  courtifans  et 
pour  miniftres  la  famille  lafcive  des  Zéphyrs, 
et  portant  la  couronne  d'or  et  le  manteau 
d'écarlate  : 

BeUaJiglia  iaprik , 

Verginella  e  reina^ 

Su  lofpinofo  trono 

Del  ver  de  cefyo  affifa^ 

Dijlor  loJceHro  in  maeftàfofliene; 

E  corteggicUa  intmio 

Da  lafciva  famgUa 

Li  Zj^hiri  mniftri^ 

fmiê  tôt'  la  corona  e  Sqftre  iTmantHo* 
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Voiture  cite  avec  complaifance ,  dans  fa 
ftente-cinquiéme  lettre  à  Coftar ,  Tatome  fon-> 
fiant  du  Mdfini ,  la  voix  emplomée ,  le  fouffle 
vivant  vêtu  de  plumes  ,  la  plume  fonore ,  le 
chant  ailé,  le  petit  efprit  d'harmonie  caché 
dans  de  petites  entrailles  ,  et  tout  cela  pour 
dire  un  roffignol  : 

IMê  voce  pennuta^  mjùon  volante^ 
S  v^to  ai  pifme ,  vn  vivojialû , 
Una  piutna  canora ,  un  cànto  alaiù , 
VhJ^iriief  che  darmoma  cêmpo/h 
Vive  in  angufte  vi/cere  najcqjh* 

Balzac  avait  un  mauvais  goût  tout  contraire  ; 
il  écrivait  des  lettres  familières  avec  une 
étrange  emphafe.  Il  écrit  au  cardinal  de  la 
Valette  que ,  ni  dans  les  déferts  de  la  Lybie ,  ni 
dans  les  abymes  de  la  mer,  il  n'y  eut  jamais 
on  fi  furieux  monfire  que  la  fciatique  ;  et  que 
fi  les  tyrans  dont  la  mémoire  nous  e(t  odieufe 
eulTent  eu  tels  infttumens  de  leur  cruauté , 
c'eût  été  la  fciatique  que  les  martyrs  eufTent 
endurée  pour  la  religion. 

Ces  exagérations  emphatiques ,  ces  longues 
périodes  mefurées ,  fi  contraires  au  ftyle  épifio* 
laire,  ces  déclamations  fafiidieufes ,  hériffées 
de  grec  et  de  latin ,  au  fujet  de  deux  fonnets 
aflcz  médiocres  qui  partageaient  la  cour  et  la 
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ville ,  et  fur  la  pitoyable  tragédie  d'Hcrode 
inÊinticide ,  tout  cela  était  d'un  temps  où  le 
goût  n'était  pas  encore  formé.  Ginna  même 
et  les  Lettres  provinciales ,  qui  étonnèrent  la 
nation  ,'ne  la  dérouillèrent  pas  encore. 

Les  çonnaifTeurs  diftinguent  furtout  dans  le 
même  homme  le  temps  oji  fon  goût  était 
formé  ,  celui  où  il  acquit  fa  perfection ,  celui 
où  il  tomba  en  décadence.  Quel  homme  d'un 
efprit  un  peu  cultivé  ne  fentira  pas  l'extrême 
difierence  des  beaux  morceaux  de  Cinna  et 
de  ceux  du  même  ^tuteur  dans  fes  vingt  der- 
nières tragédies  ? 

Sis-moi  donc,  lorfqne  Othon  s*eft  offert  à  Camille, 
A-t-il  été  content?  a-t-elle  été  feicile? 
Son  hommage  auprès  d  elle  a-t-il  eu  plein  effet  ? 
Comment  la-t-elle  pris,  et  comment T^-t-il  fait? 

CORNEILLE. 

Eft-il  parmi  les  gens  de  lettres  quelqu'un 
qui  ne  reeonnaiffe  le  goût  perfectionné  de 
BoiUau  dans  fon  Art  poétique ,  et  fon  goût  non 
encore  épuré  dans  fa  fatire  fur  les  embarras 
de  Paris ,  où  il  peint  des  chats  dans  les  gout^, 
tières  ? 

L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie, 
L autre  roule  fa  voix  comme  mi  enfant  qui  cric;  . 
Ce  n€ft  pas  tout  encor ,  les  fouris  et  les  rats 
Semblent  pour  m'éyëiller  s'entendre  avec  les  chats. 
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S'il  avait  vécu  alors  dans  la  botme  com- 
pagnie, elle  lui  aurait  confeillé  d'exercer  fon 
talent  fur  des  objets  plus  dignes  d'elle  que 
des  chats ,  des  rats  et  des  fouris. 

Comme  un  artifte  forme  peu  à  peu  fon 
goût ,  une  nation  forme  aufli  le  fien.  Elle 
croupit  des  fîècles  entiers  dans  la  barbarie; 
enfuite  il  s'élève  une  faible  aurore  ;  enfin  le 
grand  jour  paraît ,  après  lequel  on  ne  voit  plus 
qu'un  long  et  trifle  crépufcule. 

Nous  convenons  tous  depuis  long- temps 
que ,  malgré  les  foins  de  François  J  pour  faire 
naître  le  goût  des  beaux  arts  en  France ,  ce 
bon  goût  ne  put  jamais  s'établir  que  vers  le 
fiède  de  Louis  XTV  ;  et  nous  commençons  à 
nous  plaindre  que  le  (iècle  préfent  dégénère. 

Les  Grecs  du  bas  empire  avouaient  que  le 
goût  qui  régnait  du  temps  de  Fériclès  était 
perdu  chez  eux.  Les  Orecs  modernes  con* 
viennent  qu'ils  n'en  ont  aucun. 

Quiniiliin  reconnsut  que  le  goût  des  Romains 
commençait  à  fe  corrompre  de  fon  temps. 

Nous  avons  vu  ,  à  l'article  Art  dramatique^ 
combien  Lopez  de  Viga  fe  plaignait  du  mauvais 
goût  des  Ëfpagnols. 

Les  Italiens  s'aperçurent  les  premiers  qu€ 
tout  dégénérait  chez  eux,  quelque  temps  après 
leur  immortel  Seicento ,   et  qu'ils  voyaient 
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périr  la  plupart  des  arts  qu^il9  avaient  fait 
naître. 

Addiffon  attaque  fouvent  le  mauvais  gont 
de  fes  compatriotes  dans  plus  d'un  genre , 
foit  quand  il  fe  moque  de  la  ftatue  d'un  amiral 
en  perruque  carrée  ,  foit  quand  il  témoigne 
fon  mépris  pour  les  jeux  de  mots  employés 
férieufement ,  ou  quand  il  condamne  des 
jongleurs  introduits  dans  les  tragédies. 

Si  donc  les  meilleurs  efprits  d'un  pays 
conviennent  que  le  goût  a  manqué  en  certains 
temps  à  leur  patrie  ,  les  voifins  peuvent  le 
fendr  comme  les  compatriotes  ;  et  de  même 
qu'il  eft  évident  que  parmi  nous  tel  homme  a 
le  goût  bon  et  tel  autre  mauvais ,  il  peut  être 
évident  aufli  que  de  deux  nations  contempo- 
raines ,  l'une  a  un  goût  rude  et  groflier , 
l'autre  fin  et  naturel. 

Le  malheur  eft  que  ,  quand  on  prononce 
cette  vérité ,  on  révolte  la  nation  entière  dont 
on  parle  ;  comme  on  cabre  un  homme  de 
mauvais  goût  lorfqu'oii  veut  le  ramener. 

Le  mieux  eft  donc  d'attendre  que  le  temps 
et  l'exemple  infiruifent  une  nation  qui  pèche 
par  le  goût.  C'eft  ainfi  que  les  Efpagnols  com^ 
mencerit  à  réformer  leur  théâtre  ^  et  que  les 
Allemands  eflayent  d'en  former  un. 
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Du  gotU  particulier  dune  nation. 

Il  eft  des  beautés  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays,  mais  il  eft  auffi  des  beautés 
locales.  L^éloquence  doit  être  par- tout  per- 
fuafive ,  la  douleur  touchante ,  la  colère 
impètueufe,  la  fagefTe  tranquille;  mais  les 
détails  qvà  pourront  plaire  à  un  citoyen  de 
Londres ,  pourront  ne  faire  aucun  effet  fur  un 
habitant  de  Paris  ;  les  Anglais  tireront  plus 
heureufement  leurs  comparaifons ,  leurs  méta- 
phores de  la  marine ,  que  ne  feront  des  pariliens 
qui  voient  rarement  des  vaiffeaux.  Tout  ce 
qui  tiendra  de  près  à  la  liberté  d'un  anglais  , 
à  fes  droits  ,  à  fes  ufages  ,  fera  plus  d'impref- 
£on  fur  lui  que  fur  un  français. 

La  température  du  climat  introduira  dans 
un  pays  froid  et  humide  un  goût  d'architec- 
ture ,  d'ameublemens ,  de  vêtemens  ,  qui  fera 
fort  bon ,  et  qui  ne  pourra  être  reçu  à  Rome , 
en  Sicile. 

Théocrite  et  Virgile  ont  dà  vanter  Tombrage 
et  la  fraîcheur  des  eaux  dans  leurs  églogues  : 
Thomfon^  dans  fadefcription  des  Saifons,  aura 
dâ  faire  des  defcriptions  toutes  contraires. 

Une  nation  ,/éclairée  ,  mais  peu  fociable , 
û'aura  point  les  mêmes  ridicules  qu'une  nation 
attffifpirituelle,  mais  livrée  à  la  fociété  jufqu  à 
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rindifcrétîon  ;  et  ces  deux  peuples  confc- 
quemment  n'auront  pas  la  même  efpèce  de 
comédie. 

La  poëfie  fera  différente  chez  le  peuple  qui 
renferme  les  femmes,  et  chez  celui  qui  leur 
accorde  une  liberté  fans  bornes. 

Mais  il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  Virgile 
a  mieux  peint  fes  tableaux  que  Thomfon  n  a 
peint  les  fiens ,  et  qu'il  y  a  eu  plus  de  goût 
fur  les  bords  du  Tibre  que  fur  ceux  de  la 
Tamife  ;  que  les  fcènes  naturelles  du  Fajlor 
fdo  font  incomparablement  fupérieures  aux 
Bergeries  de  Racan;  que  Racine  et  Molière  font 
des  hommes  divins  à  Fégard  des  auteurs  des 
autres  théâtres. 

Du  gotU  des  connaijfcurs. 

En  général,  le  goût  fin  et  sûr  confifte  dans 
le  fentiment  prompt  d'une  beauté  parmi  des 
défauts ,  et  d'un  défaut  parmi  des  beautés. 

Le  gourmet  eft  celui  qui  difcernera  le 
mélange  de  deux  vins  ,  qui  fentira  ce  qui 
domine  dans  un  mets ,  tandis  que  les  autres 
convives  n'auront  qu'un  fentinjent  confus  et 
égaré. 

Ne  fe  trompe -t- on  pas  quand  on  dit  que 
c'eft  un  malheur  d'avoir  le  goût  trop  délicat , 
d'être  trop  connaifieur  ;  qu'alors  on  efi  trop 
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choqué  des  défauts  ,  et  trop  infenfible  aux. 
beautés  ;  qu'enfin  on  perd  à  être  trop  difficile? 
n'eft-il  pas  vrai  au  contraire  qu'il  n'y  a  véri- 
tablement de  plaifir  que  pour  les  gens  de  goût? 
ils  voient  ^  ils  entendent ,  ils  fentent  ce  qui 
échappe  aux  hommes  moins  fenfiblement 
organifés  ,  et  moins  exercés. 

Le  connaifleur  en  mufique ,  en  peinture , 
en  architecture ,  en  poëfie,  en  médailles ,  Sec* 
éprouve  des  fenfations  que  le  vulgaire  ne 
fonpçonne  pas.  ;  le  plaifir  même  de  découvrir 
une  faute  le  flatte ,  et  lui  fait  fentir  les  beautés 
plus  vivement,  G'eft  l'avantage  des  bonnes 
vues  fur  les  mauvaifes.  L'homme  de  goût  a 
d'autres  yeux ,  d'autres  oreilles  ,  un  autre  tact 
que  l'homme  groffier.  Il  eft  choqué  des  dra- 
peries mefquines  de  Raphaël^  mais  il  admire 
la  noble  correction  de  fon  deffin.  Il  a  le  plaifir 
d'apercevoir  que  les  enfans  de  Laocoon  n'ont 
nulle  proportion  avec  la  taille  de  leur  père;* 
mais  tout  le  groupe  le  fait  friffonner,  tandis^ 
que  d'autres  fpectateurs  font  tranquilles. 

Le  célèbre  fculpteur ,  homme  de  lettres  elf 
de  génie ,  qui  a  fait  la  ftatue  coloflale  de  Pierre  f 
à  Pétersbourg  ,  critique  avec  raifon  l'attitude 
du  Moïfe  de  Michel- Ange ,  et  fa  petite  vefte 
ferrée  qui  n'eft  pas  même  le  coftùme  oriental; 
en  même  temps  il  s'extafic  en  contemplant 
l'air  de  tête.  .  ' 

DicHimn.  phiîôfoph.  Tome  VI.      *K 


y  Google 


114  €   O  V   T. 

Exitnples  du  bon  et  du  mauvais  goût ,  tirés  des 
tragédies  françaijcs  et  anglaijts. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  autejurs 
anglais,  qui,  ayant  traduit  des  pièces  de 
Molière ,  Font  infulté  dans  leurs  préfaces  ,  ni 
de  ceux  qui  de.  deux  tragédies  de  Racine  en 
ont  fait  une  ,  et  qui  Font  encore  chargée  de 
nouveaux  incidens  ,  pour  fe  donner  le  droit 
de  cenfurer  la  noble  et  féconde  fimplicité  de 
ce  grand  homme* 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angle- 
terre fur  le  goût ,  fur  Tefprit  et  TimaginaticMi  i 
et  qui  ont  prétendu  à  une  critique  judicieufe, 
Addiffon  efi  celui  qui  a  le  plus  d'autorité  :  fes 
ouvrages  foi^t  très -utiles.  On  a  déliré  feule- 
ment qu'il  n'eut  pas  trop  fouvent  facrifié  fon 
propre  goût  au  défir  de  plaire  à  fon  parti ,  et 
de  procurer  un  prompt  débit  aux  feuilles  du 
Spectateur  qu'il  compofait  avec  Steele* 

Cependant,  il  a  fouvent  le  courage  de 
donner  la  préférence  au  théâtre  de  Paris  fui 
celui  de  Londres  ;  il  fait  fentir  les  défauts 
4e  la  fcène  anglaife  ;  et  quand  il  écrivit  fon 
Caton ,  il  fe  donna  bien  de  garde  d'imiter 
le  flyle  dc-Shakefpeare.  S'il  avait  fu  traiter 
les  paflions  ,  fi  la  chaleur  de  fon  ame  eû$ 
tépondu  à  la  dignité  de  fon  fiyle ,  il  aurait 
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réformé  fa  nation.  Sa  pièce,  étant  une  affaire 
de  parti,  eut  un  fuccès  prodigieux.  Mais 
quand  les  factions  furent  éteintes  ,  il  ne  refia 
à  la  tragédie'  de  Caton  que  de  très  -  beaux 
vers  et  de  la  froideur.  Kien  n'a  plus  contribué 
à  raffermiffement  de  Tempire  de  Shakefi>tare. 
Le  vulgaire  en  aucun  pays  ne  fe  connaît  en 
beaux  vers  ;  et  le  vulgaire  anglais  aime  mieux 
des  princes  qui  fe  difent  des  injures ,  des 
femmes  qui  fe  roulent  fur  la  fcéne  ,  de,s 
affitffinats ,  des  exécutions  criminelles  ,  des 
levenans,  qai  rempUfT^nt  le  théâtre  en  foule  ^ 
des  forciers  ,  que  l'éloquence  la  plus  noble 
et  la  plus  fage. 

Colliers  a  très -bien  fenti  les  défams  du 
théâtre  anglais  ;  mais  étant  ennemi  de  cet 
art ,  par  une  fuperftition  barbare  dont  il  était 
poffédé  ,  il  déplut  trop  à  la  nadon  pour 
qu'elle  daignât  s'éclairer  par  lui  ;  il  fut  haï 
et  méprifé. 

Warhurton  ,  éyéque  de  Glocefler ,  a  com- 
menté Shakefpeau  de  concert  avec  P^e  ;  mais 
fon  commentaire  ne  roule  que  fur  les  mots. 
L'auteur  des  trois  volumes  des  Elémens 
de  critique  cenfure  Skakefp^are  quelquefois  ; 
mais  il  cenfure  beaucoup  plus  Racim  et  nos 
auteurs  tra^ques. 

Le  grand  reproche  qile  tous  les  critiqués 
anglais  nous  font ,  c'eft  que  sous  nos  héros 
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font  des  français ,  des  perfonnages  de  roman , 
des  amans  tels  -qu'on  en  trouve  dans  Clélie, 
dans  Aftrée  et  dans  Zaïde.  L'auteur  des  Elé- 
mcns  de  critique  reprend  furtout  très-févè- 
rement  Corneille  d'avoir  fait  parler  ainii  Céfar 
à  CUopâtre  •• 

C*étaît  pour  acquérir  un  droit  fi  précieux 
Que  combattait  par-tout  mon  bras  ambitieux  ; 
£t  dans  Pharfale  même  il  a  tiré  Tépée 
Plus~pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Pompée. 
Je  Tai  vaincu ,  Princeflfe  ,  et  le  dieu  des  combats 
M*y  ùivorifait  moins  que  vos  divins  appas  : 
Ils  conduifaient  ma  main ,  ils  enflaient  mon  courage  ; 
Cette  pleine  victoire  eft  leur  dernier  ouvrage* 

Le  critique  anglais  trouve  ces  fadeurs  ridi- 
cules et  extravagantes  ;  il  a  fans  doute  raifon  : 
les  français  fenfés  l'avaient  dit  avant  lui. 
Nous  regardons  comme  une  règle  inviolable 
ces  préceptes  de  Boileau  : 

Qu  Âcbille  aime  autrement  que  Thyrfis  et  Philèoe  ; 
N*allei  pas  d  un  Cyrus  nous  faire  un  Artamène. 

Nous  favons  bien  que  Céfar  ayant  en  effet 

aimé  CUopâtre^  CorneiUe  le  devait  &dre  parler 

autrement ,  et  que  furtout  cet  amour  eft  très- 

infipide   dans    la   tragédie   de  la   Mort  de 

.Pompée.  Nous  fayons  que  ComeUle^  qui  a 
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mis  de  Tamour  dans  toutes  fes  pièces ,  n^a 
jamais  traité  convenablement  cette  paffion , 
excepté  dans  quelques  fcènes  du  Cid  imitées 
de  refpagnol.  Mais  auffi  toutes  les  nations 
conviennent  avec  nous  qu'il  a  déployé  un 
très-grand  génie ,  un  fens  profond ,  une  force 
d'efprit  fupérieure  dans  Ginna,  dansplufieurs 
fcènes  des  Horaces  ,cle  Pompée ,  de  Poly  euctc , 
dans  la  dernière  fcène  de  Rodogune.    . 

Si  Tamour  eft  infipide  dans  prefque  toutes 
fes  pièces ,  nous  fommes  les  premiers  à.  le 
dire;  nous  convenons  tous  que  fes  héros  ne 
font  que  des  raifonneurs  dans  fes  quinze  ou 
fcize  derniers  ouvrages.  Les  vers  de  ces  pièces 
font  durs ,  obfcurs ,  fans  harmonie ,  fans  grâce. 
Mais  s'il  s'eft  élevé  infiniment  au-defTus  de 
Shakefpeéire  dans  les  tragédies  de  fon  bon 
temps  ,  il  n'eft  jamais  tombé  fi  bas  dans  les 
autres  ;  et  s'il  fait  dire  malheureufement  à 
Cjfar,  qjdHl  vient  ennoblir  ^  par  U  titre  de  captif  ^  U 
titre  de  vainqueur  à  prefent  effectifs  Céfarne  dit 
point  chez  lui  les  extravagances  qu'il  débite 
dans  Shakefpeare.  Ses  héros  ne  font  point 
Vamour  à  Catau  comme  le  roi  Henri  V  ;  on  ne 
voit  point  chez  lui  de  prince  s'écrier  comme 
Richard  II: 

M  O  terre  de  mon  royaume  !  ne  nourris  pas 
))  mon  ennemi  ;  mais  que  les  araignées  qui 
')  fucent  ton  venin ,  et  que  les  lourds  crapauds 
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Il  f oient  fur  fa  route  ;  qu'ils  attaquent  fes 
ff  pieds  perfides  ,  qui  les  foulent  de  fes  pas 
Il  ufuipateurs.  Ne  produis  que  de  puans  char- 
Il  dons  pour  eux  ;  et  quand  ils  voudront 
If  cueillir  une  fleur  fur  ton  fein  ,  ne  leur 
Il  préfente  que  des  ferpens  en  embufcade.  ii 

On  ne  voit  point  chez  Cûmeille  un  héritier 

.  du  trône  s'entreteniravec  un  général  d'armée, 

avec  ce  beau  naturel  que  S/kiA^ear^  étale  dans 

le  prince  de  Galles  ,  qui  fut  depuis  le  roi 

Henri  IV.  (a) 

Le  général  demande  au  prince  quelle  heure 
il  eft.  Le  prince  lui  répond  :  ji  Tu  as  Tefprit 
Il  fi  gras  pour  avoir  bu  du  vin  d'Efpagne, 
If  pour  t'être  déboutonné  après  fouper,  pour 
Il  avoir  dormi  fur  un  banc  après  dîner ,  que 
Il  tu  as  oublié  ce  que  tu  devrais  favoir.  Que 
Il  diable  t'importe  l'heure  qu'il  eft  ?  à  moins 
Il  que  les  heures  ne  foient  des  tafifes  de  vin , 
Il  que  les  minutes  ne  foient  des  hachis  de 
19  chapons  ,  que  les  cloches  ne  foient  des  lan- 
II  gués  de  maquerelles  ;  les  cadrans  ,  des 
Il  enfeignes  de  mauvais  lieux  ;  et  le  foleil  lui- 
II  même ,  une  fille  de  joie  en  taffetas  couleur 
51  de  feu.  Il 

Comment  Warburton  n'a  - 1  -  il  pas  rougi  de 
(a)  Scène  II  du  premier  acte  de  la  Vie  et  la  Mort  de 
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commenter  ces  groflièretés  infâmes  ?  travail- 
lait-il pour  rhoaneur  du  théâtre  et  de  TEglife 
anglicane  ? 

Rareté  des  gens  de  goûl. 

On  eft  affligé  quand  on  confidère  ,  furtout 
dans  les  climats  froids  et  humides  ,  cette  foule 
pTodigieufe  d^bommes  qui  n^ont  pas  la  moin- 
dre étincelle  de  goût ,  qui  n'aiment  aucun  des 
beaux  arts ,  qui  ne  lifent  jamais  ;  et  dont 
quelques-uns  feuillettent  tout  au  plus  un  jour- 
nal une  fois  pa^^mois  pour  être  au  courant,  et 
pour  fe  mettre  en  état  de  parler  au  hafard  des 
chofes  dont  ils  ne  peuvent  avoir  que  des 
idées  confufes. 

Entrez  da«s  une  petite  ville  de  province  , 
rarement  vous  y  trouverez  un  ou  deux  librai- 
res»  Il  en  eft  qui  en  font  entièrement  privées. 
Les  juges ,  les  chanoines ,  Févéque  ,  le  fubdé- 
légué ,  Tclu  ,  le  receveur  du  grenier  à  fel ,  le 
citoyen  aifé ,  perfonnc  n'a  de  livres  ;  pcrfonne 
n'a  l'elprit  cultivé  ;  on  n'cft  pas  plus  avancé 
qu'au  douzième  ûècle.  Dans  les  capitales  des 
provinces  ,  dans  celles  même  qui  ont  des 
académies ,  que  le  goât  eft  rare  ! 

U  faut  la  capitale  d'un  grand  royaume  pour 
y  établir  la  demeure  du  ^out  ;  encore  n'eft-il 
le  partage  que  du  très-petit  nombre  ;  toute  la 
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populace  en  eft  exclue.  Il  eft  inconnu  aux 
familles  bourgeoifes ,  où  Ton  eft  continuelle 
ment  occupé  du  foin  de  fa  fortune  ^  des  détails 
domeftiques  et  d'une  groffière  oifiveté ,  amu- 
fée  par  une  partie  de  jeu.  Toutes  les  places 
qui  tiennent  à  la  judicature  ,  à  la  finance ,  au 
commerce,  ferment  la  porte  aux  beaux  arts. 
C'eft  la  honte  de  Tefprît  humain  que  le  goût , 
pour  l'ordinaire  ,  ne  s'introduife  que  chez 
l'oifiveté  opulente.  J'ai  connu  un  comnMs  des 
bureaux  de  Verfailles  ,  né  avec  beaucoup 
d'efprit ,  qui  difait  :  Je  fuis  bien  malheureux, 
je  n'ai  pas  le  temps  d'avoir  du  goût. 

Dans  une  ville  telle  que  Paris ,  peuplée  de 
plus  de  fix  cents  mille  perfonnes  ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ait  trois  mille  qui  aient  le  goût 
des  beaux  arts.  Qu'on  repréfe»te  un  chef- 
d'ceuvre  dramatique ,  ce  qui  eft  fi  rare ,  et  qui 
doit  l'être,  on  dit  :  Tout  Paris  eft  enchanté; 
mais  on  en  imprime  trois  mille  exemplaires 
tout  au  plus. 

Parcourez  aujourd'hui  l'Afie  ,  l'Afrique,  la 
moitié  du  Nord  ;  où  verrez-vous  le  goût  de 
l'éloquence ,  de  la  poëfie  ,  de  la  peinture , 
de  la  mufique  ?  prefque  tout  l'univers  eft 
barbare. 

Le  goût  eft  donc  comme  la  philofophie^  il 
appartient  à  un  très-petit  nombre  d'ames  pri- 
vilégiées.. .  . 

^  Le 
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Le  grand  bonheur  de  la  France  fut  d'ayoîr 
dans  Louis  XIV  un  roi  qui  était  né  avec  du 

goût. 

Pauci^  ques  aquus  amavît 
Jupiter  f  aut  ardens  evexU  ad  athera  virtus^ 
Dis  gadii  poluere. 

Ceft en  vain  qu'Ovide  a  dit  que  dieu  nous 
créa  pour  regarder  le  ciel  :  Erectos  ad  Jidera 
toUm  vuUus  ;  les  hommes  font  prefquc  tous 
couièés  vers  la  terre. 

Pourquoi  une  ftatue  informe  ,  un  mauvais 
tableau  où  les  figures  font  eftropiées  ,  n'ont* 
ils  jamais  paffé  pour  des  chefs-d'œuvre  ?  Pour- 
quoi jjunais  une  maifon  chétive  etfans  aucune 
proportion  n'a-t-elle  été  regardée  comn^e  im 
beau  monument  d'architecture  ?  D'oà  vient 
qu'en  mufique  des  fons  aigres  et  difcordans 
n'ont  flatté  roreille  deperfonne?  et  que  cepen- 
dant de  très^mauvaifes  tragédies  barbares  » 
écrites  dans  un  ftyle  d'allobroge  ,  ont  réuffi , 
même  après  les  fcènes  fublimes  qu'on  trquve 
dans  CorneiUe  ^  et  les  tragédies  touchantes  de 
Rflan^,  et  le  peu  de  pièces  bien  écrites  quW 
peut  avoir  eues  depuis  cet  élégant  po^te  ? 
Ce  n'eft  qu'au  théâtre  qu'on  vpit  quelquefois 
rtuffir  des^ouvrages  détefiablcs ,  fait  tragiques , 
foit  comique;!. 

DicHenn.  philofopA.  Tome  VI.      %  L 
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^Quelle  en  eft  la  raifon  ?  C'eft  que  Fillufion 
ne  règne  qu'au  théâtre  ;  c'eft  que  le  fuccés  y 
dépend  de  deux  ou  trois  acteurs ,  quelquefois 
d'un  feul,  et  furtout  d'une  cabale  qui  fait  tous 
fes  eflForts ,  tandis  que  les  gens  de  goût  n'en 
font  aucun.  Cette  cabaJe  fublifte  fouvent  une 
gjênération  entière.  Elle  eftd'autsmt  plus  active 
que  fon  but  eft  bien  moins  d'élever  un  auteur 
que  d'en  abaifler  un  autre.  Il  faut  un  fiècle 
pour  mettre  aux  chofes  leur  véritable  prix 
dans  ce  feul  genre. 

Ce  font  les  gens  dégoût  feuls  qui  gotiver- 
nent  à  la  longue  l'empire  des  arts.  Le  Pauffin 
fut  obligé  de  fortir  de  France  pour  laiffer  la 
place  à  un  mauvais  peintre  ;  le  Moine  fe  tua  de 
dé£Qfpoir  ;  Vanloe  fut  près  d'aller  exexcttwir 
leurs  fes  talen».  Les  connaiflèurs  feuls:  les  ont 
mis  «ovs  «rois  à  leur  place.  On  voit  Ibuvent 
en  tout  gemre  les  plus  mauvais  ouvngesavoûr 
un  fuccès  prodigieux.  Les  folécifmes  ,  les  Inur- 
barifmes  ,  les  fentimens  les  plus  £mx  ^  l'am- 
poulé le  plus  ridicule ,  ne  font  pas  fentis 
pendant  un  temps ,  parce  que  la  cabale  et  le 
îbt  «nthoufiàfme  du  vulgaire  caufent  une 
îvreiTe  qui  ne  fent  rien.  Les  connaiffeurs  fenls 
f amènent  à  la  longue  le  piU^lic ,  et  c'efi  la 
feule  différence  qui  exifte  entre  les.nations  les 
plus  éclairées  et  les  plus  groffières  ;  car  le 
vulgaire  de  Paris  n'a  rien  au-de£^  d'un  autr^ 
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vulgaire  ;  snah  il  y  a  dans  Paris  un  nombre 
aflezconfidérabled'efpriu  cultivés  paur  mener 
h  foule.  Cette  foule  fe  conduit  prefque  en  un 
moment  dans  les  mouvemens  populaires  ; 
mais  il  Êuit  plufieurs  années  pour  fixer  fon 
goût  dans  les  arts. 

GOUVERNEMENT. 

SECTION      PaE|dIEaE. 

Il  but  que  le  plaifir  de  gouverner  foit  bien 
grand,  puifque  tant  de  gens  veulent  s*em 
mêler.  Nous  avons  beaucoup  {dus  de  livres  fur 
le  gœsvemement  qu^il  n^  ^  de  princes  fur  la 
teire.  Que  Dieu  me  pséferve  ici  d^enfeigner 
les  sois ,  et  meffieurs  leurs  miniftres ,  et  mef- 
fieurs  leurs  valets  de  chambre  ,  et  meffieurs 
leurs  conGefleurs ,  et  meffieurs  leurs  fermiers- 
géuéiaux  !  Je  n'y  entends  rien,  je  les  révère 
tous.  Il  n^appartient  qu'à  M.  WUkis  de  pefer 
dans  fit  balsmce  anglaife  ceuy>  qui  font  à  la  t^te 
du  genre -humain.  De  {dus ,  il  ferait  bien 
éaange  qu'avec  trois  ou  quatre  mille  volumes 
fur  le  gouvernement ,  avec  Machiavel  et  la 
Polidque  de  l'Ecriture  £dnte  par  Bo/jfùu  ;  avec 
le  Citoyen  financier,  le  Ckudon  des  finances , 
le  Moyen  d'enrichir  un  E^at ,  8cc.  il  y  eût 
encore  quelqu^un  qxû  ne  sût  pas  parfaitem^ent 
I  ■  L  « 
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tous  les  devoirs  des  rois  et  Tart  de  conduire 
les  boiimi€3. 

Le  profeffcur  'Pvffenàorj  (  a  )  ou  le  baron 
Ftiffjtndorf  dît  que  le  roi  David  ^  ayant  juré  de 
ne  jamais;  attenter  à  la  vie  de  Semei  ion  con- 
fciller  privé ,  ne  trahit  point  fon  ferment 
quand  il  ordonna  (  félon  Thiftoire  juive  )  à  fon 
fils  Salomon  de  faire  aflàffiner  Semei ,  parce 
que  David  ne  s* était  engagé  que  pour  lui  feul  à  ne 
pas  tuer  Semei.  Le  baron ,  qui  réprouve  fi  hau- 
tement les  reftrictions  mentales  des  jéfuites , 
en  permet  une  ici  à  Toint  David  qui  ne  fera 
pas  du  goÂt  des  confeillers  d*£tat. 

Pefez  les  paroles  de  Bojfuet  dans  ia  Politi* 
que  de  TEcriture  famte  à  monfeigneur  le  dau- 
phin :  Voilà  donc  la  royauté  attachée  par  fuccejion 
à  la  mai/on  de  David  et  de  Salomon ,  et,  le  trône 
de  David  efi  affermi  à  jamais  (b)  ;  (quoique  ce 
petit  efcabeau  appelé  trênezxt  très-peu  duié.) 
En  vertu  de  cette  loi ,  rinné  devait  fuccéder  au 
préJMdice  de/es  frères  :  cejl  pourquoi  Adoràas , 
qui  était  faîne ^Mt  à  Betkfabée  mère  de  Salomon: 
Vousfaifez  que  le' royaume  était  à  moi  ^  et  tout 
Ifraelvif  avait  reconnu  ;  mais  le  Seigneur  a  trans* 
féré  le  royaume  à  mon  frire  Salomon.  Le  droit 
A'Adonias  était,  incôntcftable  ^  Bqfuet  le  dit 
expreffément  à  lafin  de  cet  article.  Le  Seigneur 

{a)  Puffendorf,  \W.  IV,  chap.Xt,  «rtide  XUI. 
{k)  Liv*  II y  propof.  IX. 
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a  transféré  n'eft  qu'une  expreffion  or4Iaaire  , 
qui  veut  dire ,  j'ai  perdu  mon  bien  ,  on  m'a 
enlevé  mon  bien.  Adonias  ctaitné  d'une  femme 
légitime;  la  naiflance  de  fon  cadet  n'écait  que 
le  fruit  d'un  double  crime. 

Amoins  donc ^  dit Bqffuet  ^  quiltCarrivât  quel" 
que  chofe  d* extraordinaire ,  faîne  devait fuccéder. 
Or  cet  extraordinaire  fut  que  Salomon ,  né  d'un 
^lariage  fondé  fur  un  double  adultère  et  fur 
un  meurtre ,  fit  affaffiner  au  pied  de  l'autel 
fon  frère  aîné ,  fon  roi  légitime ,  dont  les  droits 
étaient  foutenus  par  le  pontife  Abiathar  et 
parle  général  Joah,  Après  cela,  avouons  qu'il 
eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  de  prendre 
des  leçons  du  droit  des  gens  et  du  gouverne- 
ment dans  l'Ecriture  fainte  ^  donnée  aux 
Juifs,  et  enfuite  à  nous  ,  pour  des  intérêts 
plus  fublimes. 

Que  le  falut  du  peuple  Joit  la  loifupréme  :  telle 
eft  la  maxime  fondamentale  des  nations  ;  mais 
on  fiait  confifter  le  falut  du  peuple  à  égorger 
une  partie  des  citoyens  dans  toutes  les  guerres 
civiles.  Le  falut  d'un  peuple  eft  de  tuer  fes 
woilins  et  de  s'emparer  de  leurs  biens  dans 
toutes  les  guerres  étrangères.  Il  eft  encore 
difficile  de  trouver  là  un  droit  des  gens  bien 
falutaire  ,  et  un  gouvernement  bien  favo- 
rable à  l'art  de  penfer  et  à  la  douceur  de  la 
fociété. 

L  3 
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Il  y  a  des  figures  de  géométrie  trés-régùliè- 
res  et  par&ites  en  leur  genre  ;  l'arithmétique 
eft  parfaite  ;  beaucoup  de  métiers  font  exercés 
d'une  manière  toujours  uniforme  et  toujours 
bonne  ;  mais  pour  le  gouvernement  des  hom- 
mes ,  peut  -il  jamais  en  être  un  bon  ,  quand 
tous  font  fondés  fur  des  paffions  qui  fe  com> 
battent  ? 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  couvens  de  moines 
fans  difcorde  ;  il  eft  donc  impoffible  qu'ette 
ne  foit  dans  les  royaumes.  Chaque  gouverne- 
ment eft  non-feulement  comme  les  couvens , 
mais  comme  les  ménages  :  il  n^  en  a  point 
fans  querelles  ;  et  les  querelles  de  peuple  à 
peuple,  de  prince  à  prince  ,  ont  toujours  été 
fanglantes  ;  celles  des  fujets  avec  leurs  fouvc- 
rains  n'ont  pas  quelquefois  été  moins  funef- 
tes.:  comment  faut-il  faire?  ou  rifquer ,  ou  fe 
(Gâcher. 

SECTION      II. 

XL  u  s  d'un  peuple  fouhaite  tme  confiitution 
nouvelle  :  les  Anglais  voudraient  changer  de 
miniftres  tous  les  huit  jours;  mais  ils  ne  vou- 
draient pas  changer  la  forme  de  leur  gouver- 
nement. 

'  Les  Romains  modernes  font  tous  fiers  de 
l'églife  de  Saint- Pierre  et  de  leurs  anciennes 
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fiatues  grecques  ;  mais  le  peuple  voixdrait  être 
mieux  nourri ,  mieux  vêtu ,  dût-il  être  moins 
riche  en  bénédictions  :  les  pères  de  funille 
fouhaitendent  que  TEglife  eAt moins  d'or,  et 
qu'il  y  eât  plus  de  blé  dans  leurs  greniers  ;  ils 
Regrettent  le  temps  oà  les  apôtres  allaient  à 
t>ied,  et  où  les  citoytens  romains  voyageaiest 
de  palais  en  palais  en  litière. 

On  ne  ccffc  de  nous  vanter  les  belles  répu- 
bliques de  la  Grèce  :  il  eft  sur  que  les  Grecs 
aimeraient  mieux  le  gouvernement  des  Féri" 
dis  et  des  Démofthènes  que  celui  d'un  bâcha  t 
mais  dans  leurs  temps  les  plus  floriflans  ils  fe 
plaignaient  toujours  ;  la  difcorde  ,  k  haine 
étaient  au  dehors  entre  toutes  les  villes  ,  et 
au  dedans  dans  chaque  cité.  Us  donnaient  des 
lois  aux  anciens  Romains  qui  n'en  avaient  pas 
encore;  mais  les  leurs  étaient  fi  mauvaifes 
qu'ils  les  changèrent  continuellement. 

Quel  gouvernement  que  celui  où  lejuftc 
Arifiide  était  banni  ,  Phocion  mis  à  mort, 
Socrate  condamné  à  la  dguë  ,  après  avoir  été 
berné  par  Ariftopham  ;  où  Ton  voit  les  Amphk" 
tjons  livrer  imbécillement  la  Grèce  à  Philippe , 
parce  que  les  Phocéens  avaient  labouré  un 
champ  qui  était  du  domaine  d'Apollon  !  mais 
le  gouvernement  des  monarchies  voifines 
était  pire. 
Pi^endorf  promet  d'examiner  quelle  eft  la 
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meilleure  forme  de  gouvernement  :  il  vous 
dit  (c)  que  plujieurs  prononcent  en  faveur  de  la 
monarchie ,  et  d'autres  au  contraire  Je  déchaînent 
furieufement  contre  les  rois ,  et  qu^il  e/i  hors  de/on 
Jujet  d'examiner  en  détail  les  raifons  de  ces  derniers. 

Si  quelque  lecteur  malin  attend  ici  qu'on 
l«i  endife  plus  que  Puffendorf^il  fe  trompera 
beaucoup. 

Un  fuifle  ,.un  hollandais  ,  un  noble  véni- 
tien ,  un  pair  d'Angleterre  ,  un  cardinal ,  un 
comte  de  l'empire  ,  difputaient  un  jour  en 
voyage  fur  la  préférence  de  leurs  gouverne- 
mens  ;  perfonnene  s'entendit,  chacun  demeura 
dans  fon  opinion  fans  epi  avoir  une  bien  cer- 
taine ;  et  ils  s'en  retournèrent  chez  eux  fans 
avoir  rien  conclu  ,  chacim  louant  fa  patrie  par 
vanité ,  et  s'en  plaignant  par  fentiment. 

iQuelle  eft  donc  la  deitinée  du  genre- 
humain  ?  prefque  nul  grand  peuple  n'eft  gou- 
verné par  lui-même. 

Partez  de  l'Oriept  pour  faire  le  tour  du 
monde  ;  le  Japon  a  fermé  fes  ports  aux  étran- 
gers ,  dansja  jufie  crainte  d'une  révolution 
affreufe. 

La  Chine  a  fubi  cette  révolution  ;  elle  obéit 
à  des  tartares  moitié mantchoux , moitié  huns; 
Flnde  a  des  tartares  mogols.  L'Euphrate  ,  le 
Nil,  l'Oronte,  la  Grèce  ,  l'Epire,  font  encore 

(e)  Liv.  VII,  chap.  V. 
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fous  le  joug  des  Turcs.  Ce  n'^eft  point  une  race 
anglaife  qui  règne  en  Angleterre  ;  c'eft  une 
famille  allemande  <)ui  a  fuccédé  à  un  prince 
hollandais  ;  et  celui-ci  à  une  fisunille  écoflàife, 
laquelle  avait  fuccédc  à  une  famille  angevine, 
qui  avait  remplacé  une  famille  normande ,  qui 
avait  chafTé  une  famille  faxone  et  ufurpatrice. 
L'£{pa^e  obéit  à  une  famille  françaife  ,  qui 
fuccéda  à  une  race  autrichienne  ;  cette  autri- 
chienne à  des  familles  qui  fe  vant?iient  d'être 
vifigothes  ;  ces  vifigoths  avaient  été  chaffés 
loug-tçmps  par  des  arabes ,  après  avoir  fuccédé 
aux  Romains  ,  qui  avaient  chaffé  les  Cartha- 
ginois. 

La  Gaule  obéit  à  des  francs  après  avoir  obéi 
i  des  préfets  romains. 

Les  mêmes  boids  du  Danube  ont  appartenu 
aux  Germains  ,  aux  Romains ,  aux  Arabes , 
aux  Slayes ,  aux  Bulgares ,  aux  Huns ,  à  vingt 
fcmilles  difiérentea^  et  prefquc  toutes  étran- 
gères. 

Et  qu'a-t-on  vu  de  plus  étranger  à  Rome 
que  tant  d'empereurs  nés  dans  des  provinces 
barbares  ,  et  tant  de  papes  nés  dans  des  pro- 
vinces non  moins  barbares?  Gouverne  qui 
peut.  Et  quand  on  eft  parvenu  à  être  le  maitre, 
00  gouverne  comme  on  peut.  (♦) 

(♦)  Voyex  .I.OI8. 
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\J  N  voyageur  racontait  ce  qui  fuit  eni  769  : 
J'ai  vu  dans  mes  courfes  un  pays  aflez  grand 
et  aflez  peuplé  ,  4an$  lequel  toutes  les  places 
s'achètent,  non  pas  en  fecret  et  pour  frauder 
la  loi  comme  ailleurs ,  mais  pubUquexnent  et 
pour  obéir  à  la  loi.  On  y  met  à  Tencan  le  droit 
de  juger  fouyerainement  de  rhonneur ,  de  la 
fortune  et  de  la  vie  des  citoyens ,  comme  on 
vend  quelques  arpens  de  terre  (d).  Il  y  a  des 
commiflions  très -importantes  dans  les  armées 
qu'on  ne  donne  qu'au  plus  offrant.  Le  prin- 
cipal myftère  de  leur  religion  fe  célèbre  pour 
trois  petits  fefierces^  et  fi  le  célébrant  ne 
trouve  point  ce  falaire ,  il  relie  oifif  comme 
un  gagne-denierTans  emploi. 

Les  fortunes  dans  ce  pays  ne  font  point  le 
prix  de  l'agriculture  ;  elles  font  le  réfultat 
d'un  jeu  de  hafard  que  plufieurs  jouent  eu 
fignant  leurs  noms ,  et  en  fefant  pafler  ces 
noms  demain  en  main.  S'ils  perdent  ,  ils 
rentrent  dans  la  fange  dont  ils  font  fortis ,  ils 
difparaiflfent  ;  s'ils  gagnent ,  ils  parviennent  à 
entrer  de  part  dans  l'adminifiration  publique; 

{d)  St  ce  voyageur  avait  pafle  dans  ce  même  pays  deux 
ans  après ,  îl  aurait  vu  cette  infâme  coutume  aboCe ,  et  quatre 
ans  encore  après,  il  Taurait  trouvée  xëublie. 
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ils  marient  leurs  filles  à  des  mandarins,  et  leurs 
fils  deviennent  auffi  efpèces  de  mandarins. 

Une  parue  confidérable  des  citoyens  a  toute 
la  fubliftance  affignée  fur  une  maifon  qrn  n^a 
rien  ;  et  cent  perfonnes  ont  acheté  chacune 
cent  mille  écus  le  droit  de  recevoir  et  de 
payer  l'argent  dû  à  ces  citoyens  fur  cet  hôtel 
imaginaire  ;  droit  dont  ils  n'ufcnt  jamais, 
ignorant  profondément  ce  qui  eft  cenfé  pafier 
parleur»  mains. 

Qaelquefois  on  entend  crier  par  les  rue» 
iine  propofition  fiaite  à  quiconque  a  un  peu 
d  or  dans  fa  caHette ,  de  s^en  dé£aifir  pour 
acquérir  un  carré  de  papier  admirable ,  qui 
vous  fera  pafler  fans  aucun  foiaune  vie  douce 
et  commode.  Le  lendemain  on  vous  crie  un 
ordre  qui  vous  force  à  changer  ce  papier 
contre  un  autre  qui  fera  bien  meilleur.  Le  fur- 
lendemain  on  vous  étourdit  d'un  nouveau 
papier  qui  ànnuUe  les  deux  premiciis.  Vous 
êtes  ruiné  ;  mais  de  bonnes  têtes  vous  con- 
fuient ,  en  vous  aflurant  que  dans  quinze  joun 
les  colporteurs  de  la  ville  vous  crieront  une 
propofition  plus  engageante. 

Vous  voyagez  dans  une  province  de  cet 
empire ,  et  vous  y  achetez  des  chofes  nécèf* 
faires  au  vêtir,  au  manger ,  au  boire,  au  cou- 
cher. Paflez-vous  dans  une  autre  province,  on 
vous  (ait  payer  des  droits  pour  toutes  ces 
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, denrées  ,  comme  fi  vous  veniez  d'Afrique. 
Vous  en  demandez  la  raifon  ,  on  ne  vous 
répond  point  ;  ou  fi  Ton  daigne  vous  parler , 
oh  vous  répond  que  vous  venez  d'une  pro- 
vince réputée  étrangère^  et  que  par  conféqucntil 
faut  payer  pour  la  commodité  du  commerce. 
Vous  cherchez  en  vain  à  comprendre  com- 
xrient  des  provinces  du  royaume  font  étran- 
gères au  royaume. 

il  y  a  quelque  temps  qu'en  changeant  de 
chevaux,  et  nie  fentant  affaibli  de  fatigue, 
je  demandai  un  verre  de  vin  au  maître  de  la 
pofte.Je  ne  fauràis  vous  le  donner,  me  dit-il; 
les  commis  à  la  foif ,  qui  font  en  très-grand 
nombre ,  et  tous  fort  fobres ,  me  feraient  payer 
le  trop  bu  ,  ce  qui  me  ruinerait.  Ce  n'eft  point 
trop  boire  ,  lui  dis-je,  que  de  fe  fnftenter  d'un 
verre  de  vin  ;  et  qu'importé  que  ce  foit  vous 
ou  moi  qui  ait  avalé  ce  verre  ? 

Monfieur ,  répliqua-t-il ,  nos  lois  fur  la  tori 
font  bien  plus  belles  que  vous  ne  penfez. 
Dès  que  nous  avons  fait  la  vendange,  les 
locataires  du  royaume  nous  députent  des  méde- 
cins qui  viennent  vifiter  nos  caves.  Us  mettent 
à  part  autant  de  vin  qu'ils  jugent  à  propos 
de  nous  en  laiffer  boire  pour  notre  fanté.  Ils 
reviennent  au  bout  de  l'année  ;  et  s'ils  jugent 
jqiienous  avons  excédé  d'une  bouteille  l'ordon- 
nance i  ils  nous    condamnent  à  une  forte 


y  Google 


[ 


GOUVERNEMENT.  l33 

amende  ;  ec  pour  peu  que  nous  Toyons  récal- 
citrans  ,  on  nous  envoie  à  Toulon  boire  de 
Teàu  de  la  mer.  Si  je  tous  donnais  le  vin  que 
vous  me  demandez ,  on  ne  manquerait  pas  de 
m'accufer  d'avoir  trop  bu  ;  vous  voyez  ce  que 
je  rifquerais  avec  les  intendans  de  notre  fanté. 

Jadmirai  ce  régime  ;  mais  je  ne  fus  pas 
moins  furpris  lorfque  je  rencontrai  un  plai- 
deur au  défefpoir ,  qui  m'apprit  qu'il  venait 
de  perdre  au-delà  du  ruiiTeau  le  plus  prochain 
le  même  procès  qu'il  avait  gagné  la  veille 
au^deçà.  Je  fu«  par  lui  qu'il  y  a  dans  le  pays 
autant  de  codes  diflférens  que.  de  villes.  Sa 
converfation  excita  ma  curioûté.  Notre  nation 
eft  fi  fage  ,  me  dit -il ,  qu'on  n'y  a  rien  réglé. 
Les  lois ,  les  coutumes  ,  les  droits  des  corps, 
les  rangs  ,  les  prééminences  ,  tout  y  eft  arbi- 
traire, tout  y  eft  abandonné  à  la  prudence  de 
la  nation. 

J'étais  encore  dans  le  pays  lorfque  ce 
peuple  eut  une  guerre  avec  quelques-uns  de 
fes  voifins.  On  appelait  cette  guerre  ia  ridicute^ 
parce  qu'il  y  avait  beaucoup  à  perdre  et  riea 
à  gagner.  J'allai  voyager  ailleurs  ,  et  je  ne 
revins  qu'à  la  paix.  La  nation ,  à  mon  retour, 
paraiflait  dans  la  dernière  misère  ;  elle  avait 
perdu  Ton  argent,  fes  foldats  ,  fes  flottes,  fon 
commerce.  Je  dis  ,  fon  dernier  jour  eft  venu  , 
il  Ëiut  que    tout  paflfe.  Voilà   une  nation 
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anéantie  ;  c'efl  dommage  ,  car  une  grande 
partie  de  ce  peuple  était  aimable ,  induftrieufe 
et  fort  gaie ,  après  avoir  été  autrefois  grof-* 
fiére ,  fuperfiitieufe  et  barbare. 

Je  fus  toutjé  tonné  qu'au  bout  de  deux  ans 
fa  capitale  et  fes  principales  villes  me  parurent 
plus  opuientes  que  jamais^  ;  le  luxe  était  aug^ 
mente  ^  et  on  ne  refpirait  que  le  plaifir.  Je  ne 
pouvais  cojicevoir  ce  prodige.  Je  n'en  ai  vu 
enfin  la.  caufe  qu'en  examinant  le  gouverne- 
mem  de  fes  voifins  ;  j'ai  conçu  qu'ils  étaient 
tout  auffi  mal  gouvernés  que  cette  nation ,  et 
qu'elle  était  [dus  induftrieufe  qu'eux  tous. 

Un  provincial  de  ce  pays  dont  je  pade  k 
plaignait  im  jour  âmèremesxt  de  toutes  les 
vexations  qu'il  éprouvait.  U  favait  aflez  bien 
Tbiftoire  ;  on  lui  demsmda  s'M  fe  ferait  csufdus 
heureux  il  y  a  cent  ans ,  lorfque  dans  (ba 
pays ,  alors  barbare ,  on  condamnait  un  ckoye» 
à  é  ^e  pendu  pomr  avoir  mangé  gias  en-caréme  ? 
il  fecoua  la  tête.  Aimcxiez-vouâ  les  tCPips  des 
^ruejrres  civiles  qsû  commeofiérmt  è  la  «aort 
de  François  JI^  om  Ci»ixdc8  dé&iie$  d^  Swnt- 
Quentin  et  de  Pavie  ,  ou  les  longs  dé&ftrci 
des  guanreft  çonj(3Fe  Ms  An^ai» ,  ou  l'anarchie 
£éodale ,  et  h»  boi^urs  de  la  UmMt  race , 
et  les  barbaries  de  la  première  ?  A  chaque 
'  queSion  il  était  faifi  d'effroi.  Le  gouvernement 
des  Romains  lui  pacut  le  plus  intdérable  de 
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tous.  Un  Y  a  rien  de  pis ,  dijCût-il  ^  que  d^appar* 
tenir  à  des  maîtres  étrangers.  On  en  vint  enfin 
aux  druides.  Ah  !  s^écria-t-il ,  je  me  trompais  ; 
il  eft  encore  plus  liorrible  d^étre  gouverné  par 
des  prêtres  fanguinaires.  Il  conclut  enfin, 
malgré  lui ,  que  le  temps  où  il  vivait ,  était ,  à 
tout  prendre ,  le  moins  odieux. 

SECTION      IV. 

Un  ai^e  gouvernait  les  otfeaux  de  tout  le 
pays  d'Ormtie.  Il  eft  vrai  qu^il  n'avait  d'autre 
droit  que  celui  de  fon  bec  et  de  fes  ferres. 
Mais  enfin ,  iprès  avov  pourvu  à  fes  repas  et 
à  fes  pkifirs ,  il  gouverna  aulli  bien  qu'aucun 
autte  oideau  de  proie.  ^ 

Dems  fa  vieiUâ&e,^  il  fut  aflailli  par  des  vaur 
tours  a£unés  .qui  vinrent  du  fond  du  Nord 
défoler  loutes  ks  provinces  de  Taigle.  Parut 
alots'ua  chat-buaojt,  né  dans  un  des  plus 
chéttfs.  W0bn«  de  Tesvbpire ,  et  qu'on  avait 
long^ten^s  ^^^é  hkcifitgan.  Il  était  rufé ,  il 
s'aQEbdft  avec  ckft  ctwuve-fipvTO;  et  twdis  que 
les-vaiiÊours  fe  battaient  ^icware  Taigle ,  aotre 
hibou  e^  fa  troupe  entràr^Pitt  habilement  en 
qualité  de  pacificateurs  dans  Taîre  qu'on  fe 
difputait. 

L'aigle  et  les  vautours  ,  après  une  aflez 
lo^gue  guerre ,  s'en  rapportèrent  à  la  fin  av 
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hibou  qui  »  avec  ùl  phyfionomie  grave  ,  fut 
en  impofer  aux  deux  paitis. 

Il  perfuada  à  Taigle  et  aux  vautours  de  fe 
laifler  rogner  un  peu  les  ongles  n  et  couper  le 
petit  bout  du  bec  ,  pour  fe  mieux  concilier 
enfemble^  Avant  ce  temps ,  le  hibou  avait 
toujours  dit  aux  oifeaux  ,'  obéiflez  à  Taigle; 
enfuite  il  avait  dit ,  obéiflez  aux  vautours.  II 
dit  bientôt ,  obéiflez  à  moi  feul.Les  pauvres 
oifeaux  ne  furent  à  qui  entendre ,  ils  furent 
plumés  par  l'aigle  ^  le  vautour ,  le  chat-huant 
et  les  chauve-fouris.  Qui  habet  aures  audiat, 

SECTION      V. 

j  j  J  'a  I  im  grand  nombre  de  catapultes  et  de 
99  baliftes  des  anciens  Romains  ,  qui  font  à  la 
99  vérité  vermoulues  ,  mais  qui  pourraient 
99  encore  fervir  pour  la  montre.  J'ai  beaucoup 
99  d'horloges  d'eau  dont  la  moitié  font  cafllies; 
99  des  lampes  fépulcndes  et  le  vieux  modèle 
99  en  cuivre  d'une  quinquérème  ;  je  pofsède 
99  aufli  dès  toges ,  des  prétextes ,  des  laticlavet 
99  en  plomb  ;  et  mes  prédécefleurs  ont  établi 
99  une  communauté  de  tailleurs  qui  font  aifez 
99  mal  des  robes  d'après  ces  anciens  monu- 
99  mens.  A  ces  caufes ,  à  ce  nous  mouvaas , 
99  ouï  le  rapport  de  notre  principal  antiquaire, 
19  nous  ordonnons  que  tous  ces  vénérables 

u  ulages 
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»  ufages  foient  ea  vigueur  à  jamais,  et  qu^un 
)i  chacun  ait  à  fe  chaufler  et  à  penfer  dans 
)}  toute  rétendue  de  nos  Etats  comme  on  fe 
))  chauflait  et  comme  on  penfait  du  temps  de 
»  Cnidus  Rufillus  ,  propréteur  de  la  province 
ïï  à  nous  dévolue  par  le  droit  de  bien- 
*>  féànce  ,  8c c.  »> 

On  repréfenta  au  chauffe<ire  qui  employait 
fon  siiniftère  à  fceller  cet  édit ,  que  tous  les 
engins  y  fpécifiés  font  devenus  inutiles. 

QueFefprit  et  les  arts  fe  perfectionnent  de 
jour  en  jour  ;  qu^il  Ëiut  mener  les  hommes  par 
les  brides,  qu'ils  ont  aujoiu^d'hui ,  et  non  par 
celles  qu'ils  avaient  autrefois. 

Queperfonne  ne  monterait  fur  les  quinquè* 
rèmes  de  ion  alteife  férénifiime* 

Quefes  tailleurs  auraient  beau  foire  des  hti- 
clavcs ,  qu'on  n'en  achèterait  pas  un  feul,  et 
qu'il  était  digne  de  £a  fagefle  de  condefcendre 
un  peu  à  la  manière  de  penfer  actuelle  de» 
honnêtes  gens  de  fon  pays. 

Le  chauffe  -  cire  promit  d'en  parler  à  un. 
derc ,  qui  promit  de  s'en  expliquer  au  réfé- 
rendaire, qui  promit  d'en  dire  ua  mot  à  fon- 
alteffe  féréniffiàic  quand  l'occafion  pourrait 
l'en  préfcnter. 


Dictionn.  pïulofoph.  Tome  VI.      ♦  M 
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'TabUau  du  gouvernement  anglais. 

Vji'est  une  chofc  curieufc  de  voir  comment 
un  gouvernement  s^ctablit.  Je  ne  pailendpas 
ici  du  grand  Tamerlan  ou  Timurleng^  parce  quç 
je  ne  fais  pas  bien  précifément  quel  eft  le  myf- 
tère  du  gouvernement  du  grand-mogol.  Mais 
nous  pouvons  voir  plus  clair  dans  Fadminifira- 
tion  de  r  Angleterre;  et  j*aime  mieux  examber 
cette  adminifiration  que  celle  de  Flnde; 
attendu  qu'on  dit  qu'il  y  a  des  hommes  en 
Angleterre  ^  et  point  d'efclaves  ;  et  que  dams 
rinde  on  trouve  ,  à  ce  qu^on  prétend ,  beau* 
coup  d'efdaves ,  et  très-peu  d'hommes. 

Confidérons  d'abord  un  bâtard  normand 
qui  fe  met  en  tête  d'être  roi  d'Angleterre.  Il 
y  avait  autant  de  droit  que  S*  Louis  en  eut 
depuis  fur  le  grand  Caire.  Mais  S'  Louis  eut 
le  malheur  de  ne  pa»  conunencer  par  fe  fidre 
adjuger  juridiquement  l'Egypte  en  cour  de 
Rome  ;  et  Guiilaume  le  bâtard  ne  manqua  pas 
de  rendre  fa  caufe  légitime  et  facrée ,  en  obte- 
nant du  pape  Alenandre  II  un  arrêt  qui  aflurait 
fon  bon  droit ,  fans  même  avoir  entendu  la 
partie  adverfe  ,  et  feulement  en  vertu  de  ces 
paroles  :  IW  eeçuetu  auras  lié  fur  la  terre  ,/era 
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lié  dans  Us  deux.  Son  concurrent  Harald  ,  roi 
très-légitiiHC ,  étamt  ainfi  fie  par  un  arrit  émané 
des  cieux ,  Gtti7/au;»«  jcâgnit  à  cette  vertu  du 
liège  univerfel  Une  vertu  un  pc»  plut  forte  ; 
ce  fut  la  victoire  d'Hafiing.  Il  régna  donc  par 
le  droit  du  plus  fort ,  ainfi  qu'avaient  régné 
fi^  et  Clciais  en  France ,  le«  Gothi  et  lea 
Lombards  en  ItaUe^  ks  Vifigoths  et  enfuite 
les  Arabes  en  Efpagne  «  les  Vandales  en 
Afrique ,  et  tous  les  rois  de  ce  monde  ks  uni 
après  les  autres. 

n  tàxxi  avouer  encore  que  notre  bâtard  uvaii 
QD  auffi  jufte  titre  que  les  Saxons  et  les  Danois, 
qui  en  avaient  polfêdé  un  auffi  jufie  que  celui 
des  Romains.  £t  le  titre  de  tous  ces  héros 
était  celui  des  voleurs  de  grand  chemin ,  ou  bien, 
fi  vous  voulez ,  celui  des  renards  et  des  fouines* 
quand  ces  animaux  font  des  conquêtes  dans 
les  bafles-cours.  * 

Tous  ces  grands  hommes  étaient  fi  parfai- 
tement voleurs  de  grand  chemin,  que  d^uis 
Ji^mif/ttijuf qu'aux  flibuftiers  ,  il  n^eft  queftioa 
que  de  dépouilles  opimes ,  de  butin ,  de  pillage, 
de  vaches  et  de  bceufs  volés  à  main  armé^ 
DanslafaMe,  Afer^rurevoleles  vaches  d'i4/>a//(?n; 
et  dans  Tancien  Teftament ,  le  prophète  Ifate 
donne  le  nom  de  voUur  au  fils  que  fa  femme 
va  mettre  au  monde  ,  et  qui  doit  être  un 
grand  type»  Il  l'appelle  Maher-falal-has-bas , 
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partagez  xnte  les  dépouilles.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  les  noms  dtfoldat.  tt  de  voleur 
étaient  fouvent  fynonymes. 
.  Voilà  bientôt  Guillaume  roi  de  droit  divin. 
Guillaume  le  roux ,  qui  ufurpa  la  couronne  fur 
fon  frère  aîné ,  fut  aufli  roi  de  droit  divin  fans 
difficulté;  et  ce  même  droit  divin  appartint 
après  lui  à  Henri  le  troifième  ufurpateur. 

Les  barons  normands  qui  avaient  concouru, 
i  leurs  dépens  ,  à  Tinvafion  de  T  Angleterre , 
voulaient  des  récompenfes.  Il  fallut  bien  leur 
en  donner ,  les  faire  grands  vafTaux ,  grands 
officiers  de  la  couronne.  Ils  eurent  les  plus 
belles  terres.  Il  eft  clair  que  Guillaume  aurait 
mieux  aimé  garder  tout  pour  lui ,  et  faire  de 
tous  ces  feigneurs  fes  gardes  et  fes  eftafiers; 
mais  il  aurait  trop  rifqué.  H  fe  vit  donc  obligé 
de  partager. 

A  regard  des  feignçurs  anglo^faxons ,  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  les  tuer  tous  ,  ni  même 
de  les  réduire  tous  à  Fefclavage.  On  leur  lai(&, 
chez  eux  ,  la  dignité  de  feigneurs  châtelains. 
Us  relevèrent  des  grands  vaflaux  normands 
qui  relevaient  de  Guillaume. 

Par  là  tout  était  contenu  dans  l'équilibre  ^ 
jufqu'à  la  première  querelle. 

Et  le  refte  de  la  nation,  que  devint-il?  ce 
qu'étaient  devenus  prefque  tous  les  peuples 
de  TËurope  ;  des  ferfs ,  des  vilains. 
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Enfin,  après  la  folie  des  croifades,  les 
princes  rainés  vendent  la  liberté  à  4es  ferfs 
de  glèbe ,  qui  avaient  gagné  quelque  argent 
par  le  travail  et  par  le  commerce.  Les  villes 
font  afiFranchies  ;  les  communes  ont  des  privi- 
lèges ;  les  droits  des  hommes  renaiflent  de 
Tanarchie  même. 

Les  barons  étaient  par-tout  en  difpute  avec 
leur  roi  et  entre  eux.  La  difpute  devenait 
par-tout  une  petite  guerre  inteftine,  compofée 
de  cent  guerres  civiles.  G'eft  de  cet  abomi- 
nable et  ténébreux  chaos  que  fortit  encore 
une  faible  lumière  qui'éclaira  les  communes , 
et  qui  rendit  leur  deftinée  meilleure. 

Les  rois  d'Angleterre  étant  eux-mêmes, 
grands  vaffaux  de  France  pour  la  Normandie, 
enfuite  pour  la  Guienne  et  pour  d'autres  pro- 
vinces ,  prirent  aifément  les  ufages  des  rois 
dont  ils  relevaient.  Les  états-généraux  furent 
long- temps  compbfés ^  comme  en  France,  des 
barons  et  des  évêques. 

La  cour  de  chancellerie  ànglaife  fut  une 
içaitation  du  confeil  d'Etat  auquel  le  chancelier 
de  France  préfide.  La  cour  du  banc  du  roi  fut 
créée  fur  le  modèle  du  parlement  inftitué  par 
Fhilippe  le  bel.  Les  plaids  communs  étaient 
comme  la  juridiction  du  châtelet.  La  cour  de 
l'échiquier  reffemblait  à  celle  des  généraux 
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des  finances ,  qui  eft  devenue  en  France  la 
cour  des  aides. 

La  maxime ,  que  le  domaine  du  roi  eft  ina- 
liénable ,  fut  encore  une  imitation  vi&ble  du 
gouvernement  françait. 

Le  droit  du  roi  d' Angleterre ,  de  faire  payer 
fa  rançon  par  fes  fujets  s^il  était  prifonnier 
de  guerre  ;  celui  d*exiger  un  fubfide  quand  11 
mariait  fa  fille  aînée ,  et  quand  il  fefait  fou 
fils  chevalier  ;  tout  cela  rappelait  les  anciens 
ufages  d'un  royaume  dont  Guillaume  était  le 
premier  vafFal. 

A  peine  Philippe  le  bel  a-t-il  rappelé  les 
communes  aux  états  -  généraux  ,  que  le  roi 
d'Angleterre  Edouard  en  fait  autant  pour 
balancer  la  grande  puiflance  des  barons.  Car 
c'eft  fous  le  règne  de  ce  prince  que  la  con- 
vocation de  la  chambre  des  communes  eft 
bien  conftatée. 

Nous  voyons  donc ,  jufqu'à  cette  époque  du 
quatorzième  fiècle ,  le  gouvernement  anglais 
fuivre  pas  à  pas  celui  de  la  France»  Les  deux 
Eglifes  font  entièrement  femblables  ;  mém^ 
aflujettiflement  à  la  cour  de  Rome  ;  mêmes 
exactions  dont  on  fe  plaint ,  et  qvCon  finit 
toujours  par  payer  à  cette  cour  avide;  mévaes 
querelles  plus  ou  moins  fortes  ;  mêmes  excom- 
munications ;  mêmes  donations  aux  moines  ; 
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même  chaos  ;  même  mélange  de  rapines  facrées, 
de  fuperftitions  et  de  barbarie. 

La  France  et  TAngleterre ,  ayant  donc  été 
adminifirées  fi  long -temps  far  les  mêmes 
principes  ,  ou  plutôt  fans  aucun  principe , 
et  feulement  par  des  ufages  tout  femblables, 
d'où  vient  qu'enfin  ces  deux  gouvernemens 
font  devenus  aufli  différens  que  ceux  de  Maroc 
et  de  Venife  ? 

N'eft-ce  point  ijue ,  l'Angleterre  étant  une 
3e ,  le  roi  n'a  pas  befoin  d'entretenir  conti- 
nuellement une  forte  armée  de  terre ,  qui  ferait 
plutôt  employée  contre  la  nation  que  contre 
les  étrangers? 

N'eft-ce  point  qu'en  général  les  Anglais  ont 
dans  l'efprît  quelque  chofe  de  plus  ferme ,  de 
plus  réfléchi ,  de  plus  opiniâtre ,  que  quelques 
autres  peuples  ? 

N'eft-ce  point  par  cette  raifon  que  s'étant 
toujours  plaints  de  la  cour  de  Rome ,  ils  en 
ont  entièrement  fecoué  le  joug  honteux , 
tandis  qu'un  peuple  plus  léger  Ta  porté  en 
affectant  d'en  rire ,  et  en  danfant  avec  fes 
chaînes  ? 

Lafituation  de  leur  pays  ^  qui  leur  a  rendu 
la  navigation  néceflaire ,  ne  leur  a-t-elle  pas 
donné  aùffi  des  moeurs  plus  dures  ? 

Cette  dureté  de  mœurs ,  qui  a  £ût  de  leur 
îU  le  théâtre  de  tant  de  fanglantes  tragédies  t 
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n'a- 1- elle  pas  contribué'  auffi  à  leur  infpîrtr 
une  franchife  giénéreufe  ? 

N'eft-cepas  ce  mélange  de  leurs  qualités 
contraires  qui  a  fait  couler  tant  de  fang  royal 
dans  les  combats  et  fur  les  échafauds ,  et  qui 
nV  jamais  permis  qu^ils  employaient  le  poifon 
dans  leurs  troubles  civils  ;  tandis  qu'ailleurs , 
fous  un  gouvernement  facerdotal ,  le  poifon 
était  une  arme  fi  commune  ? 

L'amour  de  la  liberté  n'eft-il  pas  devenu 
leur  caractère  dominant,  àmefure  qu'ils  ont 
été  plus  éclairés  et  plus  riches?  Tous  les 
citoyens  ne  peuvent  être  également  pniffans, 
mais  ils  peuvent  tous  être  également  libtes  ; 
etc'eft  ce  que  les  Anglais  ont  obtenu  enfin 
par  leur  confiance. 

Etre  libre ,  c'eft  ne  dépendre  que  des  lois^- 
Les  Anglais  ont  donc  aimé  les  lois ,  comme 
les  pères  aiment  leurs  enfans  parce  qu'ils  les 
ont  faiti ,  ou  qu'ils  ont  cru  les  faire. 

Un  tel  gouvernement  n'a  pu  être  établi  que^ 
très-tard ,  parce  qu'il  a  fallu  long-temps  corn-' 
battre  des  pui£Ëuices  refpectées  ;  la  puiflànce 
du  pape ,  la  plus  terrible  de  toutes ,  puifqu'elle 
était  fondée  fur  le  préjugé  et  fur  l'ignorance; 
la  puiflànce  royale,  toujours  prête  à  fe  débor-' 
der,  et  qu'il  ^lait  contenir  dans  fes  bornes; 
la  puifiance  dû  barpnage  v  qui  était  une  anar- 
chie ;  la  puil&nce  des  évêques  ,  qui ,  mêlant 
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toujours  le  profane  au  facré ,  voulurent  Tem- 
porter  fur  le  baronage  et  fur  les  rois. 

Peu  à  peu  la  chambre  des  communes  eft 
devenue  la  digue  qui  arrête  tous  ces  torrens. 

La  chambre  des  communes  eft  véritable* 
ment  la  nation  ;  puîfque  le  roi ,  qui  eft  le 
chef,  n'agit  que  pour  lui ,  et  pour  ce  qu^on 
appelle  fa  prérogative  ;  puifque  les  pairs  nc- 
font  en  parlement  que  pour  eux  ;  puifque  les 
évêques  n'y  font  de  même  que  pour  eux. 
Mais  la  chambre  des  communes  y  eft  pour  le 
peuple ,  puifque  chaque  membre  eft  député 
du  peuple.  Or  ce  peuple  eft  au  roi  comme 
environ  huit  millions  font  à  l'unité.  Il  eft  aux 
pairs  et  aux  évêques  comme  huit  millions 
font  à  deux  cents  tout  au  plus.  £t  les  huit 
millions  de  citoyens  libres  font  repréfentés 
par  la  chambre  bafle. 

Decetétabliflement,  en  comparaifon  duquel 
la  république  de  Flaton  n'eft  qu'un  rêve  ridi- 
cule ,  et  qui  femblerait  inventé  par  Locke ,  par 
Newton,  par  Halley ,  ou  par  Archimède^  il  eft  né 
des  abus  affreux  ,  et  qui  font  frémir  la  nature 
humaine.  Les  frottemens  inévitables  de  cette 
vafle  machine  l'ont  prefque  détruite  du  temps 
de  Faiffax  et  de  CromwelL  Lefanatifme  abfurde 
s'était  introduit  dans  ce  grand  édifice  comme 
un  feu  dévorant ,  qui  confume  un  beau  bâti- 
ment qui  n'eft  que  de  bois. 

Dictionn,  philofoph.  Tome  VI.      *  N 


y  Google 


146  GOUVERNEMENT 

Il  a  été  rebâti  de  pierres  du  temps  de 
Guillaume  d'Orange.  La  philofophie  a  détruit 
le  fanatifme  ^  qui  ébranle  les  Etats  les  plus 
fermes.  Il  eft  à  croire  qu^une,  confiitution  qui 
a  réglé  les  droits  du  roi ,  des  nobles  et  du 
peuple ,  et  dans  laquelle  chacun  trouve  fa 
fureté,  durera  autant  que  les  chofes  humaines 
peuvent  durer. 

Il  eft  à  croire  aufli  que  tous  les  Etats  qui  ne 
font  pas  fondés  fur  de  tels  principes,  éprou- 
veront des  révolutions. 

Voici  à  quoi  la  légiflation  anglaîfe  eft  enfin 
parvenue;  à  remettre  chaque  homme  dans 
tous  les  droits  de  la  nature^  dont  ils  font 
dépouillés  dansprefque  toutes  les  monarchies. 
Ces  droits  font ,  liberté  entière  defaperfonne, 
de  fes  biens  ;  de  parler  à  la  nation  par  Torgane 
de  fa  plume  ;  de  ne  pouvoir  être  jugé  en 
matière  criminelle  que  par  un  juré  formé 
d'hommes  indépendans  ;  de  ne  pouvoir  être 
jugé  en  aucun  cas  que  fuivant  les  termes  précis 
de  la  loi;  de  profelTer  en  paix  quelque  religion 
qu'on  veuille,  en  renonçant  aux  emplois  dont 
les  feuls  anglicans  peuvent  être  pourvus.  Cela 
s'appelle  des  prérogatives.  Et  en  efiFet ,  c'eft 
une  très-grande  et  très-heureufe  prérogative 
par-deflus  tant  de  nations ,  d'être  sûr  en  vous 
couchant  que  vous  vous  réveillerez  le  lende- 
main avec  la  même  fortune  que  vous  poflediez 
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la  ve3!e  ;  que  vous  ne  ferez  pas  enlevé  des 
bras  de  votre  femme,  de  vos  enfans ,  aU  milieu 
de  la  nuit ,  pour  être  conduit  dans  un  donjon 
ou  dans  un  défert;  que  vous  aurez  ,  en  fortant 
du  fommeil ,  le  pouvoir  de  publier  tout  ce 
que  vous  penfez  ;  que  ,  fi  vous  êtes  accufé  , 
foit  pour  avoir  mal  agi ,  ou  mal  parlé  ,  ou 
mal  écrit,  vous  ne  ferez  jugé  que  fuivant  la 
loi.  Cette  prérogative  s'étend  fur  tout  ce  qui 
aborde  en  Angleterre.  Un  étranger  y  jouit  de 
la  même  liberté  de  fes  biens  et  de  fa  perfonne  ; 
et  s'il  eft  accufé ,  il  peut  demander  que  la 
moitié  des  jurés  foit  compofée  d'étrangers. 

J'ofe  dire  que  fi  on  aflemblait  le  genre- 
humain  pour  faire  des  lois  ,  c'eft  ainfi  qu'on 
les  ferait  pour  fa  fureté.  Pourquoi  donc  ne 
font-elles  pas  fuivies  dans  les  autres  pays  ? 
n'eft-ce  pas  demander  pourquoi  les  cocos 
mûriffent  aux  Indes  et  ne  réuffiffent  point  à 
Rome?  Vous  répondez  que  ces  cocos  n'ont 
pas  toujours  mûri  en  Angleterre  ;  qu'ils  n'y 
ont  été  cultivés  que  depuis  peu  de  temps  ; 
que  la  Suède  en  a  élevé  à  fon  exemple  pendant 
quelques  années  ,  et  qu'ils  n'ont  pas  réuffi  ; 
que  vous  pourriez  faire  venir  de  ces  fruits 
dans  d'autres  provinces ,  par  exemple ,  en 
Bofnie,  en  Servie.  Eflayez  donc  d'en  planter. 

Et  furtout ,  pauvre  homme ,  fi  vous  êtes 
bâcha,  effendi  ou  mollah,  ne  foyez  pas  afles 
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imbécillement  barbare  pour  rcfferrer  les  chaî- 
nes de  votre  nation.  Songez  que  plus  vous 
appefantirez  le  joug,  plus  vos  enfans  ,  qui  ne 
feront  pas  tous  bâchas ,  feront  efclaves.  Quoi  ! 
malheureux,  pour  le  plailir  d'être  tyran  fubal- 
terne  pendant  quelques  jours  ,  vous  expofez 
toute  votre  poftérité  à  gémir  dans  les  fers  !  Oh 
qu'il  eft  aujourd'hui  de  diftance  entre  un 
anglais  et  un  bofniaque  ! 

SECTION       VII. 

Kj  e  mélange  dans  le  gouvernement  d'Angle- 
terre ,  ce  concert  entre  les  communes ,  les 
lords  et  le  roi ,  n'a  pas  toujours  fubCflé. 
L'Angleterre  a  été  long-  temps  efclave  ;  elle 
l'a  été  des  Romains ,  des  Saxons ,  des  Danois , 
des  Français.  Guillaume  le  conférant  la  gou- 
vernafurtout  avec  un  fceptredefer.  Ildifpofait 
des  biens ,  de  la  vie  de  fes  nouveaux  fujets , 
comme  un  monarque  de  l'Orient  ;  il  défendit, 
fous  peine  de  mort ,  qu'aucun  anglais  osât 
avoir  du  feu  et  de  la  lumière  chez  lui  paffé 
huit  heures  du  foir ,  foit  qu'il  prétendît  par  là 
prévenir  leurs  affemblées  nocturnes,  foit  quil 
voulût  effayer,  par  une  défenfe  fi  bizarre, 
jufqu'où  peut  aller  le  pouvoir  des  hommes 
fur  d'autres  hommes.  Il  eft  vrai  qu'avant  et 
après  Guillaume  le  conquérant ,  les  Anglais  ont 
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eu  des  parlemens  ;  ils  s'en  vantent ,  comme 
fi  ces  affemblées  ,  appelées  alors  parlemens  , 
compofées  de   tyrans    eccléfiaftiques    et    de 
pillards  nommés  barons  ,  avaient  été  les  gar- 
diens de  la  liberté  et  de  la  félicité  publiques. 
Les  barbares  qui ,  des  bords  de  la  mer  Bal- 
tique,  fondirent  dans,  le  rcfte  de  l'Europe , 
apportèrent  avec  eux  Fufage  des  états  ou  par- 
lemens ,  dont  on  fait  tant  de  bruit ,  et  qu'on 
connaît  fi  peu.  Les  rois  n'étaient  point  defpo- 
tiques ,  cela  eft  vrai  ;  et  c'eft  précifément  par 
cette  raifon  que  les  peuples  gémiflfaient  dans 
une  fervitude  miférablei    Les  chefs  de  ces 
fauvages ,  qui  avaient  ravagé  la  France ,  l'Italie, 
TEfpagne  et  l'Angleterre ,  fe  firent  monarques^. 
Leurs  capitaines  partagèrent  entre   eux  les 
terres  des  vaincus  :  de  là  ces  margraves  ,  ces 
lairds ,  ces  barons ,  ces  fous-tyrans ,  qui  difpu- 
taient  fouvent  avec  des  rois  mal  affermis  les 
dépouilles  des  peuples.  C'étaient  des  oifeaux 
de  proie ,  combattant  contre  un  aigle  pour 
fucer  le  fang  des  colombes.  Chaque  peuple 
avait  cent    tyrans  au  lieu  d'un  bon  maître. 
Des  prêtres  fe  mirent  bientôt  de  la  partie.  De 
tout  temps  le  fort  des  Gaulois ,  des  Germains, 
des  infulaires  d'Angleterre ,  avait  été  d'être 
gouvernés  par  leurs  druides  et  par  les  chefs  de 
leurs  villages  ,  ancienne  efpèce  de  barons  , 
mais  moins  tyrans  que  leurs  fucceffeurs.  Ces 
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druides,  fe  difaient  médiateurs  entre  la  Divi- 
nité et  les  hommes  ;  ils  fefaient  des  lois  ,  ils 
excommuniaient ,  ils  condamnaient  à  la  mort. 
Les  évêques  fuccédèrent  peu  à  peu  à  leur 
autorité  temporelle  dans  le  gouvernement 
goth  et  vandale.  Les  papes  fe  mirent  à  leur 
tête  ;  et  avec  des  brefs ,  des  bulles  et  des 
moines  ,  ils  firent  trembler  les  rois  ,  les  dépo- 
sèrent ,  les  firent  afîaffiner ,  et  tirèrent  à  eux 
tout  l'argent  qu'ils  purent  de  TEurope.  L'im- 
bécille  Inas  ,  Tun  des  tyrans  de  l'heptarchie 
d'Angleterre ,  fut  le  premier  qui ,  dans  un 
pèlerinage  à  Rome ,  fe  foumit  à  payer  le 
denier  de  S*  Pierre  { ce  qui  était  environ  un 
ecu  de  notre  monnaie  )  pour  chaque  maifoîi 
de  fou  territoire.  Toute  l'île  fuivit  bientôt 
cet  exemple  ;  l'Angleterre  devint  petit  à  petit 
une  province  du  pape  ;  le  faint  père  y  envoyait 
de  temps  en  temps  fes  légats  pour  y  lever  des 
impôts  exorbitans.  Jean  fans  terre  ht  enfin  une 
ceffion  en  bonne  forme  de  fon  royaume  à  fa 
fainteté ,  qui  l'avait  excommunié;  les  barons , 
qui  n'y  trouvèrent  pas  leur  compte,  chafsèrent 
ce  miférable  roi ,  et  mirent  à  fa  place  Louis  VUh 
père  de  S'  Louis  roi  de  France.  Mais  ils  fe 
dégoûtèrent  bientôt  de  ce  nouveau  venu ,  et 
lui  firent  repafler  la  mer. 

Tandis  que  les  barons  ,  les  évêques ,  les 
papes  ,  déchiraient  tous  ainfi  l'Angleterre , 
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oà  tous  voulaient  commander ,  le  peuple,  la 
plus  nômbreufe ,  la  plus  utile ,  et  même  la 
plus  vertueufe  partie  des  hommes ,  compofée 
de  ceux  qui  étudient  les  lois  et  les  fciences  , 
des  négocians ,  des  artifans ,  des  laboureurs 
enfin  qui  exercent  la  première  et  la  plus  méprî- 
fée  des  profeflions  ;  le  peuple ,  dis-}e  ,  était 
regardé  par  eux  comme  des  animaux  au-defTous 
de  rhomme.  Il  s'en  fallait  bien  que  les  com- 
munes enflent  alors  part  au  gouvernement  ; 
c'étaient  des  vilains  :  leur  travail ,  leur  fang 
appartenaient  à  leurs  maîtres ,  qui  s'appelaient 
nobles.  Le  plus  grand  nombre  des  hommes 
étaient  en  Europe  ,  ce  qu'ils  font  encore  en 
plufieurs  endroits  du  monde ,  ferfs  d'un  fei- 
gneur  ,  efpèce  de  bétail  qu'on  vend  et  qu'on 
achète  avec  la  terre.  Il  a  fallu  des  fiècles  pour 
rendre  juftice  à  l'humanité  ,  pour  fentir  qu'il 
était  horrible  que  le  grand  nombre  femât,  et 
que  le  petit  recueillît  ;  et  n'eft-ce  pas  un 
bonheur  pour  les  Français  que  l'autorité  de 
ces  petits  brigands  ait  été  éteinte  en  France 
par  la  puiflance  légitime  des  rois ,  comme  elle 
l'a  été  en  Angleterre  par  celle  du  roi  et  de  la 
nation  ? 

Heureufement ,  dans  Us  fecoufles  que  les 
querelles  des  fois  et  des  grands  donnaient 
aux  empires  ,  les  fers  des  nations  fc  font 
plus  ou  moins  relâchés  :  la  liberté  eft  née 
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en  Angleterre  des  querelles  des  tyrans.  Les 
barons  forcèrent  Jean  fans  terre  et  Henri  111 
à  accorder  cette  fameufe  charte,  dont  le  prin- 
cipal but  était ,  à  la  vérité  ,  de  mettre  les 
rois  dans  la-  dépendance  des  lords  ;  mais  dans 
laquelle  le  refte  de  la  nation   fut  un  peu 
favorifé  ,  afin  que ,  dans  Toccafion  ,  elle  fe 
rangeât  du  parti  de  fes  prétendus  protecteurs. 
Cette  grande  charte ,  qui  eft  regardée  comme 
Torigine  facrée  des  libertés  anglaifes  ,  fait  bien 
voir  elle-même  combien  peu  la  liberté  était 
connue;  le  titre  feul  prouve  que  le  roi  fe 
croyait  abfolu  de  droit ,  et  que  les  barons  et 
Jç  clergé  même  ne  le  forçaient  à  fe  relâcher 
de  ce  droit  prétendu  que  parce  qu'ils  étaient 
les  plus  forts.  Voici  comme  commence  la 
grande  charte  ;  n  Nous  accordons,  de  notre 
f  >  libre  volonté ,  les  privilèges  fuivans  aux 
ji  archevêques  ,  évêques ,  abbés ,  prieurs  et 
M  barons  de  notre  royaume ,  8cc.  n  Dans  les 
articles  de  cette  charte  ,  il  n'eft  pas  dit  un 
mot  de  la  chambre  des  communes  ;  preuve 
qu'elle  n'exiftait  pas  encore ,  ou  qu'elle  exif- 
tait  fans  pouvoir.  On  y  fpécifie  les  hommes 
libres  d'Angleterre  ;  trifte  démonftration  qu  il 
y  en  avait  qui  ne  l'étaient  pas.  On  voit, par 
l'article  XXXII ,  que  les  hommes  préten- 
dus libres  devaient  le  fervice  à  leur  feigneur. 
Une  telle  liberté  tenait  encore  beaucoup  de 
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Tefclavagc.  Par  l'article  XXI ,  le  roi  ordonne 
que  fes  oflBciers  ne  pourront  dorénavant 
prendre  de  ferce  les  chevaux  et  les  char- 
rettes des  hommes  libres  qu'en  payant.  Ce 
règlement  parut  au  peuple  une  vraie  liberté  , 
parce  qu'il  ôtait  une  plus  grande  tyrannie. 
Henri  VII ^  conquérant  et  politique  heureux, 
qui  Cefait  femblant  d'aimer  les  barons ,  mais 
qui  les  haïflait  et  les  craignait ,  s'avifa  de  pro- 
curer l'aliénation  de  leurs  terres.  Par  là  les 
vilains ,  qui ,  dans  la  fuite ,  acquirent  du 
bien  par  leurs  travaux  ,  achetèrent  les  châ- 
teaux des  illuftres  pairs  qui  s'étaient  ruinés 
par  leurs  folies  :  peu  à  peu  toutes  les  terres 
changèrent  de  maîtres. 

La  chambre  des  communes  devint  de  jour 
en  jour  plus  puiflante.  Les  familles  des  anciens 
pairs  s'éteignirent  avec  le  temps  ;  et  comme 
il  n'y  a  proprement  que  les  pairs  qui  foient 
nobles  en  Angleterre ,  dans  la  rigueur  de 
la  loi ,  il  n'y  aurait  prefque  plus  de  noblefle 
en  ce  pays-là  fi  les  rois  n'aVaicnt  pas  créé 
de  nouveaux  barons  de  temps  en  temps  ,  et 
confervé  le  corps  des  pairs  ,  qu'ils  avaient 
tant  craint  autrefois ,  pour  l'oppofer  à  celui 
des  communes  devenu  trop  redoutable.  Tous 
ces  nouveaux  pairs ,  qui  compofent  la  chambre 
haute  ,  reçoivent  du  roi  leur  titre  ,  et  rien  de 
plus ,  puifque  aucun  d'eux  n'a  la  terre  dont  il 
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porte  le  nom.  L'un  eft  duc  de  Dorjet ,  et  n'a 
pas  un  pouce  de  terre  en  Dorfetshire  ;  l'autre 
eft  comte  d'un  village ,  qui  fait  à  peine  où  ce 
village  eft  iitué.  Ils  ont  du  pouvoir  dans  le 
parlement ,  non  ailleurs. 

Vous  n'entendez  point  ici  parler  de  haute , 
moyenne  et  baflfe  juftice ,  ni  du  droit  de  chaffcr 
fur  les  terres  d'un  citoyen,  lequel  n*a  pas  la 
liberté  de  tirer  un  coup  de  fufil  fur  fon  propre 
champ.  (  I  ) 

Un  homme ,  parce  qu'il  eft  noble  ou  prêtre, 
n'eft  point  exempt  de  payer  certaines  taxes  : 
tous  les  impôts  font  réglés  par  la  chambre 
des  communes  qui,  n'étant  que  la  féconde 
par  fon  rang ,  eft  la  première  par  fon  crédit. 
Les  feigneurs  et  les  évéques  peuvent  bien 
rejeter  le  bill  des  communes ,  lorfqu'il  s'agit  de 
lever  de  l'argent;  mais  il  ne  leur  eft  pas  permis 
d'y  rien  changer  :  il  faut ,  ou  qu'ils  le  reçoivent , 
ou  qu'ils  le  rejettent  fans  reftrîction.  Quand  le 
bill  eft  confirmé  par  les  lords  et  approuvé  par 
îe  roî  ,  aîôfS  tout  le  monde  paye  ;  chacun 
donne ,  non  felon^  fa  qualité  (  ce  qui  ferait 
abfurde)  ,  mais  félon  fon  revenu.  Il  n'y  a 
point  de  taille ,  ni  de  capitation  arbitraire  , 

(  1  )  La  cfaaflb  n*eft  pas  abfolument  libre  en  Angletetre  > 
et  il  y  fubfifte  fur  cet  objet  des  lois  moins  tyranniqucs  que 
celles  de  quelques  autres  nations ,  mais  très-peu  dignes  d'un 
peuple  qui  fe  croit  libre. 
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mais  une  taxe  réelle  fur  lâs  terres  ;  elles 
ont  été  évaluées  toutes  fous  le  fameux  roi 
Guillaume  III,  La  taxe  fubfifle  toujours  la 
même ,  quoique  les  revenus  des  terres  aient 
augmenté  ;  ainfi  perfonne  n'eft  foulé  ,  et  pcr- 
fonne  ne  fe  plaint;  îc  payfan  n'a  point  lés 
pieds  meurtris  par  des  fabots  ,  il  mange  du 
pain  Blanc  ,  il  eft  bien  vêtu  ,  il  ne  craint  point 
d  augmenter  le  nombre  de  fes  beftiaux ,  ni  de 
couvrir  fon  toit  de  tuiles ,  de  peur  que  l'on 
ne  hauffe  fes  impôts  l'aiyiée  d'après.  On  y 
voit  beaucoup  de  payfans  qui  ont  environ 
cinq  ou  fix  cents  livres  fterling  de  revenu  , 
et  qui  ne  dédaignent  pas  de  continuer  à 
cultiver  la  terre  qui  les  a  enrichis  ,  et  dans 
U<pielle  ils  vivent  libres. 

SE    CTIONVIII. 

V  ous  favez ,  mon  ther  lecteur,  qu'en Efpa- 
gne,  vers  les  côtes  de  Malaga,  on  découvrît 
du  temps  de  Fhilippe  II  une  petite  peuplade 
jufqu'alors  inconnue,  cachée  au  milieu  des 
montagnes  de  Las  Alpuxarras.  Vous  favez  que 
cette  chaîne  de  rochers  inacceffibles  eft  entre- 
coupée de  vallées  délicieufes  ;  vous  n'ignorez 
pas  que  ces  vallées  font  cultivées  encore 
aujourd'hui  par  des  defcendans  des  Maures  , 
qu'on  a  forcés  pour  leur  bonheur  à  être  chré- 
tiens ,  ou  du  moins  à  le  paraître. 
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Parmi  ces  Maures ,  comme  je  vous  le  difais, 
il  y  avait  fous  Philippe  II  une  nation  peu  nom- 
breufe  qui  habitait  une  vallée  à  laquelle  oj;i 
ne  pouvait  parvenir  que  par  des  cavernes. 
Cette  vallée  eft  entre  Pitos  et  Portugos  ;  les 
tabitans  de  ce  féjour  ignoré  étaient  prefque 
inconnus  des  Maures  même  ;  ils  parlaient 
une  langue  qui  n'était  ni  l'efpagnole  ,  ni 
l'arabe ,  et  qu'on  crut  être  dérivée  de  l'ailcieû 
carthaginois. 

Cette  peuplade,  s'était  peu  multipliée.  On 
a  prétendu  que  laraifon  en  était  que  les  Arabes 
leurs  voifins  ,  et  avant  eux  les  Africains, 
venaient  prendre  les  filles  de  ce  canton. 

Ce  peuple  chétif,  mais  heureux,  n'avait 
jamais  entendu  parler  de  la  religion  chré- 
tienne ni  de  la  juive  ,  connaiflait  médio- 
crement celle  de  Mahomet  ,  et  n'en  fefait 
aucun  cas.  Il  offrait  de  »emps  immémorial  du 
lait  et  des  fruits  à  une  ftatue  d'Hercule,  C'était- 
là  toute  fa  religion.  Du  refte ,  ces  hommes 
ignorés  vivaient  dans  l'indolence  et  dans  l'in- 
nocence. Un  familier  de  l'inquifition  les  décou- 
vrit enfin.  Le  grand  inquifiteur  les  fit  tous 
brûler;  c'eft le  feul  événement  de  leur  hiftoire. 

Les  motifs  facrés  de  leur  condamnation 
furent  qu'ils  n'avaient  jamais  payé  d'impôt, 
attendu  qu'on  ne  leur  en  avait  jamais  demandé; 
et  qu'ils  ne  connaiffaient  point  la  monnaie  ; 
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qu'Us  n'avaient  point  de  Bible ,  vu  qu'ils  n'en- 
tendaient point  le  latin  ;  et  que  perfonne 
n'avait  pris  la  peine  de  les  baptifer.  On  les 
déclara  forciers  et  hérétiques  ;  ils  furent  tous 
tevêtus  du  fan-benito  et  grillés  en  cérémonie. 
Il  eft  clair  que  c'eft  ainfi  qu'il  faut  gouver- 
ner les  hommes  :  rien  ne  contribue  davantage 
aux  douceurs  de  la  fociété. 


GRACE. 

Ua  n  s  les  perfonnes ,  dans  les  ouvtages , 
grâce  lignifie  non  -  feulement  ce  qui  plaît , 
mais  ce  qui  plaît  avec  attrait.  C'eft  pourquoi 
les  anciens  avaient  imaginé  que  la  déeiTe  de 
la  beauté  ne  devait  jamais  paraître  fans  les 
Grâces.  La  beauté  ne  déplaît  jamais  ;  mais 
elle  peut  être  dépourvue  de  ce  charme  fccret 
qui  invite  à  la  regarder  ,  qui  attire ,  qui  rem- 
plit Tame  d'un  fentiment  doux.  Les  grâces 
dans  la  figure  ,  dans  le  maintien  ,  dans  l'ac- 
tion ,  dans  les  difcours  ,  dépendent  de  ce 
mérite  qui  attire.  Une  belle  perfonne  n'aura 
point  de  grâces  dans  le  vifage ,  fi  la  bouche 
eft  fermée  fans  fourire  ,  fi  les  yeux  font  fans 
douceur.  Le  férieux  n' eft  jamais  gracieux;  il 
n'attire  point;  il  approche  trop  du  févèrc, 
qui  rebute. 
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Un  homme  bien  fait ,  dont  le  maintien 
cft  mal  affuré  ou  gêné  ,  la  démarche  précipi- 
tée ou  pefante ,  les  gefles  lourds ,  n^a  pomt 
de  grâce ,  parce  qu'il  n'a  rien  de  doux ,  de 
liant  dans  fon  extérieur. 

La  voix  d'un  orateur  qui  manquera  d'in- 
flexion et  de  douceur ,  fera  fans  grâce. 

Il  en  eft  de  même  dans  tous  les  arts.  La 
proportion,  la  beauté  peuvent  n'être  point 
gracieufes.  On  ne  peut  dire  que  les  pyra- 
mides d'Egypte  aient  des  grâces.  On  ne 
pourrait  le  dire  du  colofle  de  Rhodes  comme 
de  la  Vénus  de  Gnide.  Tout  ce  qui  eft  uni- 
quement dans  le  genre  fort  et  vigoureux  a  un 
mérite  qui  n'eft  pas  celui  des  grâces. 

Ce  ferait  mal  connaître  Michel-Ange  et  le 
Caravage  ,  que  de  leur  attribuer  les  grâces 
de  VAlbane,  Le  fixième  livre  de  l'Enéide 
eft  fublime  ;  lé  quatrième  a  plus  de  grâce. 
Quelques  odes  galantes  d'Horace  refpirent  les 
grâces  ,  comme  quelques-unes  de  fes  épîtres 
enfeignent  la  raifon. 

Il  femble  qu'en  général  le  petit ,  le  joli 
en  tout  genre  foit  plus  fufceptible  de  grâces 
que  le  grand.  On  louerait  mal  une  oraifon 
funèbre  ,  une  tragédie  ,  un  fermon  ,  fi  on  ne 
leur  donnait  que  l'épi thè te  de  gracieux. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait  un  feul  genre  d'ou- 
vrage qui  puiflfe  être  bon  en  étant  oppofé  aux 
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^aces;  car  leur  oppofc  cft  la  rudeffc,  le  fau- 
vage,  la  fécherefle,  L'Hercule  Famèfe ne  devait 
point  avoir  les  grâces  du  Belvédère  et  de 
rAntinoiis  ;  mais  il  n'eft  ni  rude  ,  ni  agrefie. 
L'incendie  de  Troye,  dans  Virgile^  n'efl  point 
décrit  avec  les  grâces  d'une  élégie  de  TibulU  ; 
il  plaît  par  des  beautés  fortes.  Un  ouvrage 
peut  donc  être  fans  grâces,  fans  que  cet 
ouvrage  ait  le  moindre  défagrément.  Le  ter- 
rible,  l'horrible,  la  defcription,  la  peinture 
d'un  monfire  »  exigent  qu'on  s'éloigne  de 
tout  ce  qui  eft  gracieux  ,  mais  non  pas  qu'on 
affecte  uniquement  l'oppofé.  Car  fi  un  artifte , 
en  quelque  genre  que  ce  foit ,  n'exprime  que 
des  chofes  aflFreufes  ,  s'il  ne  les  adoucit  point 
par  des  contraires  agréables ,  il  rebutera. 

La  grâce ,  en  peinture,  en  fc'ulpture,  con- 
fifte  dans  la  moUeffe  des  contours ,  dans  une 
expreflion  douce  ;  et  la  peinture  a ,  par-def- 
fus  la  fculpture  ,  la  grâce  de  l'union  des  par- 
ties ,  celle  des  figures  qui  s'animent  l'une 
par  l'autre,  et  qui  fe  prêtent  des  agrémens 
par  leurs  attributs  et  par  leurs  regards. 

Les  grâces  de  la  diction ,  foit  en  éloquence, 
foit  enpoëfie  ,  dépendent  du  choix  des  mots, 
de  l'harmonie  des  phrafes,  et  encore  plus 
de  la  délicatcffe  des  idées  et  des  defcriptions 
riantes.    ]|L'abus    des    grâces    eft   l'afiéterie , 
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comme  Tabus  du  fublime  e&  Fampoulé  ; 
toute  perfection  eft  près  d'un  défaut. 

Avoir  de  la  grâce ,  s'entend  de  la  chofe 
et  de  la  perfonne  :  Cet  ajufiement ,  cet  ouvrage^ 
cette  femme  a  de  la  grâce,  La  bonne  grâce  appar- 
tient à  la  perfonne  feulement  :  EUefe  préfente 
de  bonne  grâce.  Il  a  fait  de  bonne  grâce  ce  quon 
attendait  de  lui.  Avoir  des  grâces.  Cette  femme 
a  des  grâces  dans f on  maintien  ,  dans  ce  quelle 
dit ,  dans  ce  quelle  fait. 

Obtenir  fa  grâce,  c'eft ,  par  métaphore, 
obtenir  fon  pardon ,  comme  faire  grâce  eft  par- 
donner. On  fait  grâce  d'une  chofe  en  s'empa- 
rant  du  refte.  Les  commis  lui  prirent  tous  fes  effets^ 
et  lui  firent  grâce  de  fon  argent.  Faire  des  grâces^ 
répandre  des  grâces ,  eft  Iç  plus  bel  apanage  de 
la  fo.uveraineté  ;  c'efl  faire  du  bien ,  c'eft  plus 
que  juftice.  Avoir  les  bonnes  grâces  de  quel- 
qu'un ne  fe  dit  que  par  rapport  à  un  fupérieur  ; 
avoir  les  bonnes  grâces  d'une  dame,  c'eft 
être  fon  amant  favorifé.  Etre  en  grâce  fe  dit 
d'un  courtifan  qui  a  été  en  difgrâce  :  on  ne 
doit  pas  faire  dépendre  fon  bonheur  de  l'un, 
ni  fon  malheur  de  l'autre.  On  appelle  bonnes 
grâces  ces  demi-  rideaux  d'un  lit  qui  font 
aux  deux  côtés  du  chevet.  Les  grâces,  en 
grec  charités ,  terme  qui  fignifie  aimable. 

Les  Grâces,  divinités  de  l'antiquité,  font 
une  des  plus  belles  allégories  de  lamy  thologie 
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des  Grecs.  Comme  cette  mythologie  varie 
toujours ,  tantôt  par  rimagination  des  poètes 
qui  en  furent  les  théologiens  ,  tantôt  par  les 
ulages  des  peuples  ;  le  nombre ,  les  noms ,  les 
attributs  des  Grâces  changèrent  fouvent.  Mais 
enfin  on  s'accorda  à  les  fixer  au  nombre  de 
trois,  et  à  les  nommtr  Aglae\  Thalie^  Euphrofyne; 
c'eft-à-dire,  brillant  ^  fleur  y  gaieté.  Elles  étaient 
toujours  auprès  de  Vénus,  Nul  voile  ne  devait 
couvrir  leurs  charmes.  Elles  préfidaient  aux 
bienfaits ,  à  la  concorde ,  aux  réjouiflances ,  aux 
amours ,  à  Téloquence  même  ;  elles  étaient 
Temblème  fenfible  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
la  vie  agréable.  On  les  peignait  danïantes ,  et  fe 
tenant  par  la  main  :  on  n'entrait  dans  leurs 
temples  que  couronné  de  fleurs.  Ceux  qui  ont 
condamné  la  mythologie  fabuleufe  ,  devaient 
au  moins  avouer  le  mérite  de  ces  fictions 
riantes  ,  qui  annoncent  des  vérités  dont 
réfulteraitl^  félicité  du  genre  -  humain. 
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SECTION      PREMIERE. 

~V^  E  terme  qui  fignifie  faveur  ,  privilège  ,  cft 
employé  en  ce  feus  par  les  théologiens.  Us 
appellent  grâce  une  action  de  dieu  particu- 
lière fur  les  créatures  pour  les  rendre  juftes  et 
heureufes.  Les  uns .  ont  admis  la  grâce  uni- 
verfelle  que  dieu  préfente  à  tous  les  hommes, 
quoique  le  genre -humain,  félon  eux  ,  foit 
livré  aux  flammes  éternelles  ,  à  Texception 
d'un  très-petit  nombre;  les  autres  n'admettent 
la  grâce  que  pour  les  chrétiens  de  leur  com- 
munion ,  les  autres  enfin  que  pour  les  élus  de 
cette  communion. 

Il  eft  évident  qu'une  grâce  générale  qui 
laiffe  l'univers  dans  le  vice  ,  dans  l'erreur  et 
dans  le  malheur  éternel ,  n'eft  point  une  grâce, 
une  faveur  ,  un  privilège ,  mais  que  c'eft  une 
contradiction  dans  les  termes. 

La  grâce  particulière  eft,  félon  les  théo- 
logiens, ou  fufl&fante  ,  et -cependant  on  y 
réfiflc  :  en  ce  cas  elle  ne  fuffit  pas  ;  elle  ref- 
femble  à  un  pardon  donné  par  un  roi  à  un 
criminel ,  qui  n'en  eft  pas  moins  livré  au 
fupplice. 
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Ou  efficace  ,  à  laquelle  on  ne  réfifie  jamais, 
quoiqu^on  y  puifle  réfifier  ;  et  en  ce  cas  les 
juAesreflemblent  à  des  convives  aiTamés  à  qui 
on  préfente  des  mets  délicieux,  dont  ils 
mangeront  furemcnt,  quoiqu'en  général  ils. 
foient  fuppofés  pouvoir  n'en  point  manger. 

Ou  néceflitante  ,  à  laquelle  on  ne  peut  fe 
fouftraire  ;  et  ce  n'eft  autre  chofe  que  Tenchaip 
nement  des  décrets  éternels  et  des  événemens. 
On  fe  gardera  bien  d'entrer  ici  dans  le  détail 
immenfe  et  rebattu  de  toutes  les  fubtilités  et 
àt  cet  amas  de  fophifmes  dont  on  a  embarraffé 
ces  queftions.  L'objet  de  ce  dictionnaire  n'eft 
point  d'être  le  vain  écho  de  tant  de  vaincs 
difputes. 

S*  Thomas  appelle  la  grâce  une  forme  fub- 
flantielle  ;  et  le  jéfuite  Bouhours  la  nomme  un 
j«  ne  fais  quoi;  c'eft  peut-être  la  meilleure  défi« 
nitîon  qu'on  en  air  jamais  donnée. 

Si  les  théologien^  avaient  eu  pour  but  de 
jeter  du  ridicule  fur  la  Providence ,  ils  ne  s'y 
feraient  pas  pris  autrement  qu'ils  ont  fait  : 
d'un  côté  les  thomiftes  afTurent  que  l'homme , 
en  recevant  la  grâce  efficace  ,  n'eft  pas  libre 
dans  Ufens  compqfé^  mais  qu'il  eft  libre  dans  le 
fens  divifé;  de  l'autre ,  les  moliniftes  inventent 
la  fcience  moyenne  de  dieu  et  le  congruifme  ; 
on  imagine  des  grâces  excitantes ,  des  préve- 
i^^tes ,  des  concomitantes  ,*des  coopérantes. 
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Laiflbns  là  toutes  ces  mauvaifes  plaifanteries 
que  les  théologiens  ont  faites  férieufement. 
Laiflbns  là  tous  leurs  livres ,  et  que  chacun 
confulte  le  fens  commun  ;  il  verra  que  tous 
les  théologiens  fe  font  trompés  avec  fagacîté, 
parce  qu'ils  ont  tous  raifonné  d'après  un  prin- 
cipe évidemment  faux.  Ils  ont  fuppofé  que 
DIEU  agit  par  des  voies  particulières.  Or  un 
DIEU  étemel ,  fans  lois  générales  ^  immuables 
et  éternelles ,  efi  un  être  de  raifon ,  un  fan- 
tôme ,  un  dieu  de  la  fable. . 

Pourquoi  les  théologiens  ont-ils  été  forcés, 
dans  toutes  les  religions  où  Ton  fe  pique  de 
raifonner ,  d'admettre  cette  grâce  qu'ils  ne 
comprennent  pas  ?  c'eft  qu'ils  ont  voulu  que 
le  falut  ne  fût  que  pour  leur  fecte  ;  et  ils  ont 
voulu  encore  que  ce  falut  dans  leur  fecte  ne 
fut  le  partage  que  de  ceux  qui  leur  feraient 
foumis.  Ce  font  des  théologiens  particuliers, 
des  chefs  de  parti  divifés  entre  eux.  Les  doc- 
teurs mufulmans  ont  les  mêmes  opinions  et 
les  mêmes  difputes ,  parce  qu'ils  pnt  le  même 
intérêt  ;  mais  le  théologien  univerfel,  c'eft-à- 
dire  le  vrai  philofophe,  voit  qu'il  eft  contra- 
dictoire que  la  nature  n'agiffe  pas  parles  voies 
les  plus  fimples  ;  qu'il  eft  ridicule  que  dieu 
s'occupe  à  forcer  un  homme  de  lui  obéir  en 
Europe ,  et  qu'il  laifle  tous  les  Afiatiques 
indociles  ;  qu'il  lulte  contre  un  autre  honune , 
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lequel  tantôt  lui  cède  et  tantôt  brife  fes  armes 
divines  ;  qu'il  préfente  à  un  autre  un  fecours 
toujours  inutile,  Ainfi  la  grâce  confidcrée 
dans  fon  vrai  point  de  vue  eft  une  abfurdité. 
Ce  prodigieux  amas  de  livres  compofës  fur 
cette  matière  eft  fouvent  TefiFort  de  Tefprit , 
et  toujours  la  honte  dé  la  raifon. 

SECTION      II. 

1  0  u  T  E  la  nature ,  tout  ce  qui  exîfte ,  eft 
une  grâce  de  dieu  ;  il  fait  à  tous  les  animaux 
la  grâce  de  les  former  et  de  les  nourrir.  La 
grâce  de  faire  croître  un  arbre  de  foixante 
et  dix  pieds  eft  accordée  au  fapin  et  refufée 
au  rofeau.  Il  donne  à  Thomme  la  grâce  de 
penfer ,  de  parler  et  de  le  connaître  ;  il  m'ac- 
corde la  grâce  de  n'entendre  pas  un  mot  de 
tout  ce  que  Tournéli ,  Molina  ,  Soto  i  &:c.  ont 
écrit  fur  la  grâce. 

Le  premier  qui  ait  parlé  de  la  grâce  efficace 
et  gratuite,  c'eft  fans  contredit  Homère.  Cela 
pourrait  étonner  un  bachelier  de  théologie 
qui  ne  connaîtrait  que  S*  Augujlin.  Mais  qu'il 
life  le  troifième  livre  de  l'Iliade  ,  il  verra  que 
Taris  dit  à  fon  frère  Hector:  n  Si  les  dieux  vous 
»  ont  donné  la  valeur ,  et  s'ils  m'ont  donné  la 
»  beauté ,  ne  me  reprochez  pas  les  préfens  de 
»  la   belle   Vénus  ;  nul  don  des  dieux  n'eft 
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5>  méprifiible ,  il  ne  dépend  pas  des  hommes 
a  de  les  obtenir,  n 

Rien  n'eft  plus  pofitif  que  ce  paflage.  Si  on 
veut  remarquer  encore  que  Jupiter ,  félon  fon 
bon  plaifir  ,  donne  la  victoire  tantôt  aux 
Grecs ,  tantôt  aux  Troyens  ,  voilà  une  nou- 
velle preuve  que  tout  fe  fait  par  la  grâce 
d'en-haut. 

Sarpédon ,  et  enfuite  Patrocle  ,  font  des 
braves  à  qui  la  grâce  a  manqué  tour  à  tour. 

Il  y  a  eu  des  philofophes  qui  n'ont  pas  été 
de  l'avis  d'Homère.  Ils  ont  prétendu  que  la 
Providence  générale  ne  fe  mêlait  point  immé- 
diatement des  affaires  des  particuliers  ;  qu'elle 
gouvernait  tout  par  des  lois  univerfelles  ;  que 
Therfite  et  Achille  étaient  égaux  devant  elle  ;  et 
que  ni  Calchas ,  ni  Thaltihius ,  n'avaient  jamais 
eu  de  grâce  verfatiie  ou  congrue. 

Selon  ces  philofophes ,  le  chiendent  et  le 
chêne  ,  la  mite  et  l'éléphant ,  l'homme,  le» 
élémens  et  les  aftres  obéiffent  à  des  lois  inva- 
riables ,  que  DIEU,  immuable  comme  elles» 
établit  de  toute  éternité.  {*) 

(♦)    Voyez    PROVIDENCE» 
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SECTION      III. 

u  I  quelqu'un  venait  du  fond  de  l'enfer  nous 
dire  de  la  part  du  diable  :  Meflieurs ,  je  vous 
avertis  que  notre  fouverain  feigneur  a  pris 
pour  fa  part  tout  le  genre -humain  ,  excepté 
un  très-petit  nombre  de  gens  qui  demeurent 
vers  le  Vatican  et  dans  fes  dépendances  ; 
iM)us  prierions  tous  ce  député  de  vouloir  bien 
nous  infcrire  fur  la  lifte  des  privilégiés  ;  nous 
lui  demanderions  ce  qu'il  faut  faire  pour 
obtenir  cette  grâce. 

S'il  nous  répondait  :  n  Vous  ne  pouvez  la 
»ï  mériter  ;  mon  maître  a  fait  la  lifte  de  tous 
»  les  temps;  il  n'a  écouté  que  fon  bonplaifir  ; 
j»  il  s'occupe  continuellement  à  faire  une 
"  infinité  de  pots  de  chambre ,  et  quelques 
"  douzaines  de  vafes  d'or.  Si  vous  êtes  pots 
»J  de  chambre ,  tant  pis  pour  vous,  n 

A  ces  belles  paroles  nous  renverrions  Tam- 
baflàdeur  à  coups  de  fourches  à  fon  maître. 

Voilà  pourtant  ce  que  nous  avons  ofé 
imputer  à  dieu  ,  à  l'Etre  éternel  fouveraine- 
ment  bon. 

On  a  toujours  reproché  aux  hommes  d'avoir 
fait  DIEU  à  leur  i^lage.  On  a  condamné  Homère 
d'avoir  tranfporté  tous  les  vices  et  tous  les 
ridicules  de  la  terre  dans  le  ciel.  Platon ,  qui 
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lui  fait  ce  jufte  reproche  ,  n'a  pas  héfité  à 
l'appeler  blajphémateur.  Et  nous  ,  cent  fois  plus 
inconféquens ,  plus  téméraires  ,  plus  blafphé- 
mateurs  que  ce  grec  ,  qui  n'y  entendait  pas 
finefle,  nous  accufons  dieu  dévotement  d'une 
chofe  dont  nous  n'avons  jamais  accufé  le 
dernier  des  Jiommes. 

Le  roi  de  Maroc  Mulei-I/maël  eut ,  dit-on , 
cinq  cents  enfans.  Que  diriez  -  vous  fi  un 
marabout  du  mont  Atlas  vous  racontait  que 
le  fage  et  le  bon  Mulei-  Ifmaël^  donnant  à 
dînera  toute  fa  famille ,  parla  ainfi  à  la  fin  du 
repas  ? 

Je  fuis  Mulei-Ifmaël  qui  vous  ai  engendrés 
pour  ma  gloire  ;  car  je  fuis  fort  glorieux.  Je 
vous  aime  tous  tendrement  ;  j'ai  foin  de  vous 
comme  une  poule  couve  fes^  poufllns.  Jai 
décrété  qu'un  de  mes  cadets  aurait  le  royaume 
de  Tafilet,  qu'un  autre  pofféderait  à  jamais 
Maroc  ;  et  pour  mes  autres  chers  enfans ,  au 
nombre  de  quatre  cents  quatre-vingt-dix-huit, 
j'ordonne  qu'on  en  roue  la  moitié  et  qu'on 
brûle  l'autre  ;  car  je  fuis  le  feigneur  Mulei- 
IfmaëL 

Vous  prendriez  aflurément  le  marabout 
pour  le  plus  grand  fou  que  l'Afrique  ait  jamais 
produit. 

Mais  fi  trois  ou  quatre  mille  marabouts , 
entretenus  graflement  à  vos  dépens ,  venaient 

vous 
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VOUS  répéter  la  même  noavelle ,  que  feriez- 
vous?  ne  feriez- vous  pas  tenté  de  les  faire 
jeûner  au  pain  et  à  Teau ,  )ufqu'à  ce  qu'ils 
fuflent  revenus  dans  leur  bon  fens  ? 

Vous  m'alléguez  que  mon  indignation  eft 
aSez  raifonnable  contre  les  fupralapfaires  , 
qui  croient  que  le  roi  de  Maroc  ne  fait  ces 
cmq  cents  enfans  que  pour  fa  gloire,  et 
qu'il  a  toujours  eu  Tintention  de  les  faire 
rouer  et  de  les  faire  broler ,  excepté  deux  qui 
étaient  defiinés  à  régner. 

Mais  j'ai  tort,  dites-tous ,  contre  les  infr»- 
Ij^faires ,  qui  avouent  que  la  promière  inten* 
tion  de  MuUi-lfmaè'l  n'était  pas  de  faire  périr 
fes  enfans  dans  les  fupplices  ;  mais  qu'ayant 
prévu  qu'ils  ne  vaudraient  rien,  il  a  jugé  à  pro- 
pos ,  en  bon  père  de  famille  ,  de  fe  défaire 
(feux  par  le  feu  et  par  la  roue. 

Ah  !  fupralapfaires ,  infralapfaires,  gratuits^ 
fuffifans ,  efficaciens ,  janféniftes ,  moliniftes  , 
devenez  enfin  hommes  ,  et  ne  troublez  plus 
la  terre  pour  des  fottifes  fi  abfardes  et  fi 
abominables. 
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SE«TION       IV. 

i3acrÉS  confulteurs  de  Rome  moderne, 
illuftres  etinfaillibles  théologiens,  perfonnen  a 
plus  de  refpect  que  moi  pour  vos  divines  déci- 
dons ;  mais  fi  Paul-Emile^  Scipion ,  Caton ,  Cicéron^ 
Céjar^  Titus  ^  Trajan^  Marc-AuriU^  revenaient 
dans  cette  Rome  qu'ils  mirent  autrefois  en 
quel  que  crédit,  vous  m' avouerez  qu'ils  feraient 
un  peu  étonnés  de  vos  décifions  fur  la  grâce. 
Que  diraient-ils  ,  s'ils  entendaient  parler  de 
la  grâce  de  fanté,  félon  S'  Thomas^  et  de  la 
grâce  médicinale  félon  Cajetan  ;  de  la  grâce 
extérieure  et  intérieure,  de  la  gratuite ,  de  la 
fanctifiante,  de  Factuelle  ,  de  l'habituelle, de 
la  coopérante  ,  de  l'efficace ,  qui  quelquefois 
eftfans  eifet;  de  lafuffifante,  qui  quelquefois 
ne  fuffit  pas  ;  de  la  verfatile  et  de  la  congrue? 
en  bonne  foi ,  y  comprendraient-ils  plus  que 
vous  et  moi  ? 

Quel  befoin  auraient  ces  pauvres  gens  de 
vos  fublimes  indructions  ?  Il  tne  femble  que 
je  les  entends  dire  : 

Mes  révérends  pères,  vous  êtes  de  terribles, 
génies  :  nous  penfions  fottement  que  l'Etre 
éternel  nefe  conduit  jamais  par  des  lois  par- 
ticulières ,  comme  les  vils  humains ,  mais  par 
fes  lois  générales,  étemelles  comme  lui.  Pcr- 
fonne  n'a  jamais  imaginé  parmi  nous  que  di£V 
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fût  femblable  à  un  maître  infenfé  qui  donne 
un  pécule  à  un  efclavc,  et  refufe  la  nourriture 
i  l'autre  ;  qui  ordonne  à  un  manchot  de 
pétrir  de  la  farine  ,  à  un  muet  de  lui  faire  la 
lecture  ,  à  un  cu-de-jatte  d'être  fon  courrier. 

Tout  eft  grâce  de  la  part  de  dieu  ;  il  a  fait' 
au  globe  que  nous  habitons  la  grâce  de  le 
fonner  ;  aux  arbres ,  la  grâce  de  les  faire  croître  ; 
auxanimaux,  celle  de  les  nourrir:  mais  dita-t-on 
que  fi  un  loup  trouve  dans  fon  chemin  un 
agneau  pour  fon  fouper,  et  qu'un  autre  loup 
meure  de  faim ,  dieu  a  fait  à  ce  premier  loup 
une  grâce  particulière  ?  S'efl-il  occupé ,  par 
une  grâce  prévenante ,  à  faire  croître  ua  chêne , 
préférablement  à  un  autre  chêne  à  qui  la  sève 
a  manqué  ?  Si  dans  toute  la  nature  ,  tous  les 
êtres  font  foumis  aux  lois  géiiérales ,  comment 
une  feule  efpèce  d'animaux  n'y  ferait-elle  pas 
foumife  ? 

Pourquoi  le  maître  abfolu  de  tout  aurait-il 
.  été  plus  occupé  à  diriger  l'intérieur  d'un  feul 
homme  qu'à  conduire  le  refte  de  la  nature 
entière?  Par  quelle  bizarrerie  changerait -il 
quelque  chofe  dans  le  coeur  d'un  courlandais 
ou  d'un  bifcaïen  ,  pendant  qu'il  ne  change 
lien  aux  lois  qu'il  a  impofées  à  tous  les 
aftres? 

Quelle  pidé  de  fuppofer  qu'il  fait ,  défait , 
te&it  continuellement   des  fentimens  dans 
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nous  !  etquelle  audace  de  nous  croire  exceptés 
de  tous  les  êtres  1  Encore  n'eft-  ce  que  pour 
ceux  qui  fe  confeffent ,  que  tous  ces  change- 
mens  font  imaginés.  Un  favoyard ,  un  berga- 
mafqueaura  le  lundi  la  grâce  de  faire  dire  une 
méfie  pour  douze  fous  ;  le  mardi  il  ira  au 
cabaret  et  la  grâce  lui  manquera  ;  le  mercredi 
il  aura  une  grâce  coopérante  qui  le  conduira 
à  confefie ,  maifl  il  n'aura  point  la  grâce  effi- 
cace de  la  contrition  parfaite;  le  jeudi  ce  fera 
une  grâce  fuffifante  qui  ne  lui  fuffira  point , 
comme  on  Ta  déjà  dit.  Dieu  travaillera  con- 
tinuellement dans  là  tête  de  ce  bergamafque , 
tantôtavec  force ,  tantôt  faiblement ,  et  le  refte 
de  la  terre  ne  lui  fera  de  rien  !  il  ne  daignera 
pas  fe  mêler  de  Tintérieur  des  It^diens  et  des 
Chinois  !  S'il  vous  rcAe  un  grain  de  raifon  , 
mes  révérends  pères ,  ne  trouvez-vous  pas  ce 
fyftême  prodigieufement  ridicule  ? 

Malheureux ,  voyez  ce  chêne  qui  porte  fa 
tête  aux  nues ,  et  ce  rofeau  qui  rampe  à  fes 
pieds  ;  vous  ne  dites  pas  que  la  grâce  efficace 
a  été  donnée  au  chêne,  et  a  manqué  au  rofeau. 
Levez  les  yeux  au  ciel  ,  voyez  Téterael 
Demiourgas  créant  des  millions  de  mondes 
qui  gravitent  tous  les  uns  vers  les  autres ,  par 
des  lois  générales  et  étemelles.  Voyez  la  même 
lumière  fe  réfléchir  du  foleil  à  Saturne  ,  et  de 
Saturae  à  nous  ;  .^t  dans  cet  accord  dt  tant 
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d'afires  emportés  par  un  cours  rapide  dans 
cette  obéiflance  générale  de  toute  la  nature  , 
ofcz  croire ,  fi  vous  pouvez ,  que  dieu  s'occupe 
de  donner  une  grâce  veifatile  à  fœur  Thérife , 
€t  tme  grâce  concomitante  à  focur  Agnès. 

Atome  1  à  qui  unfot  atome  adit  quePËtemel 
a  des  lois  particulières  pour  quelques  atomes 
de  ton  voifinage  ;  qu'il  donne  fa  grâce  à  celui-là , 
etlarefufe  à  celui-ci;  que  tel  qui  n'avait  pas 
la  grâce  hier,  l'aura  demain;  ne  répète  pas 
cette  fottife.  Dieu  a  fait  l'univers  ,  et  ne  va 
point  créer  des  vents  nouveaux  pour  remuer 
quelques  brins  de  paille  dans  un  coin  de  cet 
tmivcrs.  Les  théologiens  font  comme  les  com- 
battans  chez  Homère ,  qui  croyaient  que  le» 
dieux  s'armaient  tantôt  contre  eux ,  tantôt  en 
leur  faveur..  Si  Homère  n'était  pas  confidéré 
comme  poëte ,  il  le  ferait  comme  blafphé- 
mateur. 

C'eft  MarC'Aurèle  qui  parle ,  ce  n'eft  pas 
moi  ;  car  dieu  ,  qui  vous  infpire ,  me  fait  la 
grâce  de  croire  tout  ce  que  vous  dites ,  tout 
ce  que  vous  avez  dit>  et  tout  ce  que  vous 
direz. 
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GRACIEUX. 

LxRACiMwx  cft  un  terme  qui  manquait  à 
notre  langue ,  et  qu'on  doit  à  Ménage.  Bouhmirs , 
en  avouant  que  Ménage  en  eft  Fauteur,  prétend 
qu'il  en  a  fait  *  auffi  l'emploi  le  plus  jufie ,  en 
diiant  : 

Four  moi ,  de  qui  les  ycrs  n'ont  rien  de  graâeux. 

Le  mot  de  Ménage  n'en  a  pas  moins  réuffi. 
U  veut  dire  plus  qu'agréable  ;  il  indique  Tcnvie 
de  plaire  ,  des  manières  gracieufes  ,  un  air 
gracieux.  Boileau ,  dans  fon  ode  fur  Namur, 
femble  l'avoir  employé  d'une  façon  impropre , 
pour  lignifier  moins  fier ,  abaiiTé  ,  modefle  : 

Et  déformais  gracieux , 
Allez  à  Liège ,  à  Bruxelles , 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

La  plupart  des  peuples  du  Nord  difent  : 
Notre  gracieux  fouverain;  apparemment  qu'ils 
entendent  bienfefant.  De  gracieux  on  a  fait 
difgracietix ,  comme  de  grâce  on  a  formé  dif- 
grâce  :  des  paroles  difgracieufes ,  une  avetiturc 
difgracieufe.  On  dit  difgracié ,  et  on  ne  dit 
pas  gracié.  On  commence  àfe  fervir  du  mot 
gracîeufer  ,  qui  fignifie  recevoir ,  parler  obli- 
geamment ;  mais  ce  mot  n'eft  pas  employé 
par  les  bons  écrivains  dans  le  ftyle  noble. 
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GRAND,  GRANDEUR. 

De  ce  qu'on  entend  par  ces  mois. 

IXRâND  eft  un  des  mots  le  plus  fréquem- 
ment employés  dans  le  fens  moral ,  et  avec 
le  moins  de  circonfpection.  Grand  homme  ^ 
grand  génie ,  grand  efprit ,  grand  capitaine , 
grand  philofophe ,  grand  orateur ,  grand  poète  ; 
on  entend  par  cette  expreffion ,  quiconque  dans 
fon  art  pqffe  de  loin  les  bornes  ordinaires.  Maïs 
comme  il  eft  difficile  de  pofer  ces  bornes ,  on 
donne  fou  vent  le  nom  de  grand  au  médiocre* 

On  fe  trompe  moins  dans  les  fignifications 
de  ce  terme  au  phyfique.  On  fait  ce  que  c'eft 
qu'un  grand  orage  ,  un  grand  malheur ,  une 
grande  maladie,  de  grands  biens  ^  une  grande 
misère. 

Quelquefois  le  terme  ^rw  eft  mis  au  phyfique 
pour  grafid ,  mais  jamais  au  moral.  On  dit  de 
gros  biens  ,  pour  grandes  richeffes  ;  une  groffe 
pluie ,  pour  grande  pluie  ;  mais  non  pas  gros 
capitaine ,  pour  grand  capitaine  ;  gros  miniftre , 
pour  grand  miniftre.  Grand  financier  fignifie 
un  honune  très  -  intelligent  dans  les  finances 
de  l'Etat  ;  gros  financier  ne  veut  dire  qu'un 
homme  enrichi  dans  la  finance. 
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Le  grand  homme,  eft  plus  difficile  à  définir 
que  le  grand  artifle.  Dans  un  art ,  dans  une 
profeflion ,  celui  qui  apafTé  de  loin  fes  rivaux , 
ou  qui  a  la  réputation  de  les  avoir  furpafles, 
eft  appelé  grand  dans  fon  art,  et  femble 
nWoir  eu  befoin  que  d^un  feul  mérite  ;  mais 
le  grand  homme  doit  réunir  ^es  mérites  dif- 
férens.  Gonfahe,  fnmotamélG  grand  capitaine  y 
qui  difait  :  La  toile  d'honneur  doit  être  groJfUre- 
ment  tiffue ,  n'ajamais  été  appelé  grand  homme. 
Il  eft  plus  aifé  de  nommer  ceux  à  qui  Ton 
doit  refufer  Tépithète  de  grand  homme ,  que 
de  trouver  ceux  à  qui  on  doit  Taccoïder.  Il 
femble  que  cette  dénomination  fuppofe  quel- 
ques grandes  vertus.  Tout  le  monde  convient 
que  Cromwell  était  le  général  le  plus  intrépide 
de  fon  temps  ,  le  plus  profond  politique ,  le 
plus  capable  de  conduire  un  parti,  un  parle- 
ment ,  une  armée  ;  nul  écrivain ,  cependant , 
ne  lui  donne  le  titre  de  grand  homme ,  parce 
qu'avec  de  grandes  qualités  il  n'eut  aucune 
grande  vertu. 

Il  paraît  que  ce  titre  n'eft  le  partage  que  du 
petit  nombre  d'hommes  dont  les  vertus ,  les 
travaux  et  les  fuccès  ont  éclaté.  Les  fuccès 
font  néceflaires ,  parce  qu'on  fuppofe  qu'an 
homme  toujours  malheureux  Ta  été  par  fa 
faute. 

Grand  tout  court  exprime  feulement  une 
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dignité  ;  c'eft  en  Efpagne  un  nom  appcUatif , 
honorifique  ,  diûinciif ,  que  le  roi  donne  aux 
pcrfonnes  qu'il  veut  honorer.  Les  grands  fê 
couvrent  devant  le  roi,  ou  avant  de  lui  parler^ 
©u  après  lui  avoir  parlé  ,  ou  feulement  en  fc 
mettant  en  leur  rang  avec  les  autres. 

Charles 'Quint  confirma  à  feize  principaux 
feigneurs  les  privilèges  de  la  grandeffe.  Cet 
empereur,  roi  d'Efpagne ,  accorda  les  même» 
honneurs  à  beaucoup  d'autres.  Ses  fucceffcurs 
en  ont  toujours  augmenté  le  nombre.  Les 
glands  d'Efpagne  ont  long  -  temps  prétendu 
être  traités  comme  les  électeurs  et  les  princes 
d'Italie.  Ils  ont  à  la  cour  de  France  les  mêmes 
honneurs  que  les  pairs. 

Le  titre  de  grand  a  toujours  été  donné  en 
France  à  plufieurs  premiers.  oflBciers  de  la 
couronne  ,  comme  grand  fénéchal ,  grand 
maître  ,  grand  chambellan  ,  grand  écuyer , 
grandéchanfon ,  grand panetier,  grand  veneur, 
grand  louvetier ,  grand  fauconnier.  On  leur 
donna  ces  titres  par  prééminence ,  pour  les 
diftinguer  de  ceux  qui  fervaient  fous  eux.  On 
ne  le  donna  ni  au  connétable  ,  ni  au  chan- 
celier, ni  aux  maréchaux,  quoique  le  conné- 
table fût  le  premier  des  grands  officiers ,  le 
chancelier  le  fécond  officier  de  l'Etat ,  et  le. 
maréchal  le  fécond  officier  de  l'armée.  La 
raifon  en  cft  qu'iU  n'avaient  point  de  vice- 
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gérens ,  de  fous-connétables  ,  de  fous-maré- 
chaux, de  fous- chanceliers,  mais  des  officiers 
d'une  autre  dénomination  qui  exécutaient 
leurs  ordres ,  au  lieu  qu'il  y  avait  des  maîtres- 
d'hôtel  fous  le  grand  maître ,  des  chambellans 
fous  le  grand  chambellan ,  des  écuyers  foui 
le  grand  écuyer ,  8cc. 

Grand ,  qui  fignifie  grand  feigneur ,  a  une 
figniËcation  plus  étendue  et  plus  incertaine. 
Nous  donnons  ce  titre  a\i  fultan  des  Turcs , 
qui  prend  celui  de  Fadisha  auquel  grand  fei* 
gneur  ne  répond  point.  On  dit  un  grand  ,  en 
parlant  d'un  homme  d'une  naifiance  diftin- 
guée  ,  revêtu  de  dignités  ;  mais  il  n'y  a  que 
les  petits  qui  le  difent.  Un  homme  de  quelque 
naifiance ,  où  un  peu  illuftré ,  ne  donne  ce 
nom  à  perfonne.  Comme  on  appelle  commu- 
nément grand  feigneur  celui  qui  a  de  la 
naifiance ,  des  dignités  et  des  richefles  ,  la 
pauvreté  femble  ôter  ce  titre.  On  dit  un 
pauvre  gentilhomme ,  et  non  pas  un  pauvre 
grand  feigneur. 

Grand  eft  autre  q,ue  puifiant  ^  on  peut  être 
Tun  et  l'autre ,  mais  le  puifiant  défigne  une 
place  importante  :  le  grand  annonce  plus 
d'extérieur  et  moins  de  réalité  ;  le  puiflànt 
commande ,  le  grand  a  des  honneurs. 

On  a  de  la  grandeur  dans  l'efprit ,  dans  les 
f^ntimens ,  dans  les  manières  ,  dans  la  con- 
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duitc.  Cette  expreffion  n'eft  point  employée 
pour  les  hommes  d^un  rang  médiocre  ,  mais 
pour  ceux  qui ,  par  leur  état ,  font  obligés  à 
montrer  de  l'élévation.  Il  cft  bien  vrai  que 
l'homme  le  plus  obfcur  peut  avoir  plus  de 
grandeur  d'ame  qu'un  monarque  ;  mais  l'ufage 
ne  permet  pas  qu'on  dife  :  Ct  marchand ,  ce 
fermier ,  s*eft  conduit  avec  grandeur  ;  à  moins 
que  dans  une  circonfiance  fingulière  ,  et  par 
oppofition ,  on  ne  dlfc  ,  par  exemple  :  Le 
fameux  négociant  qui  reçut  Charles-Quint  dans  fa 
naifon^  et  qui  alluma  un  fagot  de  cannelle  avec  une 
obligation  de  cinquante  mille  ducats  quHl  avait  di 
ce  prince ,  montra  plus  de  grandeur  d'ame  qu^ 
tempereur» 

On  donnait  autrefois  le  titre  de  grandeur 
aux  hommes  confUtués  en  dignité.  Les  curés , 
en  écrivant  aux  évêques ,  les  appellent  encore 
votre  grandeur.  Ces  titres  que  la  baffeffe  pro- 
digue ,  et  que  la  vanité  reçoit  ne  font  plus 
guère  en  ufage. 

La  hauteur  eft  fouvent  prîfe  pour  la  gran- 
deur. Qui  étale  la  grandeur  montre  la  vanité. 
On  s'eft  épuifé  à  écrire  fur  la  grandeur ,  feionce 
mot  de  Montagne  :  Nous  ne  pouvons  y  atteindre  ^ 
vmgeons-nous  par  en  médire. 
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VJTR^VE  ,  air  fens  moral ,  tient  toujours  du 
phyfique;  il  exprime  quelque  chofe  de  poids; 
c^eft  pourquoi  on  dit  :  Un  homme ,  un  auteur , 
des  maximes  de  poids  ;  pour  homme ,  auteur  ^ 
maximes  graves.  Le  grave  eft  au  férieux  ce  que 
le  plaifant  eft  à  l'enjoué  :  il  a  un  degré  de 
plus ,  et  ce  degré  eft  confidérable.  On  peut 
être  férieux  par  humeur ,  et  même  iaute 
d'idées.  On  eft'grave  ,  ou  par  bienféance,  ou 
par  l'importance  des  idées  qui  donnent  de  la 
gravité.  Il  y  a  de  la  diflférence  entre  être  grave 
et  être  un  homme  grave.  C'eft  un  défaut  d'être 
grave  hors  de  propos.  Celui  qui  eft  grave  dans 
la  fociété  eft  rarement  recherché.  Un  homme 
grave  eft  celui  qui  s'eft  concilié  de  l'autorité, 
plus  par  fa  fagefte  que  par  fon  mainrien. 

Fietaie  gravem  ac  meritis  fi  forte  xnrum  quem. 

-  L'air  décent  eft  néccflaire  par- tout  ;  mais 
l'air  grave  n'eft  convenable  que  dans  les 
fonctions  d'un  miniftère  important,  dans  un 
confeil.  Quand  la  gravité  n'eft  que  dans  le 
maintien ,  comme  il  arrive  très-fouvent ,  on 
dit  gravement  des  inepties  :  cette  efpèce  de 
ridicule  infpirc  de  l'averfion.  On  ne  pardonne 
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pas  à  qui  veut  ea  impofer  par  cet  air  d'auto- 
rite  et  de  fuffifanceL, 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  a  dit  que  ta  gra- 
vité eft  un  mjftère  du  corpi ,  inventé  pour  cacher 
les  défauts  de  Vefprit.  Sans  examiner  fi  cette 
expreflion ,  myflère  du  corps ,  eft  naturelle  et 
jufte ,  il  fuffit  de  remarquer  que  la  réflexion 
eft  vraie  pour  tous  ceux  qui  affectent  de  la 
gravité ,  mais  non  pour  ceux  qui  ont  dans 
Foccafion  une  gravité  convenable  à  la  place 
qu'ils  tiennent,  au  lieu  où  ils  font,  aux 
matières  qu'on  traite.     . 

Un  auteur  grave  eft  celui  dont  les  opinions 
font  fuivies  dans  les  matières  conteniieufes  ; 
on  ne  le  dit  pas  d'un  auteur  qui  a  écrit  fur  des 
chofes  hors  de  doute.  Il  ferait  ridicule  d'ap- 
peler Euclide ,  Archimède ,  des  auteurs  grayes. 

Il  y  a  de  la  gravité  dans  le  ftyle.  Tite-Live , 
de  Thou ,  ont  écrit  avec  grayité  :  on  ne  peut 
pas  dire  la  même  chofe  de  Tacite ,  qui  a 
recherché  la  précifion  ,  et  qui  laifle  voir  de  la 
malignité  ;  encore  moins  du  cardinal  de  Retz , 
qui  met  quelquefois  dans  fes  écrits  une  gaieté 
déplacée ,  et  qui  s'écarte  quelquefois  des 
bienféances. 

Le  ftyle  grave  évite  les  faillies,  les  plaifan- 
teiies  :  s'il  s'élève  quelquefois  au  fublime ,  £i 
dans  l'occafton  il  eft  touchant,  il  rentre  bien- 
tôt .dans  cette  lageSe ,  dans  cette  fimpUcîté 
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noble  qui  fait  fon  caractère  ;  il  a  de  la  force , 
mais  peu  de  hardiefle.  Sa  plus  grande  difficulté 
efi  de  n^étre  point  monotone. 

Affaire  grave ,  cas  grave ,  fc  dit  plutôt  d'une 
caûfe  criminelle  que  d'un  procès  civil.  Maladie 
grave  fuppofe  du  danger. 

GREC. 

Ohjervation  fur  Vanéantijfement  de  la  langue 
grecque  à  Marjeille.  - 

A  L  eft  bien  étrange  qu'une  colonie  grecque 
ayant  fondé  Marfeille ,  il  ne  rcfte  prcfquc 
aucun  veftige  de  la  langue  grecque  en  Pro- 
vence ,  ni  en  Languedoc  ,  ni  en  aucun  pays 
de  la  France  ;  car  il  ne  faut  pas  compter  pour 
grecs  les  termes  qui  ont  été  formés  très -tard 
du  latin,  et  que  les  Romains  eux-mêmes 
avaient  reçus  des  Grecs  tant  de  fiècles  aupa- 
ravant :  nous  ne  les  avons  reçus  que  de  la 
féconde  main.  Nous  n'avons  aucun  droit  de 
dire  que  nous  avons  quitté  le  mot  de  Go^ 
pour  celui  de  Theos  ,  plutôt  que  pour  celui  de 
Deus^  dont  nous  avons  fait  Dieu  par  une  ter- 
minaifon  barbare. 

Il  eft  évident  que  les  Gaulois  ayant  reçu  là 
langue  latine  avec  les  lois  romaines ,  et  depuis , 
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ayant  encore  reçu  la  religion  chrétienne  des 
mêmes  Romains ,  ils  prirent  d'eux  tous  les 
mots  qui  concernaient  cette  religion.  Ces 
mêmes  gaulois  ne  connurent  que  très -tard 
les  mots  grecs  qui  regardent  la  médecine, 
Tanatomie ,  la  chirurgie. 

Quand  on  aura  retranché  tous  ces  termes 
originairement  grecs ,  qui  ne  nous  font  par- 
venus que  par  les  Latins  ,  et  tous  les  mots 
d'anatomie  et  de  médecine  connus  fi  tard ,  il 
ne  reliera  prefque  rien.  N'eft-il  pas  ridicule  de 
faire  venir  abréger  de  brakus  plutôt  que  d'abre- 
viare;  acier  d'axi  plutôt  que  d'acies  ;  acre  àHagros 
plutôt  que  d^ager  ;  aile  d!Uy  plutôt  que  d'û/a? 

On  a  été  jufqu'à  dire  qu'omelette  vient 
i^amtilaton ,  parce  que  mcli  en  grec  fignifie  du 
miel,  et  oon  fignifie  un  œuf.  On  a  fait  encore 
mieux  dans  le  Jardin  des  racines  grecques  ; 
on  y  prétend  que  dîner  vient  de  dipnein  ,  qui 
fignifie  fouper. 

Si  on  veut  s'en  tenir  aux  expreffions  grec- 
ques que  la  colonie  de  Marfeille  put  introduire 
dansies  Gaules  indépendamment  des  Romains, 
la  lifte  en  fera  courte. 

Aboyer ,  peut  être  de  bauxeitu 
Affre ,  affreux ,  d^afronos. 
Agacer,  peut  être  d'anaxein, 
Alali ,  du  cri  militaire  des  Grecs. 
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Babiller,  peut  être  de  hahaio. 

Balle ,  de  halh. 

Bas  /  de  bathys. 

Bleffer ,  de  Taorifte  blapi^. 

Bouteille ,  de  bouttis. 

Bride ,  de  bryter. 

Brique ,  de  bryka. 

Coin ,  de  gonia. 

Colère ,  de  cholé. 

Colle ,  de  colla. 

Couper ,  de  copto. 

Cuifle  ,  peut  être  d^ifchis. 

Entraille ,  di  entera. 

Fier ,  Atfiaros. 

Gargarifer ,  de  gargarizein. 

Hermite ,  ài^eremos. 

Idiot ,  d'idiotes. 

Maraud ,  de  miaros. 

Moquer ,  de  mokeuo. 

Mouftache ,  de  mujlax. 

Orgueil ,  dorge. 

Page ,  de  pàïs. 

SiflBer  ,  peut  être  de Jiffloo. 

Tuer ,  de  thuein. 

Je  m'étonne  qu'il  refte  fi  peu  de  mots  d'une 
langue  qu'on  parlait  à  Marfeille ,  du  temps 
dAugaJïe ,  dans  toute  fa  pureté  ;  et  je  m'étonne 
furtout  que  la  plupart  des  mots  grecs  con- 
fervés  en  Provence  foient  des  expreffions  de 
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chofes  inutiles  ^  tandis  que  les  termes  qui 
défignaient  les  chofes  néceflaires  font  abîb^ 
hmient  perdus.  Nous  n^en  avons  pas  un  de 
ceux  qui  exprimaient  la  terre,  la  mer,  le  ciel , 
le  foleil ,  la  lune ,  les  fleuves  ,  les  principales 
parties  du  corps  humain;  mots  qui  femblaient 
devoir  fe  perpétuer  d'âge  en  âge.  Il  faut  peut- 
être  en  attribuer  la  caufe  aux  Vifigoths ,  aux 
Bourguignons ,  aux  Francs ,  à  Thorrible  bar- 
barie de  tous  les  peuples  qui  dévaftèrent 
Tempire  romain  ;  barbarie  dont  il  refte  encore 
tant  de  traces. 

GREGOIRE    VII. 

IJA  YL  E  lui-même ,  en  convenant  que  Grégoire 
fut  le  boute-feu  de  l'Europe  {a) ,  lui  accorde  le 
titre  de  grand  homme.  Que  l'ancienne  Rome , 
dit-il ,  qui  ne  fe  piquait  que  de  conquêtes  et  de  la 
vertu  militaire  ,  aitfubjugué  tant  d'autres  peuples , 
cela  efi  beau  et  glorieux  félon  le  monde  ;  mais  on 
nenejlpasjurpris  quand  ony  fait  un  peu  réflexion. 
Cefi  bien  un  autre  fujet  de  furprife  y  quand  on 
voit  la  nouvelle  Romx ,  ne  fe  piquant  que  du  minif 
tire  apqftolique ,  acquérir  une  autorité  fous  laquelle 
les  plus  grands  monarques  ont  été  contraints  de 
plier.  Car  on  peut  dire  qu'il  ny  a  prefque  point 

(  ê  )  Voyez  Baylt ,  .à  Tarticle  Grégoire. 

Dictionn^  philofoph.  Tome  VI.    *   Q 


y  Google 


l86  GREGOIRE      VII. 

éC empereur  qui  ait  tenu  tite  aux  papes ,  qui  nefe 
/oit  enfin  tris-mal  trouvé  de  fa  réjijlance.  Encore 
aujourd'hui  les  démêlés  des  plus  puiffanj  princes 
avec  la  cour  de  Rome  Je  terminent  prefque  toujours 
à  leur  confujion. 

Je  ne  fuis  en  rien  de  l'avis  de  Bayle.  Il  pouna 
fe  trouver  bien  des  gens  qui  ne  feront  pas  de 
mon  avis  :  mais  le  voici  ;  et  le  réfutera  qui 
Youdra  : 

1**.  Ce  n'eft  pas  à  la  confufion  des  princes 
d'Orange  et  des  fept  Provinces  -  Unies ,  que 
fe  font  terminés  leurs  différens  avec  Rome. 
Et  Bajle  fe  moquant  de  Rome  dans  Amfter- 
dam  ,  était  un  aifez  bel  exemple  du  contraire. 

Les  triomphes  de  la  reine  Elijaheth ,  de 
Guftave  Vaja  en  Suède  ^  des  rois  de  Danemarcl, 
de  tous  les  princes  du  nord  de  l'Allemagne , 
de  la  plus  belle  partie  de  THelvétie ,  de  la 
feule  petite  ville  de  Genève  ,  fur  la  politique 
de  la  cour  romaine ,  font  d'affoz  bons  témoi- 
gnages qu'il  eft  aifé  de  lui  réûfier  en  bit  de 
religion  et  de  gouvernement. 

8*.  Le  faccagement  de  Rome  parles-troupes 
de  Charles-Quint  ;  le  pape  Clément  VU  prifon- 
nier  au  château  Saint- Ange  :  Louis  XIV  obli- 
geant le  pape  Alexandre  VII  k  lui  demander 
pardon ,  et  érigeant  dans.  Romre  même  un 
monument  d^  la  foumiffion  du  pape  ;  et  de 
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nos  jours  les  jéfuites ,  cette  principale  milice 
papale  détruite  fi  aifément  en  Efpagne  ,  en 
Fnmce/àNapIes,  à  Goa  et  dans  leParaguai, 
tout  cela  prouve  aflez  que  quand  les  princes 
puiflans  font  mécontens  de  Rome ,  ils  ne  ter- 
minent point  cette  querelle  à  leut  confufion  ; 
ils  pourront  fe  laifïer  fléchir ,  mais  ils  n« 
feront  pas  confondus. 

3°  Quand  les  papes  ont  marché  fur  la  tête 
des  rois .  quand  ils  ont  donné  des  couronnes 
avec  une  bulle  ,  il  me  paraît  qu^ils  n'ont  fait 
précifément,  dans  ces  temps  de  leur  grandeur, 
que  ce  que  fefaient  les  califes  fucceifeurs  de 
Mahomet  dans  le  temps  de  leur  décadence.  Les 
uns  et  les  autres  ,  en  qualité  de  prêtres  ,  don- 
naient en  cérénionie  Finveûiturc  des  empires 
aux  plus  forts. 

4\  Maimbourg  dit  :  Ce  qu'aucun  pape  rCavait 
encore  jamais  fait  ^  Grégoire  VU  priva  Henri  IV 
de  fa  dignité  d^ empereur  et  de  jfes  royaumes  de 
Qtrmàme  et  d'Italie. 

Maimbourg  fe  trompe.  Le  pape  T^charii^ 
long-temps  auparavant ,  avait  mis  une  cou- 
ronne fur  la  tête  de  Taufirâfien  Pépin  ufur- 
pateur  du  royaume  des  Francs  ;  puis  le  pape 
Léon  III  avait  déclaré  le  fils  de  ce  Fepin  empe- 
reur d'Occident ,  et  privé  par  là  l'impératrice 
Irène  de  tout  cet  empire  ;  et  depuis  ce  temps 
il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  un  clerc  de 
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TEglife  romaine  qui  ne  s^imaginât  que  fon 
évêque  difpofait  de  toutes  les  couronnes. 

On  fit  toujours  valoir  cette  maxime  quand 
on  le  put  ;  on  la  regarda  comme  une  arme^ 
facrée  qui  repofait  dans  la  facriftie  de  Saint- 
Jean  de  Latran  ,  et  qu'on  en  tirait  en  céré- 
monie dans  toutes  les  occafions.  Cette^réro- 
gative  eft  fi  belle  ,  elle  élève  fi  haut  la  dignité 
d'un  exorcifle  né  à  Velletri ,  ou  à  Civita- 
Vecchia ,  que  fi  Luther  ,  Oecolampade ,  Jean 
Chauvin  et  tous  les  prophètes  des  Cévènes 
étaient  nés  dans  un  miférable  village  auprès 
de  Rome  et  y  avaient  été  tonfurés ,  ils  auraient 
foutenu  cette  Ëglife  avec  la  même  rage  qu  ils 
ont  déployée  pour  la  détruire. 

5°.  Tout  dépend  donc  du  temps  ,  du  lieu 
où  l'on  eft  né ,  et  des  circonftances  ou  Ton  fc 
trouve.  Grégoire  Vil  était  né  dans  un  fiècle  de 
barbarie,  d'ignorance  et  de  fuperflition;et  il 
avait  afiPaire  à  un  empereur  jeune ,  débauché, 
fans  expérience  ,  manquant  d'argent,  et  dont 
le  pouvoir  était  contefté  par  tous  les  grands 
feigneurs  d'Allemagne. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  depuis  l'auftraGcn 
Charlemagne  le  peuple  romain  ait  jamais  clé 
fort  aife  d'obéir  à  des  Francs  ,  ou  à  des  Teu- 
tons ;  il  les  haïflkit  autant  que  les  anciens 
vraif  Romains  auraient  haï  les  Cimbres ,  fi  le» 
Cimbres  avaient  dominé  en  Italie.  Les  Othom 
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n^avaient  lailTé  dans  Rome  qu'une  mémoire 
exécrable  parce  qu'ils  y  avaient  été  puiflans  ; 
et  depuis  les  Othons ,  on  fait  que  l'Europe  fut 
dans  une  anarchie  afifreufe» 

Cette  anarchie  ne  fut  pas  mieux  réglée  fous 
les  empereurs  de  ht  maifon  de  Franconie.  La 
moitié  de  l'Allemagne  était  foulevée  contre 
Henri  IV;  la  grande  ducheffe  comteiTe  Mathilde 
h  coufine- germaine ,  plus  puiflante  que  lui  en 
Italie ,  était  fon  ennemie  mortelle.  Elle  poflfé- 
dait,  foit  coname  fiefs  de  l'empire ,  foit  comme 
allodiaux  ,  tout  le  duché  de  Tofcane  ,  le 
Crémonois  ,  le  Ferrarois  ,  le  Mantouan  ^  le 
Parmefan ,  une  partie  de  la  Marche  d' Ancône  y 
Rcggio  ,  Modène  ,  Spolète  ,  Vérone  ;  elle 
ayait  des  droits  ^  c'eft-à-dire  des  prétentions , 
Air  les  deux  Bourgognes.  La  chancellerie  impé- 
riale revendiquait  ces  terres  ,  félon  fon  ufage 
de  tout  revendiquer.. 

Avouons  q\ie  Grégoire  VU  aurait  été  un 
imbécille  s'il  n^avait  pas  employé  le  profane 
et  le  facré  pour  gouverner  cette  princcfle ,  et 
pour  s'en  £iire  un  appui  contre  les  Allemands. 
Il  devint  fon  directeur ,  et  de  fon  directeur 
fon  héritier. 

Je  n^examinc  pas  s'^il  fiU  en  efiFet  fon  amant, 
ou  s'il  feignit  de  l'être,  ou  fi  fes  ennemis 
feignirent  qu'il  l'était  s  ou  fi  dans  des  momens 
d'oiûveté ,  ce  petit  homme  très-pétulant  et 
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très-vif  abufa  quelquefois  de  fa  pénitente ,  qUi 
était  femme ,  faible  et  capricieufe  :  rien.n'eft 
plus  commun  dan  s  Tordre  des  chofes  humaines. 
Mais  comme  d'ordinaire  on  n^en  tient  point 
regiftre  ;  comme  on  ne  prend  point  de  témoins 
pour  ces^petites  privautés  de  directeurs  et  de 
dirigées  ;  comme  ce  reproche  n'a  été  fait  à 
Grégoire  que  par  fes  ennemis  ,  nous  ne  devons 
pas  prendre  ici  une  accufation  pour  une 
"preuve.  C'eft  bien  affez  que  Grégoire  ait  pré- 
tendu à  tous  les  biens  de  fa  pénitente,  (ans 
aflurer  qu'il  prétendit  encore  à  fa  perfonne. 

6°.  La  donation  qu'il  fe  fit  faire  en  1077 
parlacomteffeAfa/ÂiW^,  eftplus  que  fufpécte. 
Et  une  preuve  qu'il  ne  faut  pas  s'y  fier ,  c'eft 
que  non-feulement  on  ne  montra  jamais  cet 
acte  ,  mais  que  dans  un  fécond  acte  on  dit  que 
le  premier  avait  été  perdu.  On  prétendit  que 
la  donation  avait  été  faite  dans  la  fortereffede 
Canofle  ;  et  dans  le  fécond  acte ,  on  dit  qu'elle 
avait  été  faite  dans  Rome  (*).  Cela  pourrait 
bien  confirmer  l'opinion  de  quelques  anti- 
quaires un  peu  trop  fcrupuleux ,  qui  préten- 
dent que  de  mille  chartes  de  ces  temps-là  (  et 
ces  temps  font  bien  longs  ) ,  il  y  en  a  plus  de 
neuf  cents  d'évidemment  faufTes. 

Il  y  eut  deux  fortes   d'ufurpateurs  dans 

(  ♦  )    Voyez  DONATIONS. 
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notre  Europe ,  et  furtout  en  Italie ,  les  brigands 
et  les  faufËiires. 

7'.  Bayle,  en  accordant  à  Grégoinlt  titre  de 
grand  homme ,  avoue  pourtant  que  ce  brouillon 
décrédita  fort  fon  héroïfme  par  fes  prophéties* 
U  eut  Taudace  de  créer  un  empereur  ;  et  en 
cela  il  fit  bien  ,  puifque  l'empereur  Henri  IV 
avait  créé  un  pape.  Henri  le  dépofait ,  et  il 
dépofait  Henri  :  jufque-là  il  n'y  a  rien  à  dire , 
tout  cft  égal  de  part  et  d'autre.  Mais  Grégoire 
s'avifa  de  faire  le  prophète  ;  il  prédit  la  mort 
i Henri  IV  pour  l'année  1080  ;  mais  Henri  IV 
fut  vainqueur  ;  et  le  prétendu  emptrcurRodolphe 
fut  défait  et  tué  en  Thuringe  par  le  fameux 
Oodefroi  de  Bouillon ,  plus  véritablement  grand 
homme  qu'eux  tous. 

Cela  prouve  ,  à  mon  avis  ,  que  Grégoire 
était  encore  plus  enthoufiafte  qu'habile. 

Je  figne  de  tout  mon  cœur  ce  que  dit  Bayle  : 
Quand  on  s* engage  à  prédire  f avenir ,  on  fait 
provifionfur  toutes  chofes  d'un  front  d'airain  et 
eTun  magajin  inépuifable  d'équivoques.  Mais  vos 
ennenris  fe  moquent  de  vos  équivoques; 
leur  front  eft  d'airain  comme  le  vôtre  ;  et  ils 
Vous  traitent  de  fripon Jnfolent  et  mal-adroit. 

S*».  Notre  grand  homme  finit  par  voir 
prendre  la  ville  de  Rome  d'alTaut  en  io83  ;  il 
fut  afliégé  dans  h  château  nommé  d^P^^s 
Saint- Ange ,  par  ce  même  empereur  Henri  IV 
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qa'il  avait  ofé  dép«>(réder.  Il  mourut  dans  la 
misère  et  dans  le  mépris  à  Salerne  ^  fous  la 
protection  du  normand  Robert  Guifcard. 

yen  demande  pardon  à  Rome  moderne  ; 
mais  quand  je  lis  Thiftoire  des  Scipion  ,  des 
Caton ,  des  Pompée  et  des  Cefar ,  j'ai  de  la 
peine  à  mettre  dans  leur  rang  un  moine 
factieux  ,  devenu  pape  fous  le  nom  de 
Grégoire  VU. 

On  a  donné  depuis  un  plus  beau  titre  à 
notre  Grégoire  ^  on  Ta  fait  faint ,  du  moins  à 
Rome.  Ce  fut  le  fameux  cardinal  Cojcia  qui  fit 
cette  canonifation  fous  le  pape  Benoît  XIIL 
On  imprima  même  un  office  de  S*  Grégoire  Vlh 
dans  lequel  on  dit  que  ce  faint  délivra  lesfidelles 
de  la  fidélité  quils  avaient  jurée  à  leur  empereur. 

Plufieurs  parlemens  dii  royaume  voulurent 
faire  brûler  cette  légende  par  les  exécuteurs 
de  leurs  hautes  jufiices  ;  mais  le  nonce 
Bentivoglio ,  qui  avait  pour  maîtreffe  une  actrice 
de  Topera ,  qu'on  appelait  la  Con/litution ,  et 
qui  avait  de  cette  actrice  une  fille  qu'on 
appelait  la  Légende  r  homme  d'ailleurs  fort 
aimable  et  de  la  meilleure  compagnie  ;  obtint 
du  miniftère  qu*on  fe  contenterait  de  cm* 
damner  la  légende  de  Grégoire ,  de  la  fuppri- 
mer  ,  et  d'en  rire.  (*) 

(  -H  )  Voyc2  dans  VEffaiJur  lès  mcturs ,  tome  II ,  page  3 1 5 ,  la 
jrote  des  éditeurs  fur  la  canonifation  dé  Grigokt  VIL 
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1  0  u  s  les  animaux  font  perpétuellement  ea 
guerre  :  chaque  efpèce  eft  née  pour  en  dévorer 
une  autre.  Il  n^  a  pas  jufqu^aux  moutons  et 
aux  colombes  qui  n^avalent  une  quantité 
prodigieufe  d'^animaux  imperceptibles.  Les 
mâles  de  la  même  efpèce  fc  font  la  guerre 
pour  des  femelles  ,  comme  Minélas  et  Taris. 
L'air ,  la  terre  et  les  eaux  font  des  champs  de 
dcftruction. 

nfemble  que  dieu  ayant  donné  la  raifon 
aux  hommes  ,  cette  raifon  doive  les  avertir  de 
ne  pas  s'avilir  à  imiter  les  animaux  ,  furtout 
quand  la  nature  ne  leur  a  donné  ni  armes 
pour  tuer  leurs  femblables  ,  ni  inftinct  qui  les 
porte  à  fucer  leur  fang. 

Cependant  la  guerre  meurtrière  eft  telle- 
ment le  partage  aflreux  de  Thomme ,  qu'ex- 
cepté deux  ou  trois  nations  ,  il  n'en  eft  point 
que  leurs  anciennes  hiftoires  ne  repréfentent 
armées  les  unes  contre  les  autres.  Vers  le 
Canada ,  homme  et  guerrier  font  fynonymes  ; 
et  nous  avons  vu  que  dans  notre  hémifphèrc, 
voleur  etfoldat  étaient  même  chofe.  Mani« 
chéens  !  voilà  votre  excufe. 

Le  plus  déterminé  des  flatteurs  conviendra 
bxxs  peine  que  la  guerre  traîne  toujours  à  fa 
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les  autres,  non -feulement  fans  avoir  aucun 
intérêt  au  procès  ,  mais  fans  favoir  ipéme  de 
quoi  il  s^agit. 

On  voit  à  la  fois  cinq  ou  fix  puiflances  belli- 
gérantes ,  tantôt  trois  contre  trois  ,  tantôt 
deux  contre  quatre ,  tantôt  une  contre  cinq, 
fe  déteflanc  toutes  également  les  unes  les 
auttes  ,  s'unifTant  et  s'attaquant  tour  à  tour; 
toutes  d^accord  en  un  feul  point  .^  celui  de 
fidre  tout  le  mal  poflible. 

Le  merveilleux  de  cette  entreptife  infer- 
iiale ,  c'eft  que  chaque  chef  des  meurtriers 
fait  bénir  fes  drapeaux,  et  invoque  dieu 
folennellement  avant  d^aller  exterminer  foa 
prochain.  Si  un  chef  n'a  eu  que  le  bonheur  de 
hitt  égorger  deux  ou  trois  mille  hommes, 
il  n^en  remercie  point  dieu;  mais  lorfqu'il 
y  en  a  eu  environ  dix  mille  d'exterminés  par 
le  feu  et  par  le  fer,  et  que  pour  comble  de 
grâce  quelque  ville  a  été  détiuite  de  fond  en 
comble ,  alors  on  chante  à  quatre  parties  une 
chanfon  aOez  longue  ,  compofée  dans  une 
langue  inconnue  à  tous  ceux  qui  ont  combattu, 
et  de  plus  toute  farcie  de  barbarifmes .  La  même 
chanfon  fer tpour  les  mariages  et  pour  les  naif* 
fances ,  ainfi  que  pour  les  meurtres  ;  ce  qui  n'eft 
pas  pardonnable ,  furtout  dans  la  nation  laplus 
renommée  pour  les  chanfons  nouvelles. 
'   La  religion  naturelle  a  mille  fois  empêché 
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des  citoyens  dé  commettre  des  crimes.  Une 
ame  bien  née  n'en  a  pas  la  volonté  ,  une  ame 
tendre  s'en  effraie  ;  elle  fe  repréfente  un  dieu 
juAe  et  vengeur.  Mais  la  religion  artificielle 
encourage  à  toutes  les  cruautés  qu'on  exerce 
de  compagnie  ,  conjurations  ,  féditions ,  bri- 
gandages ,  cmbufcades  ,  furprifea  de  villes  , 
pillages ,  meurtres.  Chacun  marche  gaiement 
au  crime  fous  la  bannière  de  fon  laiht. 

On  paye  par- tout  un  certain  nombre  de 
harangueurs  pour  célébrer  ces  journées  meur- 
trières ;  les  uns  font  vêtus  d'un  long  jufiau- 
corps  noir  ,  chargé  d'un  manteau  écourté  ; 
les  autres  ont  une  chemife  par-^flus  une 
robe;  quelques-uns  portent  deux  pendans 
d'étoffe  bigarrée,  par-deffus  leur  chemife. 
Tous  parlent  long-temps  ;  ils  citent  ce  qui 
s'eft  ait  jadis  en  Paleftine ,  à  propos  d'upt 
combat  en  Vétéravie. 

Le  refte  de  Tannée  ces  gens-là  déclament 
contre  les  vices.  Ils  prouvent  en  trois  points 
et  par  antithèfes  que  les  dames  qui  étendent 
légèrement  un  peu  de  carmin  fur  leurs  joues 
fraîches ,  feront  Tobjet  étemel  des  vengeances 
étemelles  de  l'Etemel;  quePolyeucte  et  Atha- 
liefont  les  ouvrages  du  démon  ;  qu'un  homme 
qui  £ait  fervir  fur  fa  table  pour  deux  cents  écus 
de  marée  un  jour  de  carême ,  fiait  immanqua- 
blement fon  falut ,  et  qu'un  pauvre  homme 
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qui  mange  pour  deux  fous  et  demi  de  mouton^ 
va  pour  jamais  à  tous  les  diables. 

De  cinq  ou  fix  mille  déclamations  de  cette 
efpèce  ,  il  y  en  a  trois  ou  quatre  ,  tout  au 
plus  ,  composées  par  un  gaulois  nommé 
Mnjfiîlàn  ,  qu'un  honnête  homme  peut  lire 
fans  dégoût  ;  mais  dans  tous  ces  difcours  à 
peine  en  trouverez-vous  deux  où  l'orateur  ofe 
dire  quelques  mots  contre  ce  fléau  et  ce  crime 
de  la  guerre ,  qui  contient  tous  les  fléaux  et 
tous  les  crimes.  Les  malheureux  harangueurs 
parlent  fans  ceffe  contre  l'amour  qui  eft  la 
feule  confolation  du  genre-humain ,  et  la  feule 
manière  de  le  réparer  ;  ils  ne  difent  rien  des 
eflorts  abominables  que  nous  fefons  pour  le 
détruire. 

Vous  avez  fait  un  bien  mauvais  fermon  fur 
VimipVLttié  ^  oBourdaloue  !  mais  aucun  fur  ces 
meurtres  variés  en  tant  de  façons  ,  fur  ces 
rapines  \  fur  ces  brigandages  t  fur  cette  rage 
univerfèlle  qui  défoie  le  monde.  Tous  les  vices 
réunis  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  lieux  n'éga* 
leront  jamais  les  maux  que  produit  une  feuk 
campagne* 

Miférables  médecins  des  âmes ,  yous  criez 
pendant  cinq  quarts  d'heure  fur  quelques 
piqûres  d'épingles  ,  et  vous  ne  dites  rien  fur 
la  maladie  qui  nous  déchire  en  mille  mor- 
ceaux r  Philofopheâ  moraliftcs ,  brûlez  tous 
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VOS  livres.  Tant  que  le  caprice  de  quelques 
hoiîimes  fera  loyalement  égorger  des  milliers 
de  nos  frères ,  la  partie  du  genre-humain  con* 
facrée  à  l'héroïfme  fera  ce  qu'il  y  a  de  plus 
affreux  dans  la  nature  entière. 

Que  deviennent  et  que  m'importent  Thu- 
nianité,labienfefance  ,lamodefiie^  la  tempé- 
rance ,  la  douceur,  la  fagefle,  la  piété  ,  tandis 
qu'une  demi-livre  de  plomb  tirée  de  fix  cents  pas 
ïnefracaffele  corps ,  et  que  je  meurs  à  vingt  ans 
dans  des  tourmens  inexprimables ,  au  milieu 
de  cinq  ou  fix  mille  mouràns ,  tandis  que  mei 
yeux  ,  qui  s'ouvrent  pour  la  dernière  fois , 
voient  la  ville  où  je  fuis  né  détruite  par  le  fcT 
et  par  la  flamme ,  et  que  les  derniers  fons 
qu*entendent  mes  oreilles  ,  font  les  cris  des 
femmes  et  des  enfans  expirans  fous  des  ruines, 
le  toutpourles prétendus  intérêts  d'unbpmmç 
que  nous  ne  connaiflbns.pas  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  que  h  guerre  eft 
Un  fléau  inévitable.  Si  l'on  y  prend  garde  , 
tous  les  hommes  ont  adoré  le  dieu  Mars  ; 
Sûbaoth  chez  les  Juifs  fignifie  le  dieu  des  armes  ; 
Jnais  Minerve  chez  Homère  appelle  Mars  uu 
dieu  furieux  ,  infenfé  ,  infernal.  . 

le  célèbre  Montefquieu ,  qui  paflàit  pouf 
humain ,  a  pourtant  dit  qu'il  eft  jufte  de  portai: 
le  fer  et  la  flamme  chez  fes  voifins  ,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  faffent  trop  bien  leurs  affaires. 
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Si  c'eft  là  refprit  des  lois  ,  c'eft  celui  des  lois 
de  Borgia  et  de  MackiaveL  Si  malheureufement 
il  a  dit  vrai,  il  faut  écrire  contre  cette  vérité, 
quoiqu'elle  foit  prouvée  par  les  faits. 

Voici  ce  que  dit  MorUeJquim:  [a) 

y  y  Entre  les  fociétés  le  droit  de  la  dëfenfe 
9»  naturelle  entraine  quelquefois  la  néceffité 
91  d'attaquer,  lorf qu'un  peuple  voit  qu'imc 
91  plus  longue  paix,  en  mettrait  un  autre  en 
n  état  de  le  détruire ,  et  que  l'attaque  eft  dans 
99  ce  moment  le  feul  moyen  d'empêcher  cette 
9>  defiruction.  9> 

Comment  l'attaque  en  pleine  paix  peut-elle 
être  le  feul  moyen  d'empêcher  ctnt  définie- 
tion  ?  Il  bxxt  donc  que  vous  foyez  sûr  que  ce 
voifin  vous  détruira  s'il  devient  puillànt.  Four 
en  être  sûr ,  il  faut  qu'il  ait  fait  déjà  des  pré- 
paratifs de  votre  perte.  En  ce  cas  c'eft  lui  qui 
commence  la  guerre,  ce  n'eft  pas  vous;  votre 
fuppofition  eft  faufie  et  contradictoire. 

S'il  y  eut  jamais  ime  guerre  évidemment 
injufte ,  c'eft  celle  que  vous  propofei  ;  c'cft 
d'aller  tuer  votre  prochain ,  de  peur  que  votre 
prochain  (qui  ne  vous  attaque  pas)  ne  foit^ 
état  de  vous  attaquer  :  c'eft-à^dire  qu'il  faut 
que  vous  hafardiez  de  ruiner  le  pays  dans 
l'efpérance  de  ruiner  fans  raifon  celui  d'un 

la)  Bffirit  des  his^  lir.  X,  chap.  II. 
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tutre  ;  cela  n^eft  aflurëment  ni  honnête  ni 
utile ,  car  on  n'eft  jamais  sûr  du  fuccès  ;  vous 
le  favez  bien. 

Si  votre  voifin  devient  troppuiflant  pendant 
la  paix ,  qui  vous  empêche  de  vous  rendre 
pmflant  comme  lui  ?  s'il  a  fait  des  alliances  , 
£ûte8*en  de  votre  côté.  Si ,  ayant  moins  de 
religieux,  il  en  a  plus  de  manufacturiers  et  de 
foldats ,  iniitez-le  dans  cette  £ige  économie. 
S'il  exerce  mieux  fes  matelots  ,  exercez  les 
vôtres  ;  tout  cela  eft  très-jufte.  Mais  d'expofer 
voue  peuple  à  la  plus  horrible  misère ,  dans 
ridée  fi  fouv^nt  chimérique  d'accabler  votre 
cheK  frère  le  féréniflime  prince  limitrophe  ! 
ce  n'était  pas  à  un  préfident  honoraire  d'une 
compagnie  pacifique  à  vous  donner  un  tel 
coûfeil.     . 

GUEUX,  MENDIANT. 


JL  OVT  pays  où  la  gueuferie ,  la  mendicité 
eft  une  profeffion ,  eft  mal  gouverné.  La  gueu- 
ferie ,  ai-je  dit  autrefois  ,  eft  une  vermine  qui 
s'attache  à  Topulence  i  oui ,  mais  il  faut  la 
fecouer.  U  bnt  que  Fopulence  faffe  travailler 
la  pauvreté  ;  que  les  hôpitaux  foient  pour  les 
maladies  et  la  vieillefle  ^  les  atelier^  pour  la 
jeunefle  faine  et  vigoureufe. 
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Voici  un  extrait  d*un  (ermon  qu'an  prédica- 
teur fit,  il  y  a  dix  ans  ,  pour  la  paroiflc  Saint- 
Leu  et  Saint- Gilles  ,  qui  eft  la  paroiflc  des 
gueux  et  des  convulfionnaires  : 

Pauperes  evangelifantur  ,  les  pauvres  {ont 
évangélifés. 

Que  veut  dire  évangile  ,  Gueux  ,  mes  chers 
frères  ?  il  fignifie  bonne  nouvelle.  C'eft  donc 
une  bonne  nouvelle  que  je  viens  vous 
apprendre  ;  et  quelle  eft-elle  ?  c'eft  que  fi  vous 
êtes  desfainéans,  vous  mourrez  fur  un  fumier. 
Sachez  qu'il  y  eut  autrefois  des  rois  feinéans , 
du  moins  on  le  dit  ;  et  ils  finirent  par  n'avoir 
pas  un  afile.  Si  vous  travaillez,  vous  ferez.auffi 
heureux  que  les  autres  hommes. 

Meflieurs  les  prédicateurs  de  Saint-Euftachc 
et  de  Saint-Roch  peuvent  prêcher  aux  riches 
de  fort  beaux  fermons  en  ftyle  fleuri,  qui  pro- 
curent aux  auditeurs  une  digeftion  aifce  dans 
un  doux  aflbupiflement  ,  et  mille  ccus  à  l'ora- 
teur :  mais  je  parle  à  des  gens  que  la  fjdm 
éveille.  Travaillez  pour  manger  ,  vous  di«-je; 
<:ar  l'Ecriture  a  dit  :  Qui  ne  travaille  pas  ne 
mérite  pas  de  manger.  Notre  confrère  Job , 
qui  fut  quelque  temps  dans  votre  état ,  dit 
que  l'homme  eft  né  pour  le  travail  coname 
l'oifeaupour  voler.  Voyez  cette  yilie  immenfc^ 
tout  le  monde  eft  occupé.  Les  juges  fe  lèvent 
à  quatre  heures  du  matin  pour  vous  rendre 


y  Google 


MENDIANT.  î2o3 

juftice  ,  et  pour  vous  envoyer  aux  galères  fi 
votre  fainéantife  vous  porte  à  voler  mal- 
adroitement. 

Le  roi  travaille  ;  il  affifte  tous  les  jours  à  fes 
confeils  ;  il  a  fait  des  campagnes.  Vous  me 
direz  quil  n'en  eft  pas  plusi  riche  ;  d'accord  ; 
mais  ce  n'eft  pas  fa  faute.  Les  financiers  favent 
mieux  que  vous  et  moi  qu'il  n'entre  pas  dans 
fes  coffires  la  moitié  de  fon  revenu  ;  il  a  été 
obligé  de  vendre  fa  vaiffelle  pour  nous 
défendre  contre  nos  ennemis.  Nous  devons 
Taider  à  notre  tour.  L^ami  des  hommes  ne  lui 
accorde  que  foixante  et  quinze  millions  par 
an:  un  autre  ami  lui  en  donne  tout  d'un  coup 
fept  cents  quarante.  Mais  de  tous  ces  amis  de 
Job ,  il  n*y  en  a  pas  un  qui  lui  avance  un  écu. 
H  faut  qu'on  invente  mille  moyens  ingénieux 
pour  prendre  dans  nos  poches  cet  écu  qui 
n'arrive  dans  la  fienne  que  diminué  de  moitié. 

Travaillez  donc  ,  mes  chers  frères  ;  agiflez 
pour  vous  ;  car  je  vous  avertis  que  fi  vous . 
n'avez  pas  foin  de  vous-mêmes ,  perfonne  n'en 
aura  foin  ;  on  vous  traitera  comme  dans  plu- 
ficurs  graves  remontrances  on  a  traité  le  roi. 
On  vous  dira  :  dieu  vous  aflifie. 

Nous  irons  dans  nos  provinces  ,  répondez- 
vous  ;  nous  ferons  nourris  par  les  feigneurs 
des  terres  ,  par  les  fermiers ,  par  les  curés. 
Ne  vous  attendez  pas ,  mes  frères  ,  à  manger 
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à  leur  table  ;  ils  ont  pour  la  plupart  alTez  de 
peine  à  fe  nourrir  eux-^lêmes ,  malgré  la 
Méthode  de  s'enrichir  promptement  par  Vagricvl" 
ture  ^  et  cent  ouvrager  de  cette  efpèce  qu^on 
imprime  tous  les  jours  à  Paris  pour  Tufage  de 
la  campagne  ,  que  les]  auteurs  n^ont  jamais 
cultivée. 

Je  vois  parmi  vous  des  jeunes  gens  qui  ont 
quelque  efprit  ;  ils  difent  qu'ils  feront  des  vers , 
qu'ils  composeront  des  brochures  %  comme 
Chiniac ,  NonotH ,  PatcmUêt  ;  qu'ils  travailleront 
pour  les  nouvelles  eccléfiaftiques  ;  qu'ils 
feront  des  feuilles  pour  Fréron ,  des  oraifoni 
funèbres  pour  des  évêques  ,  des  cbanfons 
pour  l'opéra  comique.  Ç'eft  du  moins  une 
occupation  ;  on  ne  vole  pas  fur  le  grand  che- 
min quand  on  fait  l'Année  littéraire ,  on  ne 
vole  que  fes  créanciers.  Mais  faites  mieux, 
mes  chers  frères  en  jesus-christ  ,  mes  chen 
gueux  )  qui  rifquez  les  galères  en  paflant  votre 
vie  à  mendier  ;  entrez  dans  l'un  des  quatre 
ordres  mendians  ;  vous  ferez  riches  ethonoi^* 
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H. 

HABILE,    HABILETÉ. 

Habile  ,  terme  adjectif,  qui  ,  comme 
prcfque  tous  les  autres  ,  a  des  acceptions 
diverfes ,  félon  qu'on  l'emploie.  Il  vient 
évidemment  du  latin  habilis ,  et  non ,  comme 
le  prétend  Feiron  ,  du  celte  habil.  Mais  il 
importe  plus  de  favoir  la  fignification  des 
mots  que  leur  fource. 

En  général  il  fignifie  plus  que  capable , 
plus  qu'inftruit ,  foit  qu'on  parle  d'un  artift^ 
ou  d'un  général ,  ou  d'un  (avant ,  ou  d'un 
juge.  Un  homme  peut  avoir  lu  tout  ce  qu'on 
a  écrit  fur  la  guerre  ,  ou  même  l'avoir  vue  , 
fans  être  habile  à  la  faire.  Il  peut  être  capable 
de  commander;  mais  pour  acquérir  le  nom 
d'habile  général ,  il  faut  qu'il  ait  commandé 
plus  d'une  fois  avec  fuccès. 

Un  juge  petit  favoir  toutes  les  lois  fans  être 
habile  à  les  appliquer.  Le  favant  peut  n'être 
habile  ni  à  écrire  ni  à  enfeigner.  L'habile 
homme  eft  donc  celui  qui  fait  un  grand  ufage 
de  ce  qu'if  fait  ;  le  capable  peut ,  et  l'habile 
exécute.  Ce  mot  ne  convient  point  aux  arts 
de  pur  génie  ;  on  ne  dit  pas  ,  un  habile  poète , 
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un  habile  orateur  ;  et  fi  on  le  dit  quelquefois 
d'un  orateur  ,  c'eft  lorfqu'il  s'eft  tiré  avec 
habileté  ,  avec  dextérité  ,  d'un  fujet  épineux. 

Par  exemple ,  Bojfuet  ayant  à  traiter  ,  dans 
Toraifon  funèbre  du  grand  Condé ,  l'article  de 
fes  guerres  civiles ,  dit  qu'il  y  a  une  pénitence 
aufli  gloricufe  que  l'innocence  même.  Il 
manie  ce  morceau  habilement^  et  dans  le 
refte  il  parle  avec  grandeur. 

On  dit ,  habile  hiftorien ,  c'eft-à-dire  l'hif- 
torien  qui  a  puifé  dans  les  bonnes  fources , 
qui  a  comparé  les  relations  ,  qui  «n  juge  iai- 
nement ,  en  un  mot  qui  s'eft  donné  beaucoup 
de  peine,  §'il  a  encore  le  don  de  narrer  avec 
l'éloquence  convenable ,  il  eft  plus  qu'habile, 
il  eft  grand  hiftorien,  comme  Tite-Live^ de 
Thouy  8cc. 

Le  mot  d^habile  convient  aux  arts  qui  tien» 
tient  à  la  fois  de  l'efprit  et  de  la  main ,  comme 
la  peinture  ,  la  fculpturfi.  On  dit ,  un  habile 
peintre  ,  un  habile  fculpteur ,  parce  que  ces 
arts  fuppofent  un  long  apprentiflage  ,  au  lieu 
qu'on  eft  ppçtè  prefque  tout  d'un  coup, 
comme  Virgile^  Ovide  ^^  8cc.  et  qu'on  eft  même 
orateur  fans  avoir  beaucoup  étudié  ,  ainfi  que 
plus  d'un  prédicateur^ 

Poprquoi  dit-on  pourtant  habile  prédica- 
teur ?  iC'cft  qu'alors  on  fait  pUis  d'attendon  à 
-l'art  qu'à  l'éloquenpe ,  -et  ce  n'eft pas  im  grand 
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^ogc.  On  ne  dit  pas  dû  fubtime  Bojfuet^  c't^ 
uu  habile  fefeur  (Coraifons  funèbres.  Un  fimplc 
joueur  d'inftrumens  eft  habile.  Un  compoC- 
teur  doit  être  plus  qu'habile  ;  il  lui  faut  du 
génie.  Le  met  teur- en-œuvre  travaille  adroi- 
tement ce  que  rhomme  de  goût  a  defliné 
habilement. 

Dans  le  ftyle  comique  ,  habile  peut  fignifier 
diligent ,  émpreffé.  Molière  fait  dire  à  M.  LoycU: 

Que  chactm  foit  habile 
A  vider  de  céans  jufqu  au  moindre  uftenfile. 

Un  habile  homme  dans  le^afiaires  eftinQruit^ 
prudent  et  actif;  fi  l'un  de  ces  trois  mérites  lui 
manque,  il  n'cft  point  habile. 

Habile  courtifan  emporte  un  peu  plus  de 
blâme  que  de  louange  ;  il  veut  dire  trop  fou- 
vent  habile  flatteur  :  il  peut  auffi  ne  fignifier 
qu'un  homme  adroit  qui  n'eu  ni  bas  ni  mé- 
chant. Le  renard  qui,  interrogé  par  le  lion  fur 
l'odeur  qu'exhale  fon  palais,  lui  répond  qu'il 
eft  enrhumé ,  eft.  un  courtifan  habile.  Le  renard 
qui ,  pour  fe  venger  de  la  calomnie  du  loup  , 
confeille  au  vieux  lion  la  peau  d'un  loup  fraî- 
chement écorché  pour  réchauffer  fa  majefté  , 
pftplus  qi;i'h?ibile  courtifan.  C'eft  en  confé- 
quence  qu'on  dit ,  un  habile  fripon  ,  un  habile 
fcélérat. 
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Habile  ,  en  jurifprudencc ,  fignifie  reconnu 
capable  par  la  loi  ;  et  alors  capable  veut  dire 
ayant  droit ,  ou  pouvant  avoir  droit.  On  eft 
habile  à  fuccédcr  ;  les  filles  font  quelquefois 
habiles  à  pofféder  une  pairie ,  elles  ne  font 
point  habiles  à  fuccéder  à  la  couronne. 

Les  particules  dans ,  à  et  en  ,  s^emploient 
avec  ce  mot.  On  dit  habile  dans  un  art,  habile 
à  manier  le  cifeau ,  habile  en  mathématique. 

On  ne  s'étendra  point  ici  fur  le  moral ,  fur 
le  danger  de  vouloir  être  trop  habile ,  ou  de 
faire  Thabile  homme,  furlesrifques  que  court 
ce  qu'on  appelle  une  habile  femme  ,  quand 
elle  veut  gouverner  les  affaires  de  fa  nûufon 
fans  confeil.  On  craint  d'enfler  ce  dictionnaire 
d'inutiles  déclamations  {à).  Ceux  qui  préfident 
à  ce  grand  et  important  ouvrage  ,  doivent 
traiter  au  long  les  articles  des  arts  et  des 
fcîences  qui  inflruifent  le  public;  et  ceux  aux- 
quels ils  confient  de  petits  articles  de  littéra- 
ture ,  doivent  avoir  le  mérite  d'être  courts. 

Habileté.  Ce  mot  eft  à  capacité  ce  qu'habile 
eft  à  capable  :  habileté  dans  une  fciencc , 
dans  un  art ,  dans  la  conduite. 

On  exprime  une  qualité  acquife  en  difant, 
il  a  de  l'habileté.  On  exprime  une  action  en 
difant,  il  a  conduit  cette  affaire  avec  habileté. 

(a)  Ces  mots  ont  été  compofcs  pour  le  Dictionnaire 
encyclopédique. 

Habilement 
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Habilement  a  les  mêmes  acceptions  :  il  tra* 
vaille ,  il  joue  ,  il  enfeigne  habilement  ;  il  a 
&nnonté  habilement  cette  difficulté.  Ce  n'eft 
guère  la  peine  d'en  dire  davantage  fur  ces 
petites  chofes. 

HAUTAIN. 

Hautain  eft  le  fuperlatif  de  haut  et 
tfalrier.  Ce  mot  ne  fe  dit  que  de  refpècc 
liumaine  :  on  peut  dire  en  vers  : 

Un  courfier  plein  de  feu  levant  fa  tête  altière. 

J*aime  mieux  ces  forêts  altières 
Que  ces  jardins  plantés  par  fart  : 

maison  ne  peut  dire  foret  hautaine^  tite  hau" 
taine  d'un  courfier.  On  a  blâmé  dans  Malherbe^ 
et  il  paraît  que  c'eft  à  tort ,  ces  vers  fi  connus  : 

£t  dans  ces  grandi  tombeaux  où  lents  amcs  hautaines 
JoBt  enc(»e  ks  vaincs , 
Us  font  mangés  des  vers. 

On  a  prétendu  que  Tauteiur  a  foppofé  mal 
À  propos  les  âmes  dans  ces  fépulcres  ;  mais 
on  pouvait  fe  fouvenir  qu'il  y  avait  deux 
fortes  d'asaes  chez  les  poètes  anciens ,  Ftuie 

Dicimn.  philofoph.  Tome  VI.       *  S 
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ctait  rentendement ,  et  l'autre  l'ombre  légère , 
le  fimulacre  du  corps.  Cette  dernière  reftait 
quelquefois  dans  les  tombeaux  ,  ou  errait 
autour  d'eux.  La  théologie  ancienne  eft  tou- 
jours celle  des  poètes  ,  parce  que  c'eft  celle 
de  l'imagination.  On  a  cru  cette  petite  obfer- 
vation  néceflaire. 

Hautain  eft  toujours  pris  en  mauvaife  part. 
C'eft  l'orgueil  qui  ^'annonce  par  un  extérieur 
arrogant  ;  c'eft  le  pliw  sûr  moyen  de  fe  feirô 
haïr ,  et  le  défaut  dont  on  doit  le  plus  foîgneu- 
fement  corriger  les  enfans.  On  peut  être  haut 
dans  l'occafion  avec  bienféance.  Un  prince 
peut  et  doit  rejeter  avec  une  hauteur  héroïque 
des  propofitions  humiliantes  ,  mais  non  pas 
avec  des  airs  hautains  ,  un  ton  hautain ,  des 
paroles  hautaines.  Les  hommes  pardonnent 
quelquefois  aux  femmes  d'être  hautainesiparce 
qu'ils  leur  paflent  tout;  mais  les.  femme»  ne 
leur  pardonnent  pas. 

L'ame  haute  eft  l'ame  grande  ;  la  hautaine 
eft  fupçrbe.  On  peut  avoir  le  cœur  haut  avec 
beaucoup  de  modeftie;  on  n'a  point  l'humeur 
hautaine  fans  un  peu  d'infolence  ;  l'infolent 
eft  à  l'égard  du  hautain  ce  qu'eft  le  hautain  à 
l'impérieux.  Ce  font  des  nuances  qui  fe  fui- 
vent,  et  ces  nuances  font  ce  qui  détruit  Ici 
/ynonymes. 

On  a  fait  cet  article  le  plus  court  qu'on  a 
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pu ,  par  les  mêmes  raifûns  qu'oir peut  voirait 
mot  Habile.  Le  lecteur  feut  combien  il  ferait 
aifé  et  ennuyeux  de  déclamer  fur  ces  matières; 

HAUTEUR. 

Grammaire^  morale.      .    . 

u  I  hautain  eft  pris  en  mal ,  hauteur eft  tantôt 
une  bonne ,  tantôt  une  mauvaKe  qualité ,  félon 
la  place  qu'on  tient  ,  l'occafion  où  Ton  fe 
trouve ,  et  ceux  avec  qui  Ton  traite^  Le  plus 
bel  exemple   d'une   hauteur  noble  et  biei^ 
placée ,  eft  celui  de  Popilius ,  qui  trace  un  cercle 
autour  d'un  puiQsuit  roi  de  Syrie ,  et  lui  dit  i: 
Vous  ne  fortirez  pas  de  ce  cercle  fans  fatisfaire 
à  la  république  ou  fans  attirer  fa  Vengeance. 
Un  particulier  qui  en  uferait  ainfi  ferait  un 
impudent.  Popilius ,  qui  repréfentait  Rome", 
mettait  toute  la  grandeur  de  Rome  dans  foh 
procédé  ,  et  pouvait  être  un  homme  mbdefte. 
Il  y  a  des  hauteurs  généreufes  ;  et  le  lecteur 
dira  que  ce  font  les  plus  eftimables.  Le  duc 
^Orléans ,  régent  du  royaume  ,   preffé  par 
M.  Sum^  envoyé  de  Pologne,  de  ne  point 
recevoir  le  roi  Stanijlas,  lui  répondît  :  Dites 
à  votre  maître  que  la  France  a  toujours  été 
Ta^e  des  rois.  ... 
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La  hauteur  avec  laquelle  Louis  XIV  traita 
quelquefois  fes  ennemis ,  eftd'un  autre  genre, 
et  moins  fublime* 

On  ne  peut  s^empêcher  de  remarquer  ici  ce 
que  le  père  Bauhaurs  dit  du  miniftre  d'Etat 
Fompone.  Il  avait  une  hauteur^  une  fermeté  (Came 
que  rien  ne  fefait  ployer.  Louis  XIV  ^  dans  un 
mémoire  de  fa  main  (a)  ,  dit  de  ce  même 
miniftre  qu^il  n'avait  ni  fermeté ,  ni  dignité. 

On  a  fouvent  employé  au  pluriel  le  mot 
liauteur  dans  1^  Hyle  relevé ,  les  hauteurs  dt 
tefprit  humain  ;  et  on  dit  dans  le  fiyle  fimple , 
il  a  eu  des  hauteurs  ,  il  s'eft  fait  des  ennemis 
par  fes  hauteurs. 

Ceux  qui  ont  approfondi  le  cceur  humain 
en  diront  davants^e  fur  ce  petit  article. 

HEMISTICHE. 

JnLEMiSTiCHE,  «Ai/tfTixof , /.  f».  moitié  de 
vers  ,  demi-vers ,  repos  au  milieu  du  vers. 
Cet  article  ,  qui  paraît  d'abord  une  minutie  , 
demande  pourtant  toute  Tattention  de  qui- 
conque veut  s^inftruire.  Ce  repos  à  la  moitié 
d'un  vers  n^eft  proprement  le  partage  que  des 
vers  alexandrins.  La  néceffité  de  couper  tou- 
jours ces  vers  en  deux  parties  égales ,  et  la 

(« }  On  trouve  ce  mémoire  dans  le  ^iitk  4t  LnthJaf* 
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ncceffité  non  moins  forte  d'éviter  la  mono- 
tonie, d'obfervcr  ce  repos ,  et  de  le  cacher, 
font  des  chaînes  qui  rendent  Tart  d'autant  plus 
précieux  qu'il  eft  plus  difficile. 

Voici  des  vers  techniques  qu'on  propofe  , 
quelque  faibles  qu'ils  foîent ,  pour  montrer 
par  quelle  méthode  on  doit  rompre  cette 
monotonie  que  la  loi  de  rhémiftiche  femble 
cntRuner  arec  elle  : 

OUèntes  Hiémiftiche,  et  redootex  Tenniiî 
Qa*un  TCpos  uniforme  attadie  auprès  de  lui. 
Qpe  votre  phrafe  heureufe,  et  clairement  rendue, 
Soit  tantôt  terminée ,  et  untôt  fufpcndue  ; 
G'cft  le  fecret  de  Tart.  Imitcx  œs  accens 
Dont  Taifé  Géliotte  avait  charmé  nos  fens* 
Toujours  harmonieux ,  et  libre  fans  licence. 
Il  n  appefantit  point  Tes  fons  et  fa  cadence. 
SalJé,  dont  Tcrpfîcore  avait  conduit  les  pas, 
îit  fentir  b  mcfiure,  et  ne  la  marqua  pas. 

Ceux  qui  n'ont  point  d'oreille  n'ont  qu'à 
confuJter  feulement  les  points  et  les  virgules 
de  ces  vers  ;  ils  verront  qu'étant  toujours  par- 
tagés en  deux  parties  égales  ,  chacune  de  fix 
fyllabes,  cependant  la  cadence  y  eft  toujours 
variée  ,  la  pfarafe  y  eft  contenue  ou  dans  un 
demi-vers  ,  otii^dans  im  vers  entier,  ou  dans 
4leux.  On  peut  même  ne  compléter  le  fens 
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qu'au  bout  de  fix  vers  ou  de  huit  ;  et  c'eft  ce 
mélange  qui  produit  une  harmonie  dont  on 
eft  frappé  ,  et  dont  peu  de  lecteurs  voient  U; 
caufe. 

Pluficurs  dictionnaires  difent  que  rbémif- 
tiche  eft  la  même  chofe  que  la  céfure ,  mais  il 
y  a  une  grande  différence.  L'hémiftiche  efi  tpu- 
jours  à  la  moitié  du  vers.  La  céfure. qui  rompt 
le  vers  eft  par- tout  où  elle  coupe  In  phrafe,    , 

Tiens ,  le  voilà ,  marchons ,  il  eft  à  71014s ,  viens ,  frappe, 

Prefque  chaque  mot  eft  une  céfure  dans  ce 
vers. 

Hélas  quel  eft  le  prix  des  vertus  f  lafovffrance, 

La  céfure  eft  ici  à  la  neuvième  fyllabe. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  fyl- 
labes  ,  il  n'y  a  point  d'hémiftiche ,  quoi  qu'en 
difent  tant  de  dictionnaires  ;  il  n'y  a  que  des 
céfures,  on  ne  peut  couper  ces  vers  en  deux 
parties  égales  de  deux  pieds  et  demi. 

Ainfî  partagés  ,^  boiteux  et  mal  faits. 
Ces  vers  languiiTans  —  ne  plairaient  jamais. 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  efpèce 
dans  le  temps  qu'on  cherchait  rharmonie 
qu'on  n'a  que  très-difficilement  trouvée.  On 
prétendait  imiter  les  vers  pcntiunéues  Isuin^i 
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lesfeuh  qui  ont  en  effet  naturellement  cet. 
hémiftiche  ;  mais  on  ne  fongeait  pas  que  les 
vers  pentamètres  étaient  variés  par  les  fpon- 
dées  et  par  les  dactyles  ;  que  leurs  hémifliches 
pouvaient  contenir  ou  cinq  ou  fix  ou  fept 
fyllabes.  Mais  ce  genre  de  vers  français  ,  au 
contraire  ,  ne  pouvant  jamais  avoir  que  des 
hémiftiches  de  cinq  fyllabes  égales,  et  ces  deux 
mefures  étant  trop  courtes  et  trop  rappro- 
chées ,  il  en  ré  fui  tait  néceflairement  cette 
uniformité  ennuyeufe  qu'on  ne  peut  rompre 
comme  dans  les  vers  alexandrins.  De  plus  ,  le 
vers  pentamètre  latin,  venant  après  un  hexa- 
mètre, produifaitune  variété  qui  nous  manque. 
Ces  vers  de  cinq  pieds  à  deux  hémiRiches 
égaux  pourraient  fe  fouffrir  dans  des  chanfons  ; 
ce  fut  pour  la  mufique  que  Sapho  les  inventa 
chez  les  Grecs  ,  et  q\i  Horace  les  imita  quel- 
quefois ,  lorfque  le  chant  étaitjoint  à  la  poëfie , 
félon  fa  première  infti  tu  tion.  On  pourrait  parmi 
nous  introduire  dans  le  chant  cette  mefure 
qui  approche  de  la  faphique  : 

L'Amour  cft  un  Dieu—  que  la  terre  adore , 
Il  fait  nos  tourmcns-*  il  fait  les  guérir  : 
Dans  un  doux  rcpos^ — heureux  qui  l'ignore. 
Plus  heureux  cent  fois  —qui  peut  le  fcrvir. 

Mais  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés  dan» 
des  ouvrages  de  longue  haleine  ,  àcaufc  de  la 
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cadence  uniforme.  Les  vers  de  dix  fyllabes 
ordinaires  font  d^une  autre  mefure  ;  la  cëfure 
fans  hémiftiche  eftprefque  toujours  à  la  fin  du 
fécond  pied,  de  forte  que  le  vers  eft  fouvent 
en  deux  mefures  ,  Tune  de  quatre ,  Tautre  de 
fix  fyllabes.  Mais  on  lui  donne  auffi  fouvent 
une  autre  place ,  tant  la  variété  eft  néceflaire. 

Linguiflànt ,  faible  et  courbé  fous  les  maux  ^ 
J*ai  coufumé  mes  jours  dans  les  travaux. 
Quel  fut  le  prix  de  tant  de  foins  ?  l'envie  ; 
Son  fouffle  impur  empoiibnna  ma  vie. 

Au  premier  vers ,  la  céfure  eft  après  le  mot 
faible  ;  au  fécond  ,  après  jimrx  ;  au  troifième, 
elle  eft  encore  plus  loin  ,  ^ptès/oins  ;  au  qua- 
trième elle  eft  après  impur. 

Dans  les  vers  de  huit  fyllaluts  il  n^  ^  ^ 
hémifUche  ni  céfure. 

Loin  de  nous  ce  difcours  vulgaire  i 

Que  la  nature  dégénère , 

{^ue  tout  pafle  et  que  tout  finit* 

La  nature  eft  inépuiûtUe , 

£t  le  travail  in&tigaUe 

£A  un  Dieu  qui  la  rajeunit. 

Au  premier  vers  s'il  y  avait  une  céfure, 
elle  ferait  à  la  fixième  fyllabe.  Au  troifième, 
elle  fêtait  à  la  troifième  fyllabe  7/'#)  P'^^^ 
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à  la  quatrlémeTi  ,  qui  eft  confondue  avec  la 
troifième  pas  ;  mais  en  eflFet  il  n'y  a  point  là  de 
céfure.  L'harmonie  des  vers  de  cette  mefure 
confifte  dans  le  choix  heureux  des  mots  et  dant 
les  rimes  croifées  ;  faible  mérite  &ns  les  pen* 
fées  et  les  images. 

Les  Grecs  et  les  Latins  n'avaient  point 
d'hémiftiches  dans  leurs  vers  hexamètres.  Le* 
Italiens  n'en  ont  dans  aucune  de  leurs  poëfics. 

Le  donne ,  i  cavalier ,  /  Vm ,  gH  amori  *■ 

le  cortejie^  t audaci  imprefe  io  canio 

Chefuro  al  tempo  che  paffaro  imori 

I>AJrica  il  mar^  et  in  Francia  nocquer  tanto ,  4rc. 

Ces  vers  font  comptés  d'onze  fyllabes,  et 
le  génie  de  la  langue  italienne  l'exige.  S'il  y 
avait  un  hémifiiche,  il  faudrait  qu'il  tombât 
au  deuxième  pied  et  trois  quart». 

La  poëfie  anglaife  eft  dans  le  même  cas.  Les 
gi^ds  vers  anglais  font  de  dix  fyllabes  ;  iU 
n'ont  point  d'hémiftiches  ,  mais  ili  ont  de* 
céfures  marquées. 

At  tropington-^notfarjrom  Cambridge  ^  Jlood 
A  crofs  a  pUafingJlream — a  bridge  of  xdouU 
Jfear  it  a  mll'^in  Iota  and  plashy  ground , 
^erc  corn  for  ail  the  neibotaing  parts^  was  ground» 

Les  céfures  différentes  de  ces  vers  font 
défignées  par  les  tirets. 

Dictionr^.  philofoph.  Tome  VI.       ^T 
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Au  rcftc ,  il  cft  inutfle  de  cUre  que  CC8  vers 
font  le  commencement  de  Tancien  conte 
Italien  du  Berceau ,  traité  depuis.par  la  Fontaine. 
Maigre  qui  eft  utile  pour  les  amateurs  ,  c'eft 
de  favoir  que  non- feulement  les  Anglais  et  les 
Italiens  ibnt  affranchis  de  la  gêne  de  rhémif- 
tich^ ,  mais  encore  qu^ils  fe  permettent  tous 
les  hiatus  qui  choquent  nos  oreilles  ;  et  qu'à 
ces  libertés  ils  ajoutent  celle  d*alonger  et 
d'accourcir  les  mots  félon  le  befoin ,  d'en 
changer  la  terminaifon  ;  de  leur  ô  ter  des  lettres; 
qu'enfin  dans  leurs  pièces  dramatiques  et  dans 
quelques  poëmes  ,  ils  ont  fecoué  le  joug  de 
la  rime.  De  forte  qu'il  cft  plus  aifc  de  faire 
cent  vers  italiens  et  an{[lais  paffables  que  dix 
français  i  à  génie  égal. 

Les  vers  allemands  ont  un  hémiftiche,  les 
cfpagnols  n'eu  ont  ppint.  Tel  eft  le  génie  diffé- 
rent des  langues ,  dépendant  en  grande  partie 
de  celui  des  nation^.  Ce  génie  qui  coi^e 
flans  la  çonflruction  des  phrafes ,  dans  Ica 
termes  pluSj  ou  moins  longs ,  dans  la  facilite 
des  inverfions  ,  dans  les  verbes  auxiliaires , 
dans  le  plus  ou  moins  d'articles  ,  dans  le 
mélange  plus  ou  moins  heureux  des  voyelles 
et  des  confonnes  ;  ce  génie, dis-je,  détermine 
toutes  les  différences  qui  fc  trouvent  dans  la 
poëfie  de  toutes  les  nations.  L'hémifiichc 
tient  évidemment  à  ce  génie  des  langues. 
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C*eft  bien  peu  de  chofe  qu*uii  hémifUche. 
Ce  mot  femblait  à  peine  mériter  un  article , 
cependant  on  a  été  forcé  de  s'y  arrêter  un  peu. 
Kien  n'eft  à  méprifer  dans  les  arts  ;  les  moin^ 
dres  régies  font  quelquefois  d'un  très  -  grand 
détail.  Cette  obfervatibn  fert  à  juftifier  Tim- 
menfité  de  ce  dictionnaire.,  et  doit  infpirer  de 
lareconaailTance  pour  les  peines  prodigieufes 
de  ceux  qui  ont  entrepris  un  ouvrage,  lequel 
doit  rejeter  ,  à  la  vérité  ,  toute  déclamation , 
tout  paradoxe ,  toute  ppinion  hafardée ,  mais 
qui  exige  que  tout  foit  approfondi* 

HERESIE. 

SECTION      PEEMIERB. 

JVloT  grec  qui  fignifie  vrojMna^  êpinicn  de 
choix.  Il  n'eft  pas  trop  à  rhonneur  de  la  raifon 
humaine  qu'on  fe  foit  haï  ,  perfécuté  ,  mafia* 
Clé  ^  brûlé  pour  des  opinions  choifies  ;  mais 
ce  qui  eft  encore  fort  peu  à. notre  honneur, 
c'eft  que  cette  manie  nous  ait  été  particulière 
comme  la  lèpre  Tétait  aux  Hébreux ,  et  jadis 
la  vérole  aux  Caraïbes. 

Nous  favons  bien,  théologiquement  par- 
lant, que  rhéré&e  étant  devenue  un  crimes 
ainfi  que  le  mot  une  injure  ,  nous  favons , 
dis -je  ,  que  TEglife  latine  pouvant  feule 
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avoir  raifon  ,  elle  a  été  en  droit  de  réprouver 
tous  ceux  qui  étaient  d'une  opinion  diflFérentc 
de  la  fiennet 

D'un  autre  côté ,  TEglife  grecque  avait  le 
même  droit  (  a  )  ;  aufli  réprouva  - 1  -  elle  les 
Komains  quand  ils  eurent  choifi  une  autre 
opinion  que  les  Grecs  fur  la  proceflion  du 
Saînt-Efprit ,  fur  les  viandes  de  cai€me ,  fur 
l'autorité  du  pape ,  8cc.  8:c. 

Mais  fur  quel  fondement  parvint -on  en£a 
à  faire  brûlfcr ,  quand  on  fut  le  plus  fort,  ceux 
qui  avaient  des  opinions  de  choix  ?  ils  étaient 
fans  doute  criminels  devant  dieu,  puifqu'ils 
étaient  opiniâtres.  Ils  devaient  donc ,  comme 
on  n'en  doute  pas ,  être  brûlés  pendant  toute 
l'éternité  dans  l'autre  monde.  Mais  pourquoi 
les  brûler  à  petit  feu  dans  celui-ci  ?  ils  repré- 
fentaient  que  c'était  entreprendre  fur  la  juf- 
tice  de  DiEtJ  ;  que  ce  fupplice  était  bien  dur 
de  la  part  des  hommes  ;  que  de  plus  il  était 
inutile  ,  puifqu'une  heure  de  foufirance  ajou- 
tée à  l'éternité  eft  comme  zéro. 

Les  âmes  pieufes  répondaient  à  ces  repro- 
ches que  rien  n'était  plu*  jujfte  que  de  pla- 
cer fur  des  brafiers  ardens  quiconque  avait 
une  opinion  choijie  ;  que  c'était  fe  conformer 
.à  DIEU  que  de  faire  brûler  ceux  qu'il  devait 

{a)  Voyez  les  conciles  dt  Coaftatitinople i  à  rartide 

OOMCILS» 
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btàlerlai-même  ;  et  qu'enfin,  puifqu'un  bûchei» 
d'une  heure  ou  deux  eft  zéro  par  rapport  à 
rétemité ,  il  importait  très-peu  qu'on  brûlât 
cinq  ou  fix  provinces  pour  des  opinions  de 
dioix ,  pour  des  héréfies. 

On  demande  aujourd'hui  chez  quels  anthro- 
pophages ces  queftions  furent  agitées,  et  leurs 
folutions prouvées  parles  faits  ?  Nous  fommes 
forcés  d'avouer  que  ce  fut  chez  nous-mêmes  , 
dans  les  mêmes  villes  où  l'on  ne  s'occupe 
que  d'opéra ,  de  comédies ,  de  bals ,  de  modes 
et  d'amour. 

Malheureufemcnt  ce  fut  un  tyran  qui  intro- 
duifit  la  méthode  de  faire  mourir  les  héré- 
tiques ;  non  pas  un  de  ces  tyrans  équivoques 
qui  font  regardés  comme  des  faints  dans  un 
parti,  et  comme  des  monftres  dans  l'autre: 
c'était  un  Maxime,  compétiteur  de  Théodoft  /, 
tyran  avéré  par  l'empire  entier  dans  la  rigueur 
du  mot. 

Il  fit  périr  à  Trêves  ,  par  la  main  des  bour- 
reaux ,  i'efpagnol  Frifcillien  et  fes  adhérens , 
dont  les  opinions  furent  jugées  erronées  par 
quelques  évêques  d'Efpagne  {b).  Ces  prélats 
foUicitèrent  le  fupplice  des  prifcillianiftes  avec 
une  charité  fi  ardente  ,  que  Maxime  ne  put 
leur  rien  refufer.  Il  ne  tint  pas  même  à  eux 
qu'on  ne  fît  couper  le  cou  à  S'  Martin  comme 

(  b  )  Hifioire  de  TEglife  >  quatrième  ûède.  * 

T  3 


y  Google 


22a  HERESIE. 

à  une  hérétique.  II  fiit  bien  heureux  de  fortir 
de  Trêves ,  et  de  s'en  retourner  à  Tours. 

Il  ne  faut  qu'un  exemple  pour  établir  un 
«iage.  Le  premier  qui  chez  les  Scythes  fouilla 
dans  la  cervelle  de  fon  ennemi ,  8c  fit  une 
coupe  de  fon  crâne,  fat  fuivi  par  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  illuftre  chez  les  Scythes. 
Ainfi  fat  confacrée  la  coutume  d^employer  des 
bourreaux  pour  couper  des  opinions. 

On  ne  vit  jamais  d'héréfie  chez  les  anciennes 
religions ,  parce  qu^elles  ne  connurent  que 
la  morale  et  le  culte.  Dés  que  la  métapby- 
fiqué  fat  un  peu  liée  au  chriflianifme  ,  on 
difputa  ;  et  de  la  difpute  naquirent  différens 
partis  y  comme  dans  les  écoles  de  philofophie. 
Il  était  impoflible  que  cette  métaphyfique  ne 
mêlât  pas  fes  incertitudes  à  la  foi  qu^on  devait 
à  JESUS-CHRIST.  Il  n'avait  rien  écrit,  et 
fon  incarnation  était  un  problème  que  les 
nouveaux  chrétiens ,  qui  n'étaient  pas  infpirés 
par  lui-même,  réfolvaient  de  plufieurs  manières 
difierentes.  Chacun  prenait  parti ,  comme  dit 
expreffément  S*  Faul  (c);  Us  uns  étaient  pwr 
Apollos ,  les  autres  pour  Céphas. 

Xes  chrétiens  en  général  s'appelèrent  long- 
temps nazaréens;  et  même  les  gentils  ne  leur 
donnèrent  guère  d'autre  nom  dans  les  deax 
premiers  fiècles.  Mais  il  y  eut  bientôt  une 

{$]  I.  aux Corinth.  cbap.  I,  v.  ii  et  13. 
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école  particulière  de  nazar^ntf  qui  eurent 
un  évangile  différent  des  quatre  canbniquei. 
On  a  même  prétendu  que  cet  évangile  ne 
différait  que  très-peu  de  celui  de  S'  Matthieu^ 
et  lui  était  antérieur.  S»  Epiphane  et  S' Jérimg 
placent  les  nazaréens  dans  le  berceau  du 
chriftranifmeé 

Ceux  qui  fe  crurent  plus  favans  que  les* 
autres  prirent  le  titre  de  gnoôîques  ,  ks 
cttmaijfeurs  ;  et  ce  nom  fut  long -temps  fi 
lionorable ,  que  S*  Clément  d* Alexandne ,  dans 
fes  Stromates  {d)^  appelle  toujours  les  boni 
chrétiens ,  vrais  gnoftiques.  Heureux  ceux  çid 
font  entrés  dans  lajainteté  gnojtiqae  ! 

Celui  qui  mérite  le  nom  de  gnofiique  («)  réfijlê 
auxféducteurs ,  et  donne  à  quiconque  demande. 

Les  cinquième  et  fixième  livres  des  Stro- 
mates ne  roulent  que  fur  la  perfection  du 
gnofiique. 

Les  ébîonites  étaient  înconteflablcment  du 
temps  des  apôtres  ;  ce  nom,  qui  fîgnifie  pauvre^ 
leur  rendait  chère  la  pauvreté  dans  laquelle 
JESUS  était  né.  (/) 

(i)  Lîv.  1,11.7-  • 

(0  Ltv.IV,ii.4* 

(/)  Il  paraît  peu  vraîfemblable  que  les  autres  chrëtîeiif  les  ^ 
aient  appelés  «WMff#j,  pour  faire  entendre  qu'ils   étaient 
pamet  d'entfitdmtnt.  On  prétend  qu'Us  croyaieitt  j  E  s  u  s  fil» 
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Cirinfhe étdàt  àuffi  amcien  {g)  ;  on  lui  attri- 
buait rApocalypfe  de  S*  Jean.  On  croit  même 
^ue  S' Paul  et  lui  eurent  de  violentes  dilputes. 

Il  femble  à  notre  faible  entendement  que 
f  on  devait  attendre  des  premiers  difciples 
une  déclaration  folennelle  ,  une  profeflion  de 
foi  complète  et  inaltérable  ,  qui  terminât 
•  .toutes  les  difputes  paflees,  et  qui  prévînt 
.toutes  les  querelles  futures  :  d  ieu  ne  le  per- 
mit pas.  Le  fymbole  nommé  4es  apôtres  <,  qui 
jeft  court ,  et  où  ne  fe  trouvent  ni  la  confub- 
^lantialité ,  ni  le  mot  trinité ,  ni  les  fept  facre- 
,mens ,  ne  parut  que  du  temps  de  S^  Jérôme^ 
de  S'  Augujlin  et  du  célèbre  prêtre  d'Aquilée 
Rufin.  Ce  fut ,  dit-on.,  ce  faint  prêtre ,  ennemi 
de  S' Jérôme ,  qui  le  rédigea. 

Les  héréfies  avaient  eu  le  temps  de  fe  mul- 
tiplier; on  en  comptait  plus  de  cinquante 
dès  le  cinquième  fiècle. 

Sans  ofcr  fcruter  les  voies  de  la  Providence, 
impénétrables  à  Tefprit  humain,  et  conful- 
tant  autant  qu'il  eft  permis  les  lueurs  de 
notre  faible  raifon  ,  il  femble  que  de  tant 
d'opinions  fur  tant  d'articles  il  y  en  eut 
toujours   quelqu'une   qui    devait   prévaloir. 


{g  )  Cir'mtke  et  les  liens  diiaient  que  j  e  s  u  s  nVtait  devenu 
CHRIST  qu*après  fon  baptême.  Cérinike  fut  le  premier  auteur 
de  la  doctrine  du  règne  de  mille  ans ,  qui  fut  embiaflee  par 
tant  de  pères  de  TEglife. 
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Gelle-Ià  était  Forthodoxe  ;  droit  enfeignement. 
Les  autres  fociétés  fe  difaient  bien  orthodoxes 
auffi;  mais  étant  les  plus  faibles  ,  on  ne  leur 
donna  que  le  nom  d'hértiiques. 

Lorfque  dans  la  fuite  des  temps  TEglife 
chrétiemie  orientale ,  mère  de  l'Eglife  d'Oc- 
ddent,  eut  rompu  fans  retour  avec  fa  fille, 
chacune  refta  fouveraine  chez  elle  ,  et  cha- 
cune eut  fes  héréfies  particulières  ,  nées  de 
ropinion  dominante. 

Les  barbares  du  Nord  étant  nouvellement 
chrétiens  ne  purent  avoir  les  mêmes  fenti*> 
mens  que  les  contrées  méridionales  ,  parce 
qu'ils  ne  purent  adopter  les  mêmes  ufages. 
Par  exemple ,  ils  ne  purent  de  long- temps 
adorer  les  images  ,  puifqu'ils  n'avaient  ni 
peintres  ni  fculpteurs.  Il  était  bien  dangereux 
debaptifer  un  enfant  en  hiver  dans  le  Danube, 
dans  le  Véfer ,  dans  l'Elbe. 

Ce  n'était  pas  une  chofe  aifée  pour  les 
habitans  des  bords  de  la  mer  Baltique  ,  de 
favoir  précifément  les  opinions  du  Milanais 
et  de  la  Marche  d'Ancône.  Les  peuples  du 
midi  et  du  nord  de  FEurope  eurent  donc 
des  opinions  choifies ,  différentes  les  unes 
des  autres.  C'eft ,  ce  me  femble  ,  la  raifon 
pour  laquelle  C/awrf^,  évêque  de  Turin,  con- 
ferva  dans  le  neuvième  fiècle  tous  les  ufages 
et  tous  les  dogmes  reçus  au  huitième  et  au 
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feptième  depuis  le  pays  des  AUobtogês  juf- 
qa^k  TElbe  et  au  Danube. 

Ces  dogmes  et  ces  ufages  fe  perpétuèrent 
dans  les  vallées  et  dans  les  creux  des  zbon- 
tagnes,  et  vers  les  bords  du  Rhône ,  chez  des 
peuples  ignorés ,  que  la  déprédation  géné^ 
raie  laiflait  en  paix  d;ms  leur  retraite  et  dans 
leur  pauvreté ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  paururcnt 
fous  le  nom  de  Vaudois^  au  douùème  fiède, 
et  fous  celui  d! Albigeois  au  treizième.  On  fait 
comme  leurs  opinions  chùijiis  furent  traitées, 
comme  on  prêcha  contre  eux  des  croiikdes, 
quel  carnage  on  en  fit ,  et  comment  depuis  ce 
temps  jufqu'à  fiOS  jours  il  tfy  eut  pas  une 
année  de  douceur  etde  tolérance  dsms  FEurope. 

G'eft  un  grand  mal  d'être  hérétique  ;  mais 
eft-ce  un  grand  bien  de  foutenir  rortbodoiie 
par  des  foldats  et  par  des  bourreaux  ?  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  que  chacun  mangeât  fon 
pain  en  paix  à  Tombre  de  fon  figuier? Je  ne 
fais  celte  pto{»ofition  qu'en  tremhiafnu 
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SECTION      II. 

De  tixtirpation  des  herifies. 

1 L  faut ,  ce  me  femble ,  cWKnguer  dans  une 
héréfie  Topimon  et  la  faction.  Dès  les  premiers 
temps  du  cbriftiani&ne  les  opinions  furent 
partagées ,  comme  nous  Tavons  vu.  Les  chré- 
tiens d'Alexandrie  ne  penfaient  pas  fur  plu- 
leuTs  points  comme  ceux  d'Antioche  ;  les 
Achû'ens  étaient  oppofés  aux  'Afiatiques. 
Cette  dîireTiîeé  a  duré  dans  tous  les  temps 
et  durera  vraifemblablement  toujours.  Jesus- 
CHRisT  qui  pouvait  réunir  tous  fes  fidçlles 
dans  le  même  fentiment,  ne  Tapas  fait;  il  efk 
donc  à  ptéfumer  qu'il  ne  l'a  pas  voulu, 
et  qtie  fon  deflein  était  d'exercer  toutes  fe» 
églifes  à  l'indulgence  et  à  la  charité ,  en  leur 
çcimettant  des  fyftêmes  différens  ,  qui  tous 
fe  rcuniflkîent  à  le  reconnaître  pour  leur  chef 
et  leur  maître.  Toutes  ces  fectes,  long-temps 
tolérées  par  les  empereurs ,  ou  cachées  à  leurs 
yeux,  ne  pouvaient  fe  perfécuter  et  fe  prof- 
crire  les  unes  les  autres  ,  puifou' elles  étaient 
également  foumifes  aux  magittrats  romains  ; 
dles  ne  pouvaient  que  difputer.  Quand  les 
magiftratff  les  pourfuivirent ,  elles  réclamè- 
rent toutes  également  le  droit  de  ïa  nature; 
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elles  dirent  :  Laiflez- nous  adorer  dieu  en 
paix  ;  ne  nous  raviffez  pas  la  liberté  que  vous 
accordez  aux  Juifs. 

Toutes  les  fectes  aujourd'hui  peuvent  tenir 
le  même  difcours  à  ceux  qui  les  oppriment. 
Elles  peuvent  dire  aux  peuples  qui  ont  donné 
des  privilèges  auxjuifs  :  Traitez-nous  comme 
vous  traitez  ces  enfans  de  Jacob  ^  laiffez-nous 
prier  DIEU  comme  eux  félon  notre  confcience. 
Notre  opinion  ne  fait  pas  plus  de  tort  à  votre 
Etat  que  n'en  fait-le  judaïfme.  Vous  tolérez 
les  ennemis  de  j  esus-christ  ,  tolérez- 
nous  donc  nous  qui  adorons  JESUS-CHrist,  et 
qui  ne  diflFérons  de  vous  que  fur  des  fubti- 
lités  de  théologie  ;  ne  vous  privez  pas  vous- 
mêmes  de  fujets  utiles.  Il  vous  importe  qu'ils 
travaillent  à  vos  manufactures ,  à  votre  piarinè, 
à  la  culture  de  vos  terres  ;  et  il  ne  vous  importé 
point  qu'ils  aient  quelques  autres  articles  de 
foi  que  vous.  C'eft  de  leurs  bras  que  vous 
avez  befoin ,  et  non  de  leur  catéchifme. 

La  faction  eft  une  chofe  toute  dificrente.  H 
arrive  toujours ,  et  néceflairement ,  qu'une 
fecte  perfécutée  dégénère  en  faction.  Les 
opprimés  fe  réuniffent  et  s'encouragent.  Ils 
ont  plus  d'induftrie  pour  fortifier  leur  parti 
que  la  fecte  dominante  n'en  a  pour  l'exter- 
miner. Il  faut ,  ou  qu'ils  foient  écrafés ,  ou 
qu'ils  ccrafcnt.  C'eft  ce  qm  arriva  après  la 
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perfécution  excitée  en  3o3  parle céfar  Galirius , 
les  deux  dernières  années  de  Tempire  de 
Lioclétùn.  Les  chrétiens  ayant  été  fa^orifés  par 
Dioclétien  pendant  dix-huit  années  entières , 
étaient  devenus  trop  nombreux  et  trop  riches 
pour  être  exterminés.  Ils  fe  donnèrent  à 
Confiance  Chlore ,  ils  combattirent  pour  Cor^-- 
ianhn  fon  fils ,  et  il  y  eut  une  révolution 
entière  dans  Tempire. 

On  peut  comparer  les  petites  chofes  aux 
grandes ,  quand  c'eft  le  même  efprit  qui  les 
dirige.  Une  pareille  révolution  eft  arrivée  en 
Hollande ,  en  Ecofle  ,  en  Suifle.  Quand  Fer- 
dinand  et  Ifabelle  chafsèrent  d'Ëfpagne  lesjuifs, 
qui  y  étaient  établis ,  non-feulement  avant  la 
maifon  régnante ,  mais  avant  les  Maures  et 
les  Goths  ,  et  même  avant  les  Carthaginois, 
les  Juifs  auraient^  fait  une  révolution  eft 
Ëfpagne  s'ils  avaient  été  aufli  guerriers  que 
riches ,  et  s'ils  avaient  pu  s'entendre  avec  les 
Arabes. 

En  un  mot,  jamais  fecte  n'a  changé  le  gou- 
vernement que  quand  le  défefpoir  lui  a 
fourni  des  armes.  Mahomet  lui-même  n'a 
réuffi  que  pour  avoir  été  chaflé  de  la  Mecque ^ 
et  parce  qu'on  y  avait  mis  fa  tête  à  prix. 

Voulez-vous  donc  empêcher  qu'une  fecte  ne 
bouleverfe  un  Etat ,  ufez  de  tolérance  ;  imitez 
la  lage  conduite  que  tiennent  aujourd'hui 
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rAllemagnc  «  TAngleterre ,  la  Hollande,  k 
Daaemarck ,  la  Ruflie.  Il  n'y  a  d'autre  parti  i 
prendre  en  politique ,  avec  une  fecte  nou- 
velle f  que  de  faire  mourir  ians  pitié  les  chefs 
et  les  adbérens ,  hommes ,  femmes  «  enËms  » 
fans  en  excepter  un  feul ,  ou  de  les  tolérer 
quand  la  fecte  eft  nombreufe«  Le  premier 
parti  eft  d'un  monftre ,  le  fécond  eft  d'un  iage. 
Enchaînez  à  l'Etat  tous  les  fujets  de  TEtat 
par  leur  intérêt  ;  que  le  quaker  et  le  turc 
trouvent  leur  avantage  à  vivre  fous  vos  lois. 
La  religion  eft  de  D  i  £  u  à  l'homme  ;  la  loi 
civile  eft  de  vous,  à  vos  peuples. 

SECTION      III. 

\J  N  ne  peut  que  r^etter  la  perte  d'une 
relation  que  Strategius  écrivit  fur  les  héréiies 
par  ordre  de  CSnfiantin.  Ammien  Marcdlm  [a) 
nous  apprend  que  cet  ^npereur  voulant  favoir 
exactement  les  opinions  des  fectes ,  et  ne 
trouvant  perfonne  qui  fût  propre  à  lui  donner 
là-deflus  de  juftes  éclaûrciOemens ,  il  en  char- 
gea cet  officier ,  qui  s'en  acquitta  fi  bien,  que 
Cor^niin  voulut  qu^on  lui  donnât  depuis  le 
nom  de  Mufimianus.  M*  de  Valois ,  dans  fes 
Notes  iuiAmmienf  obfejrve  que  Strategius  ^ 
qui  fiit  fait  préfet  d'Orient,  avait  autant  de 
(«)  Liv.  ILV»  clup.  xui/ 
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Avoir  et  d^éloquence  que  de  modération  et 
de  douceur  ;  c^eft  au  moins  Téloge  qu*en  a 
£ût  libanius. 

Le  dibix  que  cet  empereur  fit  d^un  Isîqua 
prouve  qu*aucun  eccléfiaftique  d'alors  n^avait 
lef  qualités  eflentielles  pour  une  tache  fi 
délicate.  En  effet ,  S'  Auguflin  (  b  )  remarque 
qu'un  évéque  de  Breflè  ,  nommé  Fkiiaflrius  , 
dont  Touvrage  fe  trouve  dans  la  bibliothèque 
des  pères  ,  ayant  ramaiTé  jufqu'aux  héréfies 
qui  ontparu  chez  les  Juifs  avant  jesus-christ  , 
en  compte  vingt -huit  de  celles-là  ,  -et  cent 
vingt-^huit  depuis  jesus-christ  ;  au  lieu  que 
S'  Epipham ,  en  y  comfurenant  les  unes  et  les 
autres ,  n'en  trouve  que  quatre  -  vingts.  La 
raifon  que  S'  Augu/Hn  donne  de  cette  diffé- 
rence ,  c'eft  que  ce  qui  paraît  héréfie  à  Tun 
ne  le  paraît  pas  à  l'autre.  Aufii  ce  père  dit-il 
aux  manichéens  (  c)  :  Nous  nous  gardons  b ien 
de  vous  traiter  avec  rigueur,  nous  laiflbns 
cette  conduite  à  ceux  qui  ne  favent  pas  quelle 
peine  il  faut  pour  trouver  la  vérité ,  et  com- 
bien il  eft  difficile  de  £e  garantir  des  erreurs  ; 
nous  laiffons  cette  conduite  à  ceux  qui  nef  Atvent 
pas  quels  foupirs  et  quels  génutTemens  il  &ut 
pour  acquérir  quelque  petite  cQnnaîQance  de 
j^  nature  divine.  Pour  ^oi ,  je  doil  voua 

(»)  Lettre  CCX^II. 

(  c  )  Lettre  contre  celle  de  Mmis  »  chap.  II  et  III* 
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fupporterxomme  on  m'a  fupporté  autrefois  t 
et  ufer  envers  vous  de  la  même  tolérance 
dont  on  ufait  envers  moi  lorfque  j'étais  dam 
Tégarement. 

Cependant  û  Ton  fe  rappelle  les  imputa- 
tions infâmes  dont  nous  avons  dit  un  mot  à 
l'article  Généalogie ,  et  les  abominations  dont 
ce  père  accufait  les  manichéens  dans  la  célé- 
bration de  leurs  myftères  ,  comme  nous  le 
verrons  à  l'article  X^le ,  on  fe  convaincra  que 
la  tolérance  ne  fut  jamais  la  vertu  du  clergé. 
Nous  avons  déjà  vu,  à  l'article  Concile^  quelles 
féditions  furent  excitées  par  les  eccléfîaftiques 
à  Foccafion  de  l'arianifme.  Eusibe  nous 
apprend  {d)  qu'il  y  eut  des  endroits  où  Ton 
renverfa  les  ftatues  de  Conjiantin ,  parce  qu'fl 
voulait  qu'on  fuppor  tât  les  ariens  ;  et  Sozomène  (è) 
dit  qu'à  la  mort  d*Eusèbe  deNicomédie,  l'arien 
Macédonius  difputant  lefiége  de  Conftantinopie 
à  Faul  catholique  ,  le  trouble  et  la  confufion 
devinrent  fi  grands  dans  l'églife  de  laquelle  ils 
voulaient  fe  chafler  réciproquement ,  que  les 
foldats,  croyant  que  le  peuple  fe  foulevait,  le 
chargèrent;  on  fe  battit,  et  plus  de  trois  mille 
perfonnes  furent  tuées  à  coups  d'épée ,  ou 
étouffées.  Macédonius  monta  fur  le  trône  épif- 
copal,  s'empara  bientôt  de  toutes  les  églifei* 

j(  rf)  Vie  de  Con/tantïn ,  liv.  III ,  chap.  lY. 
(<)  ldm,ny.  IV,cbap.  XXI. 

et 
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et  perfécuta  cruellement  les  novatiens  et 
les  catholiques.  C'eft  pour  fe  venger  de  ces 
derniers  qu'il  nia  la  divinité  du  Saint-£fprit , 
comme  il  reconnut  la  divinité  du  Verbe ,  niée 
par  les  ariens ,  pour  braver  leur  protecteur 
Qor^ance  qui  l'avait  dépofé. 

Le  même  hiftorien  ajoute  (/)  qu'à  la  mort 
SAthanaJe^  les  ariens  appuyés  par  Fa/^nj  arrê- 
tèrent, mirent  aux  fers  et  firent  mourir  ceux 
qui  reftaient  attachés  à  Fièvre,  qaAthana/e  avait 
dcfigné  fon  fucceffeur.  On  étaitdans  Alexandrie 
comme  dans  une  ville  prife  d'aflaut.  Les  ariens 
s'emparèrent  bientôt  des  églifes ,  et  l'on  donna 
à  l'évçque  inftallé  par  les  ariens  le  pouvoir  de 
bannir  de  l'Egypte  tous  ceux  qui  refteraient 
attachés  à  la  foi  de  Nicée. 

Nous  lifons  dans  Socrate  {g)  qu'après  la 
mort  de  Sifinnius  l'Eglife  de  Conftantinople 
fe  divifa  encore  fur  le  choix  de  fon  fucceffeur, 
et  théodofe  le  jeune  mit  furie  fiége  patriarchal 
le  fougueux  Nêjiarius.  Dans  (on  premier  fer- 
mon ,  il  dit  à  l'empereur  :  Donnez -moi  la  terre 
purgée  d'hérétiques ,  et  je  vous  donnerai  le 
ciel;  fecondez-moi  poiK  exterminer  les  héré- 
tiques y  et  je  vous  prometa  un  fecours  efficace 
contre  les  Perfes.  Enfuite  il  chafla  les  ariena 
de  la  capitale  ,  arma  le  peuple  contre  eux  « 

(/)  Vifrde  Conflantin ,  liv.  VI ,  chap.  XX* 
(i)  liv.  VII ,  chap.  XXIX. 

Dictiom,  philqfopL  Tome  VI.      *¥ 
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abattitlcurséglifes,  et  obtint  de  rcmpereur  des 
ëdits  rigoureux  pour  achever  de  les  extermi- 
ner. Ilfe  fervit  enfuite  de  fon  crédit  pour  faire 
arrêter,  emprifonner  et  fouetter  les  principaux 
du  peuple  qui  l'avaient  interrompu  au  milieu 
A^vm.  autre  difcours ,  dans  lequel  il  prêchait  fa 
même  doctrine ,  qui  fut  bientôt  condanmée 
au  concile  d'Ephèfe. 

PAo/mi  rapporte  (h)  que  lorfque  le  prêtre 
arrivait  àPautel,  c'était  un ufage  dans  TEglife 
de  Conftantinople  que  le  peuple  chantât: 
Dieu  faint^  dieu  fort^  dieu  immortel^  et 
c'eft  ce  qu'on  nommait  le  trifagion.  Pierre  le 
foulon  y  avait  ajouté  ces  mots  :  Qui  avez  été 
crucifié  pour  nous,  ayezpiiiéde  nous.  Les  catho- 
liques crurent  que  cette  addition  contenait 
rerreur  des  eutychiens  théopafchites,  qui 
prétendaient  que  la  Divinité  avait  fouffert; 
ils  chantaient  cependant  le  trifagion  avec 
Taddition  ,  pour  ne  pas  irriter  Fempereur 
Anafiaje ,  qui  venait  d?  dépofer  un  autre 
Macédonius ,  et  de  mettre  à  fa  place  Ttmothée^ 
par  Tordre  duquel  on  chantait  cette  addition. 
Mais  un  jour  des  Aoines  entrèrent  dans 
J'églife,  et  au  lieu  de  cette  addition  chan- 
tèrent un  verfet  de  pfaume  ;  le  peuple  s'écria 
auflitôt  :  Les  orthodoxes  font  venus  bien  à  propos. 
Tous  les  partifans  du  concile  de  Chalcédoine 

(A)  Bibliotiiéque,  cahier  CCXXII. 
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chantèrent  avec  les  moines  le  verfet  du 
pbume  ;  les  eutychiens  le  trouvèrent  nuuyah  ; 
on  interrompt  l'office ,  on  fe  bat  dans  Tëglife^ 
le  peuple  fort,  s'arme ,  porte  dans  la  ville  le 
carnage  et  le  feu<,  et  ne  s'apaife  qu'après  avoir 
£ait  périr  plus  de  dix  mille  hommes,  (t) 

La  puiflànce  impériale  établit  enfin  dans 
toute  rSgypte  l'autorité  de  ce  concile  de 
Ckalcédoine  ;  mais  plus  de  cent  mille  égyp- 
tiens ,  maflàcrés  dans  différentes  occafions 
poor  avoir  refufé  de  reconnaître  ce  concile  v 
avaient  porté  dans  le  coeur  de  tous  les  Egyptiens 
une  haine  implacable  contre  les  empereurs. 
Une  partie  des  ennemis  du  concile  fe  retira 
dans  la  haute  Egypte,  d'autres  forcirent  des 
tenes  de  l'empire,  et  pafsèrent  en  Afrique  et 
chez  les  Arabes,  où  toutes  les  religions  étaient 
tolérées.  { k  ) 

Nous  avons  déjà  dit  que,  fous  le  règne 
à' Irène ,  le  culte  des  images  fut  rétabli  et  con- 
firmé par  le  fécond  concile  de  Nicée.  Léon 
tamUnm ,  ^chtl  le  bègue  et  Théophile  n'ou* 
bliérent  rien  pour  l'abolir  ;  et  cette  conteftation 
caufa  encore  du  trouble  dans  l'empire  deConf^ 
tantinople ,  jiifqrfau  règne  de  l'impératrice 
Théodora ,  qui  donna  au  fécond  concile  da 

(  i  )  E9agre,\ie  de  Tltnihfe ,  liv.  HI ,  chap.  XXXHI,  XtïV. 
{k)  Hift.  det  patritichet  d*Alex«BdriCy  page  164. 
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Nkée  force  de  loi,  éteignit  le  parti  des  îcono- 
claftcs ,  et  employa  toute  fon  autorité  contre 
les  manichéens.  Elle  envoya  dans  tout  Tempire 
otdre  de  les  rechercher ,  et  de  faire  mourir  toui 
ceux  qui  ne  fe  convertiraient  pas.  Plus  de 
cent  mille  périrent  par  différens  genres  de  fup- 
plices.  Quatre  mille  échappés  aux  recherches 
et  aux  fupplices  fe  fauvèrent  chez  les  Sarra&ns, 
s'unirent  à  eux  ,  ravagèrent  les  terres  de 
Fempire,  fe  bâtirent  des  places  fortes  ,  où  les 
manichéens ,  que  la  crainte  des  fupplices  avait 
tenus  cachés  ,  fe  réfugièrent,  et  formèrent 
tine  puiOance  formidable  par  leur  nombre  et 
par  leur  haine  contre  les  empereurs  et  les 
catholiques.  On  les  vit  plu&eurs  fois  ravager 
les  terres  de  Tempire^  et  tailler  fes  armées  ea 
pièces.  (/) 

Nous  abrégeons  les  détails  de  ces  maflacres: 
ceux  d'Irlande,  où  plus  de  cent  cinquante 
mille  hérétiques  furent  exterminés  en  quatre 
ans  (m) ,  ceux  des  vallées  de  Piémont ,  ceux 
dont  nous  parlerons  à  l'article  Infuifitmt 
enfin  la  Saint  -  Barthelemi  ^  fignalèrent  en 
Occident  le  même  efprit  d'intolérance  contre 
lequel  on  n'a  rien  de  plus:  fenfé  que  ce  que 
l'on  trouve  dans  le3  puvragea  de  Salvisn. 

(I)  Dii^tBibliodi.  neuvième fièdff^ 

I»)  BibUaOu  aBglaife  j^  livr^  U  ^  pa^ç  3«a.     . 
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Voici  comment  s'exprime ,  fur  les  fectateurs 
d'une  des  premières  héréfies  ,  ce  digne  prêtre 
de  Marfeille ,  qu'on  fumomma  le  maître  des 
évcqucs,  et  qui  déplorait  avec  tant  de  douleur 
les  dérëglemens  de  fon  temps ,  qu'on  l'appela 
le  Jérémie  du  cinquième  fiècle  :  n  Les  ariens  , 
dit-il (ti),  font  hérétiques  ;  mais  ils  ne  lefavent 
pas;  ils  font  hérétiques  chez  nous  ,  mais  ils 
ne  le  font  pas  chez  eux  ;  car  ils  fe  croient  fi 
bien  catholiques  ,  qu'ils  nous  traitent  nous- 
mêmes  d'hérétiques.  Nous  fommes  perfuadés 
qu'ils  ont  une  penfée  injurieufe  à  la  génération 
divine ,  en  ce  qu'ils  difent   que  le  fils  efl 
moindre  que  le  père.  Ils  croient  eux  que  nous 
avons  une  opinion  injurieufe  pour  le  père ,  ^ 
parce  que  nous  fefons  le  père  et  le  fils  égaux  i 
la  vérité  eft  de  notre  cêté  ;  mais  ils  croient 
l'avoir  en  leur  fayeur.  Nous  rendons  à  D  i  E  u 
l'honneur  qui  lui  eft  dû ,  mais  ils  prétendent 
auffi  le  lui  rendre  dans  leur  manière  de  penfer. 
Us  ne  s'acquittent  pas  de  leur  devoir  ;  mais 
dans  le  point  même  où  ils  manquent  ils  font 
confifler  leplus  grand  devoir  de  la  religion.  Ils 
font  impies  ;  mais  dans  cela  même  ils  croient 
fuivre  la  véritable  piété.  Us  fe  trompent  donc , 
mais  par  un  principe  d'amour  envers  Di  E  u  ; 
et  quoiqu'ils   n'aient  pas  la  vraie   foi ,  ils 

{n\  Ut.  V,  du  Gonvernemcat  4e  oiEV. 


y  Google 


â38  H  £  R  M  è  s. 

regardent  celle  qu'ils  ont  embraffée  comme 
le  parfait  amour  de  dieu. 

j»  Il  n'y  a  que  le  fouverain  juge  de  runiven 
qui  fâche  comment  ils  feront  punis  de  leurs 
erreurs  au  jour  du  jugement.  Cependant  il 
les  fupporte  patiemment,  parce  qu'il  voit 
que  s'ils  font  dans  l'erreur,  its  errent  par  un 
mouvement  de  piété.  »» 

HERMÈS ,  OU  ERMÈS  ,  OU  MER- 
CURE TRISMEGISTE .  OU  THAUT, 
OU  TAUX,  OU  THOT. 

v^N  néglige  cet  ancien  livre  de  Mercure 
TrifmégiJU ,  et  on  peut  n'avoir  pas  tort.  H  a 
paru  à  des  philofophA  un  fublime  galimatias; 
et  c'eft  peut -être  pour  cette  raifon  qu'on  Ta 
cru  l'ouvrage  d'un  grand  platonicien. 

Toutefois ,  dans  ce  chaos  théologique,  que 
de  chofes  propres  à  étonner  et  à  foumettre 
l'efprit  humain  !  D  iB  u  dont  la  triple  effence 
efi  fagefie ,  puiflance  et  bonté  ;  d  i  £  u  formant 
le  monde  par  fa  penfée ,  par  fon  verbe  ;  dieu 
créant  des  dieux  fubalternes;  dieu  ordonnant 
à  ces  dieux  de  diriger  les  orbes  célefies ,  et  de 
préfider  au  monde  ;  le  foleil  &ls  de  dieu; 
l'homme  image  ^e  D  i  e  u  par  la  penféc  ;  la 
lumière  principal  ouvrage  de  Difiu,  cflence 
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divine  :  toutes  ces  grandes  et  vives  images 
éblouirent  Fimagination  fubjuguée. 

Il  refte  à  favoir  fi  ce  livre, auffi  célèbre  que 
peu  lu ,  fut  Touyrage  d'un  grec .  ou  d'un 
égyptien. 

S*  Augujlin  ne  balance  pas  à  croire  que  le 
Bvre  eft  d'un  égyptien  (à) ,  qui  prétendait  être 
defcendu  de  Fancien  Mercure ,  de  cet  ancien 
Thaut^  premier  légiflateur  de  FEgypte. 

Il  eft  vrai  que  S*  AugûJlin  ne  favait  pas  plus 
régyptien  que  le  grec  ;  mais  il  faut  bien  que 
de  fon  temps  on  ne  doîutât  pas  que  YHermis 
dont  nous  avons  la  théologie  ,  ne  fût  un  fage 
de  FEgypte ,  antérieur  probablement  au  temps 
à' Alexandre ,  et  Fun  des  prêtres  que  Flaton  alla 
confulter. 

II  m'a  toujours  paru  que  la  '  théologie  de 
Raton  ne  reflemblait  en  rien  à  celle  des  autres 
grecs ,  fi  ce  n'eft  à  celle  de  Timée ,  qui  avait 
voyage  en  Egypte  ainfi  que  Fyihagore. 

V Hermès  Trifmégi/le  que  nous  avons  eft  écrit 
dans  un  grec  barbare  ,  affujetti  continuelle- 
ment à  une  marche  étrangère.  C'eftune  preuve 
qu'il  n  eft  qu'une  traduction  dans  laquelle  on 
a  plus  fuivi  les  paroles  que  le  fens. 

Jofeph  Scaliger,  qui  aida  le  feîgneur  de 
Caudale  évêque  d'Aire  à  traduire  V Hermès  ou 

l«)  Cité  de  DIEU,  Uv.  VÏII,  chap.  XXVI. 


y  Google 


340  HERMÈS. 

Mercure  Trifmégifte ,  ne  doute  pas  que  roriginal 
ne  fût  égyptien. 

Ajoutez  à  ces  raifons  qu'il  n'eft  pas  vrai- 
fcmblable  qu'un  grec  eût  adrefle  fi  fouvent  la 
parole  à  Thaut.  Il  n'eft  guère  dans  la  nature 
qu'on  parle  avec  tant  d'effufion  de  cœur  à  un 
étranger  ;  du  moins  on  n'en  voit  aucun 
exemple  dans  l'antiquité., 

VEfculape  égyptien  qu'on  fait  parler  dans 
ce  livre,  et  qui  peut-être  en  eft  l'auteur,  écrit 
au  roi  d'Egypte  Ammon  [b)  :  Gardez -vous  bien 
defouffrir  que  les  Grecs  Iraduijent  les  livres  de 
notre  Mercure  ,  de  notre  Thaut ,  parce  quils  le 
défigureraient.  Certainement  un  grec  n'aurait 
point  parlé  ainfi. 

Toutes  les  vraifemblances  font  donc  que  ce 
fameux  livre  eft  égyptien. 

Il  y  a  un ç  autre  réflexion  à  faire ,  cf'eft  que 
les  fyftêmes  d" Hermès  et  de  Platon  confpiraient 
également  à  s'étendre  chez  les  écoles  juives 
dès  le  temps  des  Ftolomées.  Cette  doctrine  y 
fit  bientôt  de  très  -  grands  progrès.  Vous  la 
voyez  étalée  toute  entière  chez  le  juif  PAi7(W, 
homme  favant  à  la  mode  de  ces  temps-là. 

Il  copie  des  paffages  entiers  de  Mercure 
Trtfmégîjie^  dans  fon  chapitre  de  la  formation 
du  monde.  Premièrement  ^  dit-il,  d^eu  /(  h 
monde  intelligible ,  le  ciel  incorporel  et  là  terri 

(  *  )  Préface  du  Mmure  Trifmégijit, 

invijible; 
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invifible  ;  après  il  créa  Vtjftnu  incorporelU  de  feau 
tt  de  Ce/prit ,  et  enfin  Ceffence  de  la  lumière  incor^ 
pcrelle ,  patron  dufoleil  et  de  tous  les  ajlres. 

Telle  eft  la  doctrine  dC Hermès  toute  pure.  Il 
ajoute  que/«  verbe  ou  lapenfée  invifible  etintel- 
kctuelle  eji  timage  dt  dieu. 

Voici  la  création  du  monde  par  le  verbe  , 
parla  penfée,  par  le  logos  ^  bien  nettement 
exprimée. 

Vient  enfuite  la  doctrine  des  nombres ,  qui 
pafla  des  Egyptiens  aux  Juifs.  Il  appelle  la 
raifon  la  parente  de  dieu.  Le  nombre'  de 
fept  eft  l'accompliflement  de  toute  chofe  ;  et 
c'eft  pourquoi,  dit- il,  la  lyre  n'a  que  fept 
cordes. 

En  un  mot ,  Thilon  poffédait  toute  la  philo- 
fophie  de  fon  temps. 

On  fe  trompe  donc  quand  on  croît  que  les 
Juifs ,  fous  le  règne  à^Hérode ,  étaient  plongés 
dans  la  même  efpèce  dUgnorance  où  ils  étaient 
auparavant.  Il  eft  évident  que  S'  Paul  était 
trés-iofirait  ;  il  n'y  a  qu'à  lire  le  premier  cha- 
pitre, de  S' J/a»,  qui  eft  fi  diflférent  des  autres , 
pour  voir  que  Fauteur  écrit  précifément 
comme  Hermès  et  comme  "Platon,  Au  commen- 
cement était  le  verbe ,  e(  le  verbe ,  le  logos ,  était 
avec  DIEU,  «^  DIEU  était  le  logos  ;  tout  a  été 
fait  par  lui ,  et  fans  lui  rien  neji  de  ce  qui  fut 

Dictienn.  phiiqfoph.  Tome  VI.       *  X 
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fait.  Dans  lui  était  la  vie  ;  et  la  vie  était  la  lumière 
des  hommes. 

C'eft  ainfi  que  S*  Faul  dit  (^)  que  dieu  « 
eréélesfikles  parfonfils.    . 

Dès  le  temps  des  apôtres  vous  voyez  des 
fociétés  eirtières  de  chrétiens  qui  ne  font  que 
trop  favans ,  et  qui  fubfti tuent  une  philofophie 
fantafiique  à  la  fimplicité  de  la  foi.  Les  Simon , 
les  Mcnandre ,  les  Cérinthe  enfeignaient  piéci- 
fément  les  dogmes  d'Hermès.  Leurs  édns 
n'étaient  autre  chofe  que  les  dieux  fubal- 
terncs  créés  par  le  grand  Etre.  Tous  les 
premiers  chrétiens  ne  furent  donc  pas  des 
hommes  fans  lettres  ^  comme  on  dit  tous  les 
jours  ,  puifqu'il  y  en  avait  plufieurs  qui  abu- 
faient  de  leur  littérature ,  et  que  même  dans 
les  Actes  le  gouverneur  Feftus  dît  à  Paul  :  Tu  es 
fou  ,  Paul^  trop  de  fcience  t^a  mis  hors  defens. 

Cérinthe  dogmatifait  du  temps  de  S'  Jean 
révangélifte.  Ses  erreurs  étaient  d'une  méta- 
phyfique  profonde  et  déliée.  Les  défauts  qu'il 
remarquait  dans  la  confiruction  du  monde  lui 
firent  penfer,  comme  le  dit  le  docteur  Dtf/^w, 
que  ce  n'était  pas  le  Dieu  fouverain  qui 
l'avait  formé ,  mais  une  vertu  inférieure  à  ce 
premier  principe ,  laquelle  n'avait  pas  con- 
naiflance  du  Dieu  fouverain.  C'était  voiJoir 
corriger  le  fyftême  de  Platon  même  ;  c'était  fc 
(c)  Epît.  aux  Hébreux,  chap.  I,  y,  2. 
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tromper  comme  chrétien  et  comme  philo- 
fophe.  Mais  c^était  en  même  temps  montrer 
un  efprit  très-délié  et  très-exercé. 

II  en  eft  de  même  des  primitifs  appelés 
quakers ,  dont  nous  avons  tant  parlé.  On  les 
a  pris  pour  des  hommes  qui  ne  favaient  que 
parler  du  nez ,  et  qui  ne  fefaient  nul  ufage  de 
leur  raifon.  Cependant  il  y  en  eut  plufieurg 
parmi  eux  qui  employaient  toutes  les  fineiTes 
de  la  dialectique.  Uenthoufiafme  n'eft  pas 
toujours  le  compagnon  de  l'ignorance  totale; 
il  l'eft  fouvcnt  d'une  fcience  erronée. 

HEUREUX,  HEUREUSE. 
HEUREUSEMENT. 

\J  t  mot  vient  cvidemmeiit  éCheur ,  dont 
heure  eft  Torigine;  de  là  ces  anciennes  expref- 
ILons  ^  à  la  benne  heure ,  à  la  mal^heure  ;  car  nos 
pères  n'avaient  pour  toute  philofophie  que 
quelques  préjugés  :  des  nations  plus  anciennes 
admettaient  des  heures  favorables  etfuneftes. 
On  pourrait  «  en  voyant  que  le  bonheur 
n'était  autrefois  qu'une  heure  fortunée ,  faire 
plus  d'honneur  aux  anciens  qu'ils  ne  méritent, 
et  conclure  de  là  qu'ils  regardaient  le  bonheur 
comme  une  chofe  très-paflagèrc  ,  telle  qu'elle 
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Teft  en  effet.  Ce  qu'on  appelle  bonheur  eft 
une  idée  abftraite  ,  compofée   de   quelques 
idées  de  plaifir  ;  car  qui  n'a  qu'un  moment 
de  plaifir  n'eft  point  un  homme  heureux ,  de 
même  qu'un  moment  de  douleur  ne  fait  point 
un  homme  malheureux.   Le  plaifir  eft  plus 
rapide  que  le  bonheur ,  et  le  bonheur  que  la 
félicité.  Quand  on  dit ,  je  fuis  heureux  dans 
ce  moment.,  on  abufe  du  mot  ;  et  cela  ne 
veut  dire  que  ,  j'ai  du  plaifir.  Quand  on  a  des 
plaifirs  un  peu  répétés ,  on  peut  dans  cet  efpace 
de  temps  fe  dire  heureux.  Quand  ce  bonheur 
dure  un  peu  plus ,  c'eft  un  état  de  félicité.  On 
eft  quelquefois  bien  loin  d'être  heureux  dans 
la  profpérité  ,  comme  un  malade  dégoûté  ne 
mange  rien  d'un  grand  feflin  préparé  pour  lui. 
L'ancien  adage  ,  on  ne  doit  appeler  perfontu 
heureux  avant  fa  mort ,  femble  rouler  fur  de  bien 
faux  principfts.  On  dirait,'  par  cette  maxime , 
qu'on  ne  devrait  le  nom  d'heureux  qu'à  un 
homme  qui  le  ferait  conftamment  depuis  fa 
naiffance  jufqu'à  fa  dernière  heure.  Cette  férié 
continuelle  de  momens  agréables  eft  impo* 
fible  par  la  conftitution  de  nos  organes ,  par 
celle  des  élémens  de  qui  nous  dépendons , 
par  celle  des  hommes  dont  nous  dépendons 
davantage.  Prétendre  être  toujours  heureux 
éft  la  pierre  philofophale  de  l'ame  ;  c'eft  beau- 
coup pour  nous  de  n'être  pas  long-temps  dani 
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un  état  trifte.  Mais  celui  qu'on  fuppoferait 
avoir  toujours  joui  d'une  vie  heureufe,  et 
qui  périrait  miférablemcnt ,  aurait  certaine- 
ment mérité  le  nom  d'heureux  jufqu'à  fa 
mort,  et  on  pourrait  prononcer  hardiment 
qu'il  a  été  le  plus  heureux  des  hommes.  Il 
fepeut  très -bien  que  SocraU  ait  été  le  plus 
heureux  des  Grecs  ,  quoique  des  juges  ou 
fuperftitieux  et  abfurdes ,  ou  iniques ,  ou  tout 
cela  enfemble  ,  l'aient  empoifonné  juridique-» 
ment  à  l'âge  de  foixante  et  dix  ans ,  fur  \q 
foupçon  qu'il  croyait  un  feul  Dieu. 

Cette  maxime  philofophiquc  tant  rebattue , 
nmo  ante  obitumfelix ,  parsdt  donc  abfolument 
faufle  en  tout  fens  ;  et  fi  elle  fignifie  qu'un 
homme  heureux  peut  mourir  d'une  mort  mal- 
heureufe  ,  elle  ne  fignifie  rien  que  de  trivial. 

Le  proverbe  du  peuple ,  heureux  comme  un 
Toi\  eft  encore  plus  faux.  Quiconque  même  a 
vécu  doit  favoir  combien  le  vulgaire  fe 
trompe. 

On  demande  s'il  y  a  une  condition  plus 
heureufe  qu'une  autre ,  fi  l'homme  en  général 
cft  plus  heureux  que  la  femme  ?  il  faudrait 
avoir  eflayé  de  toutes  les  conditions ,  avoir 
ité  homme  et  femme ,  comme  Tiréfias  et  Jphis^ 
pour  décider  cette  queftioti  :  encore  faudrait-il 
avoir  vécu  dans  toutes  les  conditions  avec 
^u  efprit  également  propre  à  chacune ,  et  il 

X  3 


y  Google 


246  HEUREUX. 

faudrait  aveir  paflTé  par  tous  les  états  pofliblcs 
de  Thomme  et  de  la  femme  pour  en  jtger. 

On  demande  encore  C  de  deux  hommes 
Fun  eu  plus  heureux  que  l'autre  ?  Il  eft  bien 
clair  que  celui  qui  a  la  pierre  et  la  goutte, 
qui  perd  fon  bien ,  fon  honneur ,  fa  femme 
et  fes  enfans ,  et  qui  eft  condamné  à  être 
pendu  immédiatement  après  avoir  été  taillé , 
eft  moins  heureux  dans  ce  monde ,  à  tout 
prendre  ,  qu'un  jeune  fultan  vigoureux ,  ou 
que  le  favetier  de  la  Fontaine. 

Mais  on  veut  favoir  quel  eft  le  plus  heureux 
de  deux  hommes  également  fains  ,  également 
riche?  ,  et  d'une  condition  égale  ?  Il  eft  clair 
que  c'cft  leur  humeur  qui  en  décide.  Le  plus 
modéré  ,  le  moins  inquiet  et  en  même  temps 
le  plus  fenfible ,  eft  le  plus  heureux  ;  mais 
malheureufement  le  plus  fenfible  eft  prefque 
toujours  le  moins  modéré.  Ce  n'eft  pas  notre 
condition ,  c'eft  la  trempe  de  notre  ame ,  qui 
nous  rend  heureux  .Cette  difpofition  de  notre 
ame  dépiend  de  nos  organes  ,  et  nos  organes 
ont  été  arrangés  fans  que  nous  y  ayons  la 
moindre  part.  C'eft  au  lecteur  à  faire  là-deffus 
fes  réflexions.  Il  y  a  bien  des  articles  fur 
lefquels  il  peut  s'en  dire  plus  qu'on  ne  lui  en 
doit  dire.  En  fait  d'arts  ,  il  faut  l'inftruire  ;  e» 
fait  de  morale  ,  il  faut  le  laifler  penfer. 

Il  y  a  des  chiens  qu'on  careife ,  qu'on  peigne , 
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qu*on  nounit  de  bîfcuits ,  à  qui  on  donne  de 
jolies  chiennes.  Il  y  en  a  d'autres  qui  font 
couverts  de  gale ,  qui  meurent  de  faim ,  qu'on 
chaffe ,  qu'on  bat ,  et  qu'cnfuite  un  jeune 
chirurgien  difsèque  lentement ,  après  leur 
avoir  enfoncé  quatre  gros  clous  dans  les  pattes. 
A-t-il  dépendu  de  ces  pauvres  chiens  d'être 
heureux  ou  malheureux  ? 

On  dit ,  penfée  heureufe  ,  trait  heureux  , 
repartie  heureufe  ,  phyfionomie  heureufe , 
climat  heureux.  Ces  pènfées ,  ces  traits  heu- 
reux qui  nous  viennent  comme  des  infpirations 
foudaines ,  et  qu'on  appelle  des  bonnes  fortutus 
<t hommes  ifefprit^  nous  font  infpirés  comme  la 
lumière  entre  dans  nos  yeux  ^fans  que  nous  b 
cherchions.  Ils  ne  font  pas  plus  en  notre 
pouvoir  que  la  phyfionomie  heureufe  ,  c'eft- 
à-dire  ,  douce  et  noble ,  fi  indépendante  de 
nous  et  fi  fouvent  trompeufe.  Le  climat  heu- 
reux eft  celui  .que  la  nature  favorife.  Ainfi  font 
les  imaginations  heureufes ,  ainfi  eft  l'heureux 
génie,  c'eft-à-dire,  le  grand  talent.  Et  qui 
peut  fe  donner  le  génie  ?  qui  peut ,  quand  il 
a  reçu  quelque  rayon  de  cette  flamme ,  le 
conferver  toujours  brillant? 

Puifque  heureux  vient  de  la  bonne  heure ,  et 
malheureux  de  la  mal-heure,  on  pourrait  dire 
que  ceux  qui  penfent,  qui  écrivent  avec 
génie ,  qui  réufliffent  dans  les  ouvrages  de 
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goût  ,  écrivent  à  la  hcnne  heure.  Le  grand 
nombre  eft  de  ceux  qui  écrivent  à  la  mal^ 
heure. 

Quand  on  dît ,  un  heureux  fcélérat ,  on 
n^entend  par  ce  mot  que  fes   fuccès.  Mx 
Sylla  ,  rheureux  Sylla ,  un  Alexandre  FI,  ua 
duc  de  Borgia ,  ont  heureufement  pillé ,  trahi , 
cmpoifonné ,  ravagé  ,  égorgé  ; .  mais  s'ils  k 
font  crus  des  fcélérats  ,  il  y  a  grande  appa- 
rence qu'ils  étaient  très-malheureux  ,  quand 
même  ilsn'auraient  pas  craint  leurs  femblables. 
Il  fe  pourrait  qu'un  fcélérat  mal  élevé ,  un 
turc  par  exemple,  à  qui  on  aurait  dit  qu'il  lui 
eft  permis  de  manquer  de  foi  aux  chrédens , 
de  faire  ferrer  d'un  cordon  de  foie  le  cou  de 
fes  vifirs  quand  ils  font  riches,  de  jeter  dans 
le  canal  de  la  mer  Noire  fes  frères  étranglés 
ou  maffacrés ,  et  de  ravager  cent  lieues  de 
pays  pour  fa  gloire  ;  il  fe  pourrait,  dis-je,  à 
toute  force,  que  cet  homme  n'eût  pas  plus 
de  remords  que  fon  mufti ,  et  fût  très-heu- 
reux. C'eft  fur  quoi  le  lecteur  peut  encore 
penfer  beaucoup. 

Il  y  avait  autrefois  des  planètes  heurcufes , 
d'autres  malheureufes  ;  malheureufement  il 
n'y  en  a  plus. 

On  a  voulu  priver  le  public  de  ce  diction- 
naire utile  ,  heureufement  on  n'y  a  pas 
réuffi. 
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Des  âmes  de  boue,  des  fanatiques  abfurdes 
préviennent  tous  les  jours  le^  puiiTans  ,  les 
ignorans,  contre  les  philofophes.  Si  malheu'* 
reufement  on  les  écoutait ,  nous  retomberions 
dans  la  barbarie  d'où  les  feuls  philofophes 
nous  ont  tirés. 


HISTOIRE. 

Section    première. 

Définition. 

JL'histoire  eft  le  récit  des  faits  donnés 
pour  vrais  ,  au  contraire  de  la  fable  qui  eft  le 
récit  des  faits  donnés  pour  faux. 

Ily  a  rhiftoire  des  opinions  ,  qui  n'eft  guère 
que  le  recueil  des  erreurs  humaines. 

rhiftoire  des  arts  peut  être  la  plus  utile  de 
toutes  ,  quand  elle  joint  à  la  connaiflance  de 
l'invention  et  du  progrès  des  arts  la  defcrip- 
tion  de  leur  mécanifme. 

L'hiftoire  naturelle ,  improprement  dite 
hijiom ,  eft  une  partie  effentieUe  de  la  phy- 
fiquc. 

On  a  divifé  Thîftoire  des  événemens  en 
facrée  et  profane;  l'hiftoire  facrée  eft  une  fuite 
des  opérations  divines  et  miraculeufes  ,  par 
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lefquelles  il  a  plu  à  dieu  de  conduire  autre- 
fois la  nation  juive ,  et  d'exercer  aujourd'hui 
notre  foi. 

Si  j*apprenaîs  Thébreu ,  les  fciences,  rhiftoirc  ! 
Tout  cela  ctfï  la  mer  à  boire* 

Premiers  fondemens  de  thijloire. 

Les  premiers  fondemens  de  toute hiftoîre 
font  les  récits  des  pères  aux  enfans  ,  tranfmis 
enfuite  d'une  génération  à  une  autre;  ils  ne 
font  tout  au  plus  que  probables  dans  leur  ori- 
gine ,  quand  ils  ne  choquent  point  le  fens 
commun  ;  et  ils  perdent  un  degré  de  probabi- 
lité à  chaque  génération.  Avec  le  temps  la 
fable  fe  groffit ,  et  la  vérité  fe  perd  :  de  là 
vient  que  toutes  les  oi^igines  des  peuples  font 
abfurdes.  Ainfi  les  Egyptiens  avaient  été 
gouvernés  par  les  dieux  pendant  beaucoup 
de  fiècles  ;  ils  l'avaient  été  enfuite  par  des 
demi-dieux  ;  enfin  ils  avaient  eu  des  rois  pen- 
dant onze  mille  trois  cents  quarante  ans  ;  et 
le  foleil  dans  cet  efpace  de  temps  avait  changé 
quatre  fois  d'orient  et  d'occident. 

Les  Phéniciens  du  temps  à' Alexandre  pré- 
tendaient être  établis  dans  leur  pays  depuis 
trente  mille  ans  ;  et  ces  trente  mille  ans 
étaient  remplis  d'autant  de  prodiges  que  la 
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chronologie  égyptienne.  J'avoue  qu'il  cft 
phyfiquement  très-poffible  que  la  Phénicic 
ait  exiftc ,  non-feulement  trente  mille  ans  , 
mais  trente  mille  milliars  de  fiècles  ,  et 
qu'elle  ait  éprouvé  ,  ainfi  que  le  rcfte  du 
globe  ,  trente  millions  de  révolutions  ;  mais 
nous  n'en  avons  pas  de  connaifTance. 

On  fait  quel  merveilleux  ridicule  règne 
dans  l'ancienne  hiftoire  des  Grecs. 

Les  Romains  ,  tout  férieux  qu'ils  étaient , 
n'ont  pas  moins  enveloppé  de  fables  l'hifloire 
de  leurs  premiers  fiècles.  Ce  peuple  ,  fi  récent 
en  comparaifon  des  nations  afiatiques  ,  a  été 
cinq  cents  années  lans  hifloriens.  Ainfi  il  n'cft 
pas  furprenant  que  Romulus  ait  été  le  fils  de 
,Mûfj,  qu'aune  louve  ait  été  fa  nourrice,  qu'il 
ait  marché  avec  mille  hommes  de  fon  village 
de  Rome  contre  vingt-cinq  mille  combattans 
du  village  des  Sabins  ;  qu'enfuiteil  foitdevenu 
dieu;  que  Tarquin  l'ancien  ait  coupé  une  pierre 
avec  un  rafoir ,  et  qu'une  veftâle  ait  tiré  à  terre 
un  vailFeau  avec  fa  ceinture  ,  &:c. 

les  premières  annales  de  toutes  nos  nations 
modernes  ne  font  pas  moins  fabuleufes  ;  les 
chofes  prodigieufes  et  improbables  doivent 
être  quelquefois  rapportées ,  mais  comme 
des  preuves  de  la  crédulité  humaine  :  elles 
entrent  dans  l'hiftoire  des  opinions  et  des 
fottifes  ;  mais  le  champ  eft  trop  immenfe. 
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Des  monumtns. 

Pour  connaître  avec  un  peu  de  certitude 
quelque  chofe  de  Phiftoire  ancienne  ;  il  n'eft 
qu'un  feul  moyen,  c'eft  de  voir  s'il  refte  quel- 
ques  monumens   inconteftables.  Nous  n'en 
avons  que  trois  pa^  écrit  ;  le  premier  cft  le 
recueil  des  obfervations  aftronomiques  faites 
pendant  dix-neuf  cents  ans  de  fuite  à  Baby- 
lone ,  envoyées  par  Alexandre  en  Grèce.  Cette 
fuite  d' obfervations ,  qui  remonte  à  deux  mille 
deux  cents  trente-quatre  ans  avant  notre  ère 
vulgaire ,  prouve  invinciblement  que  les  Baby- 
loniens exiftaient  en  corps  de  peuple  plufieurt 
Cèdes  auparavant  ;  car  les  arts  ne  font  que 
l'ouvrage  du  temps  ;   et  la  pareffe  naturelle 
aux  hommes  les  laifle  des  milliers  d'années 
fans  autres  connaiflances  et  fans  autres  taléns 
que  ceux  de  fe  nourrir  ,  de  fe  défendre  des 
injures  de  l'air,  et  de  s'égorger.  Qu'on  en  juge  " 
par  les  Germains  et  par  les  Anglais  du  temps 
de  Cefar  ,  par  les  Tartares  d'aujourd'hui ,  par 
les  deux  tiers  de  l'Afrique   et  par  tous  les 
peuples  que  nous  avons  trouvés  dans  FAmé- 
rique  ,   en  exceptant  à  quelques   égards  les 
royaumes  du  Pérou  et  du  Mexique  ,  et  la 
république  de  Tlafcala.  Qu'on  fe  fouvienne 
que  dans  tout  ce  nouveau  monde  perfonne  ne 
^vait  ni  lire  ni  écrire. 
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Le  fécond  monument  eft  rcclipfe  centrale 
dufoleil ,  calculée  à  la  Chine  deux  mille  cent 
cinquante-cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire  , 
et  reconnue  véritable  par  tous  nos  aftronomes. 
Jl  faut  dire  des  Chinois  la  même  chofe  que 
des  peuples  de  Babylone  ;  ils  compofaient 
déjà  fans  doute  un  vafte  empire  policé.  Mais 
ce  qui  met  les  Chinois  au-deflus  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  ,  c'eft  que  ni  leurs  lois  ,  ni 
leurs  mœurs  ,  ni  la  langue  que  parlent  chez 
^ux  les  lettrés  ,  n^ont  changé  depuis  environ 
quatre  mille  ans.  Cependant  cette  nation  et 
celle  de  Tlnde  ,  les  plus  ancieimes  de  toutes 
celles  qui  fubûfient  aujourd'hui ,  celles  qui 
poOsèdent  le  plus  vafie  et  le  plus  beau  pays  , 
celles  qui  ont  inventé  prefque  tous  les  arts 
avant  que  nous  en  enflions  appris  quelques- 
uns,  ont  toujours  été  omifes  jufqu'à  nos 
jtmrs  dans  nos  prétendues  hiftoires  univer- 
ielles.  Et  jquand  un  çfpagnol  et  un  français 
fefaient  le  dénombrement  des  nations  ,  ni  Tun 
«û  l'autre  ne  manquait  d'appeler  fon  pays  la 
première  monarchie  du  monde ,  et  fon  roi  le 
plus  grai^d  roi  du  monde ,  fe  flattant  que  fon 
roi  lui  donnerait  une  penfion  dès  qu'il  aurait 
]u  fon  livre. 

Le  troiflème  monument  ,  fort  inférieur 
aux  deux  autres ,  fubfifle  dans  les  marbres 
à'Arondil  :  la  chroiûquc  d'Athènes  y  efl:  gravée 
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deux  cents  foixante-trois  ans  avant  notre  ère; 
mais  elle  ne  remonte  que  jufqu  à  Cécrops , 
treize  cents  dix-neuf  ans  au-delà  du  temps  où 
elle  fut  gravée.  Voilà  dans  Thiftoire  de  toute 
Tantiquité  les  feules  époques  inconteftables 
que  noui  ayons. 

Fcfons  une  férieufe  attention  à  ces  marbres 
rapportés  de  Grèce  par  le  lord  ArondeL  Leur 
chronique  commence  quinze  cents  quatre- 
vingt-deux  ans  avant  notre  ère.  C'eft  aujour- 
d'hui une  antiquité  de  335o  ans  {*)  ,  et  vouj 
n'y  voyez  pas  un  feul  fait  qui  tienne  du  mira- 
culeux ,  du  prodigieux.  Il  en  efi  de  même  des 
olympiades  ;  ce  n'eft  pas  là  qu'on  doit  dire 
Gracia  mendaK ,  la  menteufe  Grèce.  Les  Grecs 
favaient  très  -  bien  difUnguer  Thiltoire  de  la 
fable  ,  et  les  faits. réels  des  contes  d'Hérodote; 
ainû  que  dans  leurs  affaires  fériëufes ,  leurs 
orateurs  n'empruntaient  rien  des  difcours  des 
fophiftes  ni  des  images  des  poètes. 

La  date  de  la  prife  de  Troye  eft  fpcciEcc 
dans  ces  marbres  ,  mais  il  n'y  eft  parlé  ni  des 
flèches  d'Apollon  ,  ni  du  facrifice  d'IphigénU , 
ni  des  combats  ridicules  des  dieux.  La  date 
des  inventions  de  Tripiolime  et  de  Céris  s'y 
trouve  ;  mais  Cérès  n'y  eft  pas  appelée  déeffe. 
On  y  fait  mention  d'un  poème  fur  l'enlève- 
ment de  Prqferpine  ;  il  n'y  eft  point  dit  qu'elle 

{¥)  L*autenr  éaivtit  ced  ea  176t. 
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foit  fille  de  Jupiter  et  d'une  décffe ,  et  qu'elle 
foit  femme  du  dieu  des  enfers. 

Hercule  eft  initie  aux  myftères  SEkufine  ,• 
mais  pas  un  mot  fur  fes  douze  travaux ,  ni  fur 
fon  paflàge  en  Afrique  dans  fa  taffe ,  ni  fur  la 
divinité  ,  ni  fur  le  gros  poiflbn  par  lequel  il 
fut  avalé  ,  et  qui  le  garda  dans  fon  ventre  ttois 
jours  et  trois  nuits  ,  félon  Lycophron. 

Chez  nous  ,  au  contraire  ,  un  étendard  eft 
apporté  du  ciel  par  un  ange  aux  moines  de 
Saint-Denis  ;  un  pigeon  apporte  une  bouteille 
d'huile  dans  une  églife  de  Reims  ;  deux 
armées  de  ferpens  fe  livrent  une  bataille 
rangée  en  Allemagne  ;  un  archevêque  de 
Maïence  eft  aflîégé  et  mangé  par  des  rats  ;  et, 
pour  comble ,  on  a  grand  foin  de  marquer 
Tannée  de  ces  aventures.  Et  l'abbé  Lenglei 
compile  ,  compile  ces  impertinences  ;  et  les 
ahnanachs  les  ont  cept  fois  répétées  ;  et  c'eft 
ainG  qu'on  a  inftruit  la  jeunefle  ;  et  toutes  ces 
fadaifes  font  entrées  dans  l'éducation  des 
princes. 

Toute  hifloîre  eft  récente.  Il  n' eft  pas  éton- 
nant qu'on  n'ait  point  d'hiftoire  ancienne  pro« 
fime  au-delà  d'environ  quatre  mille  années* 
Les  révolutions  de  ce  globe ,  la  longue  et 
univerfelle  ignorance  de  cet  art  qui  tranfmet 
les  faits  par  l'écriture ,  en  font  caufe.  Il  refte 
encore  plufieurs  peuples  qui  n'en  ont  aucun 
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ufage.  Cet  art  ne  fut  commun  que  chez  un  très- 
petit  nombre  de  nations  policées  ;  et  même 
était-il  en  très-peu  de  mains.  Rien  de  plus  rare 
chez  les  Français  et  chez  les  Germains  que 
de  lavoir  écrire  ,  jufqu'au  quatorzième  fiècle 
de  notre  ère  vulgaire  ;  prefque  tous  les  actes 
n'étaient  atteftés  que  par  témoins.  Ce  ne  fut 
en  France  que  fous  Charles  VII  ^  en  1454 ,  que 
Ton  commença  à  rédiger  par  écrit  quelques 
coutumes  de  France.  L'art  d'écrire  était  encore 
plus  rare  chez  les  Efpagnols  ,  et  de  là  vient 
que  leur  hifioire  eft  (i  sèche  et  fi  incertame , 
jufqu'au  temps  de  Ferdinand  et  dCl/abelle.  On 
voit  par  là  combien  le  très -petit  nombre 
d'hommes  qui  /avaient  écrire  pouvaient  en 
impofer ,  et  combien  il  a  été  facile  de  nous 
Ëdre  croire  les  plus  énormes  abfurdi tés. 

II  y  a  des  nations  qui  ont  fubjugué  une  par- 
tie de  la  terre  fans  avoir  l'ufage  des  caractères. 
Nous  lavons  que  Gengis-kan  conquit  une 
partie  de  l'Afie  au  commencement  du  trei- 
zième fiècle  ;  mais  ce  n'eft  ni  par  lui  ni  parles 
Tartares  que  nous  le  favons. 

Leur  hiftoire  écrite  par  les  Chinois ,  et  tra- 
duite par  le  père  Gaubil,  dit  que  ces  Tartares 
n'avaient  point  alors  l'art  d'écrire. 

Cet  art  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  a« 
fcythc  Ogus-kan  ,  nommé  Madiis  par  les  Pcr- 
fans  et  par  les  Grecs  ,  qui  conquit  une  partie 
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de  TEiirope  et  de  TAfie  fi  long-téiops  avant 
le  règne  de  Cyrus.  Il  eft  prefque  sûr  qu'alors 
fur  cent  nations  ,  il  y  en  avait  à  peine  deux 
ou  trois  qui  employailènt  des  caractères.  Il  fe 
peut  que  danà  un  ancien  monde  détruit ,  les 
hommes  aient  coimu  récriture  et  les  autres 
arts  ;  mais  dans  le  nôtre  ils  font  tous  tris- 
recens. 

Il  refte  des  monumens  d'une  autre  efpéce , 
qui  fervent  à  confiater  feulement  l'antiquité 
reculée  de  certains  peuples ,  et  qui  précèdent 
toutes  les  époques  connues  et  tous  les  livres; 
ce  font  les  prodiges  d'architecture ,  comme 
les  pyramides  et  les  palais  d'Egypte  qui  ont 
réfifté  au  temps.  Hérodote  qui  vivait  il  y  a  deux 
mille  deux  cents  ans  ,  et  qui  les  avait  vus  , 
n'avait  pu  apprendre  des  prêtres  égyptien! 
dans  quel  temps  on  les  avait  élevés. 

Il  eft  difficile  de  donner  à  la  plus  ancienne 
des  pyramides  moins  de  quatre  mille  ans  d'an« 
tiquité;  mais  il  faut  confidérer  que  ces  efforts 
de  l'often talion  des  rois  n'ont  pu  être  com- 
mencés que  long- temps  après  Tétabliffement 
des  villes.  Mais  pour  bâtir  des  villes  dans  ua 
pays  inondé  tous  les  ans ,  remarquons  tou- 
jours qu'il  avait  fallu  d'abord  relever  le  terrain 
des  villes  fur  des  pilotis  dans  ce  terrain  de 
vafe ,  et  les  rendre  inacceffibles  à  l'inonda- 
tion ;  il  avait  fallu  ^  avant  de  prendre  ce  parti 
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L'hifioire  dei  temps  antérieurs  ne  put  donc 
£tre  tranfmife  que  de  mémoire  ;  et  on  fait  affez 
combien  le  fouvenir  des  chofes  paff^es  s'altère 
de  génération  en  génération.  C'eft  Pimagina- 
tion  feule  qui  a  écrit  les  premières  hifioires. 
Non  -  feulement  chaque  peuple  inventa  fon 
origine  ,  mais  il  inventa  auffi  Torigine  du 
monde  entier. 

Si  Ton  en  croit  Sanchoniathon ,  les  cbofes 
commencèrent  d^abord  par  un  air  épais  que  le 
vent  raréfia;  le  défir  et  Tamour  en  naquirent, 
et  de  Tunion  du  défir  et  de  Tamour  furent  formés 
les  animaux.  Les  afires  ne  vinrent  qu^enfuite, 
mais  feulement  pour  orner  leciel  et  pour  réjouir 
la  vue  des  animaux  qui  étaient  fur  la  terre. 

Le  Knef  des  Egyptiens ,  leur  Oshiret  et 
leur  Ishet  que  nous  nommons  OJiris  et  i/fj,  ne 
font  guère  moins  ingénieux  et  moins  ridicules. 
Les  Grecs  embellirent  toutes  ces  fictions;  Oviài 
les  recueillit  et  les  orna  des  charmes  de  la 
plus  belle  poëfie.  Ce  qu'il  dit  d'un  dieu  qui 
débrouille  le  chaos ,  et  de  la  formation  it 
rhomme ,  eft  fublime  : 

Sanctius  Us  animal  mentifque  capacius  alfa 
Deerat  adhuc  et  gw  dominari  in  catera  pojfetf 

battis  homo  g/î 

Bronaque  cumfpectent  animaKa  cotera  terram^ 
Os  homini/utLme  dédit  ^  cœlumque  tueri 
Jujfit  et  erecios  ad  Jidcra  tciUre  vutus. 
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II  s'en  faut  bien  cffJiHéJiode  et  les  autres  qui 
écrivirent  fi  long-temps  auparavant ,  fe  foient 
exprimés  avec  cette  fublimité  élégante.  Mais 
depuis  ce  beau  moment  où  Thomme  fut  formé , 
jufqu'au  temps  des  olympiades,  tout  eft  plongé  ' 
dans  une  obfcurité  profonde. 

Hérodote  arrive  aux  jeux  olympiques ,  et 
£dt  des  contes  aux  Grecs  aflemblés  ,  comme 
une  vieille  à  des  enfans.  Il  commence  par  dire 
que  les  Phéniciens  navigèsent  de  la  mer  Rouge 
dans  la  Méditerranée ,  ce  qui  fuppofe  que  ces 
Phéniciens  avaient  doublé  notre  cap  de  Bonne- 
Efpérance  et  fait  le  tour  de  l'Afrique. 

Ënfuite  vient  Tenlèvement  d'Jo,  puis  la 
fable  de  Gygls  et  de  Candaule^  puis  de  belles 
hiftoires  de  voleurs  ,  et  celle  de  la  fille  du  roi 
d'Egypte  Chéops  ,  qui ,  ayant  exigé  une  pierre 
de  taille  de  chacun  de  fes  amans  ,  en  eut  aflez 
pour  bâtir  une  des  plus  belles  pyramides. 

Joignez  à  cela  des  oracles  ,  des  prodiges , 
des  toûrs  de  prêtres,  et  vous  avez  l'hifioire  du 
genre-humain. 

Les  premiers  temps  de  l'hiftoîrc  romaine 
femblent  écrits  par  des  Hérodotes  ;  nos  vain- 
queurs et  nos  légiflateurs  ne  favaient  comptet 
leurs  années  qu'en  fichant  des  clous  dans  une 
buraille  par  la  main  de  leur  grand  pontife. 

Le  grand  Romulus  ,  roi  d'un  village,  eft  fil» 
du  dieu  Mars  et  d'une  religieufc  qui  allait 
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chercher  de  Feau  dans  (a  cruche.  Il  a  un  dieu 
pour  père  ,  une  catin  pour  mère  et  une  louve 
pour  nourrice.  Un  bouclier  tombe  du  ciel 
exprès  pour  Numa*  On  trouve  les  beaux  livres 
des  fibylles.  Un  augure  coupe  un  gros  caillou 
avec  un  rafoir  par  la  permiffion  des  dieux.  * 
Une  yeftale  met  à  flot  un  gros  vaifTeau  engravé, 
en  le  tirant  avec  fa  ceinture.  Caftor  et  ?oU\m 
^viennent  combattre  pour  les  Romains  ,  et  la 
trace  des  pieds  de  leurs  chevaux.reAe  impri- 
mée fur  la  pierre.  Les  Gaulois  ultramontains 
viennent  faccager  Rome  :  les  uns  difent  qu'ils 
furent  chafTés  par  des  oies  ;  les  autres ,  qu'ils 
remportèrent  beaucoup  d'or  et  d'argent  :  jnais 
il  eft  probable  que,  dans  ces  temps -là,  eu 
Italie,  il  y  avait  beaucoup  moins  d'argent  que 
d'oies.  Nous  avons  imité  les  premiers  hifioriens 
romains  ,  au  moins  dans  leur  goût  pour  les 
fables.  Nous  avons  notre  oriflamme  apportée 
par  un  ange ,  la  fainte  ampoule  par  un  pigeon  ; 
et  quand  nous  joignons  à  cela  le  manteau  de 
S*  Martin ,  nous  fommes  bien  forts. 

Quelle  ferait  Thiftoire  utile  ?  celle  qui  nous 
apprendrait  nos  devoirs  et  nos  droits ,  fans 
paraître  prétendre  à  nous  les  enfeigner. 

On  demande  fouvent  fi  la  fable  du  facrifice 
d'Iphigénie  eft  prife  de  Thiftoire  de  Jephté,  fi 
le  déluge  deDeucalion  eft  inventé  en  imitation 
de  celui  de  Noé ,  fi  raycnture  de  FhiUmotk  et 
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ie  Baucîs  éft  d'après  celle  de  Loth  et  de  fa 
femme  ?  hts  Juifs  avouent  qu'ils  ne  commu- 
niquaient point  avec  les  étrangers  ;  que  leurs 
livres  ne  furent  connus  des  Grecs  qu'après  la 
traduction  faite  par  ordre  d'un  Piolomét;  mais 
les  Juifs  furent  long -temps  auparavant  cour- 
tiers et  ufuriers  chez  les  Grecs  d'Alexandrie. 
Jamais  les  Grecs  n'allèrent  vendre  de  vieux 
habits  àjérufalem.  Il  paraît  qu'aucun  peuple 
n'imita  les  Juifs  ,  et  que  ceux-ci  prirent  beau- 
coup de  chofes  des  Babyloniens ,  des  Egyp- 
tiens et  des  Grecs. 

Toutes  les  antiquités  judaïques  fontfacrées 
pour  nous ,  malgré  notre  haine  et  notre  mépris 
pour  ce  peuple.  Nous  ne  pouvons  à  la  vérité 
les  croire  par  là  raifon  ;  mais  nous  nous  fou- 
mettQns  aux  Juifs  par  la  foi.  Il  y  a  environ 
quatre-vingts  fyftêmes  fur  leur  chronologie  , 
et  beaucoup  plus  de  manières  d'expliquer  les 
événemens  de  leur  hiftoire  :  nous  ne  favons 
P^  quelle  eft  la  véritable  ;  mais  nous  lui 
réfervons  notre  foi  pour  le  temps  où  elle  fera 
«^couverte. 

Nous  avons  tant  de  chofes  à  croire  de  ce 
lavant  et  magnanime  peuple,  que  toute  notre 
croyance  en  eft  épuifée ,  et  qu'il  ne  nous  en 
lefte  plus  pour  les  prodiges  dont  l'hiftoire  de^ 
auures  nations  eft  pleine.  Rollin  a  beau  nous 
^^éter  les  oracles  d'Apollon  et  les  merveilles 
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de  Sémiramis  ;  il  a  beau  tranfcrire  tout  ce 
qu'on  a  dit  de  la  jufticc  de  ces  anciens  Scythes 
qui  pillèrent  fi  fouvént  TAfie  ,  et  qui  man- 
geaient des  hommes  dans  Toccafion ,  il  trouve 
un  peu  d'incrédulité  chez  les  honnêtes  gens. 

Ce  que  j'admire  le  plus  dans  nos  compila- 
teurs modernes ,  c^eft  la  fageflfe  et  la  bonne  foi 
avec  laquelle  ils  nous  prouvent  que  tout  ce  qui 
arriva  autrefois  dans  les  plus  grands  empires 
du  monde  ^  n'arriva  que  pour  inftruire  les  habi- 
tans  de  la  Paleftine.  Si  les  rois  de  Babylone , 
dans  leurs  conquêtes  ,  tombent  en  paflant  fur 
le  peuple  hébreu  ,  c'eft  uniquement  pour 
corriger  ce  peuple  de  fes  péchés.  Si  le  roi  qu'on 
a  nommé  Cjrus  fe  rend  maître  de  Babylone , 
c^eft  pour  donner  à  quelques  juifs  la  permiffion 
d'aller  chez  eux.  Si  Altxandre  eft  vainqueur  de 
Darius^  c'eft  pour  établir  des  fripiers  juifs  dans 
Alexandrie.  Quand  les  Romains  joignent  la 
Syrie  à  leur  vafte  domination  ,  et  englobent 
le  petit  pays  de  la  Judée  dans  leur  empire  « 
c'eft  encore  pour  inftruire  les  Juifs  ;  les  Arabes 
et  les  Turcs  ne  font  venus  que  pour  corriger 
ce  peuple  aimable.  Il  faut  avouer  ^u'il  a  eu 
une  excellente  éducation  ;  jamais  on  n'eut 
tant  de  précepteurs  ;  et  voilà  comme  l'faiftoire 
cft  utile. 

Mais  ce  que  nou»  avons  de  plus  infiructiff 
c'eft  la  jtiflice  exacte  que  les  clercs  ont  rendue 
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à  tous  les  princes  dont  ils  n^étaient  pas  con* 
tens.  Voyez  avec  quelle  candeur  impartiale 
S*  Grégoire  di  J^azianzt  juge  T  empereur  Julien 
le philofopht  ;  il  déclare  que  ce  prince,  qui  n« 
croyait  point  au  diable  ,  avait  un  cotnmerce 
fecrct  avec  le  diable  ,  et  qu'un  jour  que  les 
démons  lui  apparurent  tout  enflannnés  fous 
des  figures  trop  bideufes,  il  les  chafTa  en  fefant, 
par  inadvertance  des  fignes  de  croix. 

Il  rappelle  un  furieux ,  un  miférahlt;  il  aflure 
(pt  Julien  immolait  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles  toutes,  les  nuits  dans  des  caves. 
C'efi  ainfi  qu'il  parle  du  plus  dénient  des 
hommes,  qui  ne  s'était  jamais  vengé  des  invec- 
tives que  ce  même  Grégoire  proféra  contre  lui 
pendant  fon  règne. 

Uneméthode  heureufedejuftifierle&calom- 
nés  dont  on  accable  un  innocent,  c'efi  de 
&tre  Tapologie  d'un  coupable.  Par  là  tout  eft 
compenfé  v  et  c'efi  la  manière  qu'emploie  le 
ïnêmefaint  de  Nazianze.  L'empereur  Confiance^ 
oncle  etqprédéceflTeur  de  Julien  ,  à  fon  avène- 
ment à  l'empire ,  avait  maOacré  Ji*tittJ  frère^e 
&  mère  et  fes  deux  fils ,  tous  trois»  déclarés 
«iguftes  ;  c'était  une  méthode  qu'il  tenait  de 
fon  père  le  grand  Conjlantin  ;  il  fit  enfuite  aflafi 
finer  GaZ/mi  frère  de  Julien.  Cette  cruauté  qu'il 
exerça  contre  fa  famille ,  il  la  fignala  contre 
Tempire;  mais  il  était  dévot  ;  et  même  dans  Im 
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bataille  décifive  quUl  donna  contre  Magnanci  ^ 
il  pria  DIEU  dans  une  églife  pendant  tout  le 
temps  que  les  années  furent  aux  mains.  Voilà 
rhomme  dont  Qrégoirt  bit  le  panégyrique.  ^ 
les  faints  nous  font  connaître  ainfi  la  vérité  , 
que  ne  doit-on  point  attendre  des  profanes  « 
fortout  quand  ils  font  ignorans ,  fuperfiideux 
et  paffionnés  ? 

On  fait  quelquefois  aujourd'hui  un  ufatge 
un  peu  bizarre  de  Fétude  de  Fhiftoire.  On 
déterre  des  chartes  du  temps  de  Dagobert ,  la 
plupart  fufpectes  et  mal  entendues,  et  on  en 
infère  que  des  coutumes ,  des  droits  ,  des  pré- 
rogatives qui  fubfifiaient  alors,  doivent  revivre 
aujourd'hui.  Je  confeille  à  ceux  qui  étudient 
tt  qui  raifonnent  ainfi ,  de  dire  à  la  mer  :  Tu 
as  été  autrefois  à  Aigues-mortes  ,  à  Fréjus^à 
Ravenne ,  àFerrare  ;  retournes-y  tout  à  rbeurer 

SECTION      III. 

De  la  certitude  de  thiftoke» 

1  OUTE  certitude  qui  n*eftpas  démonfiradon 
mathématique  n'eft  qu*une  extrême  probabi* 
lité  :  il  n'y  a  pas  d'autre  certitude  hiftorique. 
Quand  Marc^Paul  parla  le  premier,  mais  le 
<eul ,  de  la  grandeur  et  de  la  population  de  la 
Chine ,  il  ne  fut  pas  cru ,  et  il  ne  puf  exiger 
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de  croyance.  Les  Portugais  qui  entrèrent  dans 
ce  vafte  empire ,  plufieurs  fiècles  après ,  com- 
mencèrent à  rendre  h  chofe  probable.  Elle  eft 
aujourd'hui  certaine ,  de  cette  certitude  qui 
nut  de  la  dépofition  unanime  de  mille  témoins 
oculaires  de  différentes  nations  ,  fans  quepe^ 
fonne  ait  réclamé  contre  leur  témoignage. 

Si  deux  ou  trois  hiftoriens  feulement  avaient 
écrit  Taventure  du  roi  Charles  XII  qui ,  s*obfti- 
nant  à  refter  dans  les  Etats  du  fultan  fonbien* 
Êdteur  ,  malgré  lui ,  fe  battit  avec  fes  domefii- 
ques  contre  une  armée  de  janiflaires  et  de 
tartares  ,  j^aurais  fufpendu  mon  jugement  ; 
mais  ayant  parlé  àplufieurs  témoins  oculaires  « 
et  n'ayant  jamais  entendu  révoquer  cette 
action  en  doute ,  ilabien  fallu  la  croire;  parce 
qu'après  tout ,  fi  elle  n*eft  ni  fage  ni  ordinaire , 
elle  n'eft  contraire  ni  aux  lois  de  la  nature  ni 
au  caractère  du  héros. 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  de  la 
nature  ne  doit  point  être  cru ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  attelé  par  des  hx>mmes  animés  vifible- 
ment  de  rcfprit  diviii ,  et  qu'il  foit  impôlfible 
de  douter  de  leur  infpiration.  Voilà  pourquoi 
àTarticfè  Certitude  du  dictionnaire  ertcyclopé- 
diqi|e ,  Veft  un  grand  paradoxe  de  dire  qu'on 
devrait  croire  aufli-bien  tout  Paris  qui  affirme- 
rait avoir  vu  reflufciter  un  mort ,  qu'on  croît 
tout  Paris  quand  il  dit  qu'on  a  gagné  la  bataille 
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de  Fontenoy.  11  paraît  évident  que  le  témoî- 
gnagedc  tout  Paris  fur  une  chofe  improbable 
ne  fautait  êtce  égal  au  témoignage  de  tout 
Paris  fur  une  chofe  probable.  Ce  font-la  les 
premières  notions  de  la  faine  logique.  Lfn  tel 
dictionnaire  ne*  devait  être  confacré  qu'à  la 
vérité.  (*) 

Incertitude  de  Phiftotre. 

On  diftingue  les  temps  en  fabuleux  et  hifto- 
riques  ;  mais  les  hiftoriques  auraient  dû  être 
diftingués  eux-mêmes  en  vérités  et  en  febles. 
Je  ne  parle  pas  ici  de  fables  reconnues  aujour- 
d'hui pour  telles  ;  il  n'ell  pas  queilion ,  par 
exemple ,  des  prodiges  dont  Tite-Live  a  embelli 
ou  gâté  fon  hiftoire»  Mais  dans  les  faits  les 
plus  reçus ,  que  de  raifons  de  douter  ! 

Qu'on  fafle  attention  que  la  république 
romaine  a  été  cinq  cents  ans  fans  hÛloriens  ; 
que  tite-Live  lui-même  déplore  la  perte  des 
autres  monumens  qui  périrent  prefque  tous 
dans  l'incendie  de  Rome,  pleraque  interurii 
qu'pnfonge  que, dans  les  trois  cents  premières 
années,  Fart  d'écrire  était  très -rare,  raraper 
eadern  tempera  HUera;  il  fera  permis  alors  de 
aouter  de  tous  les.  événemens  qui  ne  font  pas 
dans  l'ordre  ordinaire;  des  chofes  humaines* 

(♦)- Voyez  c«TtTUDE. 
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Sera- 1 -il  bien  probable  que  Romulus  \  U 
petit-fils  du  roi  des  Sabins ,  aura  été  forcé 
d'enlever /des  fabines^  pour  avoir  des  femmes  ? 
L'hiftoire  de  Insère  fera-t-elie  bien  vraifem- 
blable  ?  Croiia-t-on  aifément  ,  fur  la  foi  de 
Tite-Live ,  que  le  roi  Porfenna  s^enfmt  plein 
d'admiration  pour  les  Romains  ,  parce  qu^un 
fanatique  avait  voulu  Taflaffiner  ?  Ne  fera-t-on 
pas  porté ,  2fU  contraire ,  à  croire  Polybe ,  qui 
étaitantérîeur  à  Tite-Live  de  deux  cents  années  ? 
Polybe  dit  que  Porfenna  fubjugua  les  Romains  ; 
cela  eft  bien  plus  probable  que  l'aventure  de 
icéiJoU\  qtâ  febrâlà  etitietement  là  main , 
parce  qu^eQe  s'était  méptiTe.  J'aurais  défié 
Poltrot  d'en  iaire  autant. 

t'aventure  de  'Regulus  ^  enfermé  par  les 
Carthaginois  dans  un  tonneau  garni  de  pointes 
de  f(çr  ,  mérite- t^etle  qu'on  la  croyc  ?  Fàlybe 
contenoporaiQ  ti'en  aurait-il  pas  parlé  fi  elle 
avait  été  vraie  ?  Il  n'en  dit  pas  un  mot  :  n'eft^ 
ce  pas  une  grande  préfomption  que  ce  conte 
ne  fut*  inventé  que  long- temps  après  pour 
rendre  les  Carthaginois  odieux  ? 

Ouvre2  le  dictionnaire  de  Moréri  à  l'article 
Reguhis  i  il  vous  affure  que  le  fupplice  de  ce 
romain  eft  rapporté  dans  Tiu-Live  :  cependant 
la  décade  où  Tite-Live  aurait  pu  en  parler ,  eft 
perdue  ;  on  n'a  que  le  fupplément  de  Freins- 
hemius  ^  et  il  fe  trouve  que  ce  dictionnaire  n'a 
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cité  qu^on  aUcmand  da  dix^feptUme  fiêclet 
croyant  citer  un  rc49aain  du  i«mp0  d'AugufiCé 
On  ferait  des  volumes  immenfes  de  tout  les 
faits  céHbres  et  re^is  doat  il  &ut  douter  ; 
■lais  les  bornes  de  cet  article  né  permettent 
pas  de  s'étendre. 

Xes  temples,  les  f êtes,  Us  cérémonies  annuelles , 
les  médailles  même  Jont- elles  des  preuves 
hifiorigues  ? 

On  eft  naturellement  porté  à  cTOÎrc  qu'uo 
monuiiient  érigé  par  une  nation  pour  célébrer 
un  événement  en  attefte  la  certitude  :  cepen- 
dant ,  fi  ces  monumens  n'opt  pas  été  élevés 
par  des  contemporains  ,  s'ils  cél^b^snt^quel-, 
ques  faits  pei^  iiraifemblables  ,  prouveqt-iif 
autre  chofe  finon  qu'on  a.  yonlu  çsmbom 
une  opinion  populaire  ? 

La  colonne  roftrale  ,  érigée  d^ns  Rome 
par  les  contemporains  de  Duilliu^^  e&bm 
doute  une  preuve  de  la  victoire  navale  de 
Duillius  ;  mais  la  fiatue  de  l'augure  Navius, 
qui  coupait  un  caillou  avec  un  rafoir  ,  prou- 
vait-elle que  Navius  avait  opéré  ce  prodige? 
Les  flatucs  de  Cérès  et  de  triptoUme  ,  dans 
Athènes ,  étaient-elles  des  témoignages  incon- 
teftables  que  C/rij  était  defcendue  de  je  ne  laii 
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-quelle  planète  pour  venir  enfdgntr  Tagricu}- 
ture  aux  Athéniens  ?  Le&uneux  JLoôeeon^  qui 
fubfifte  aujourd'hui  fi  entier ,  attefte*t-il  bien 
h  vérité  de  L'hiftoire  du  cheval  de  Troyç  ?    ; 

Les  cérémonies  ,  les  fêtes  annuelles  «  éta^^ 
blies  par  tonte  une  nation ,  ne  conflatent  pa» 
mieux  Torigine  à  lamelle  on  les  attribue.  La 
fête  éCArian  porté  fur  un  daupliin  fe  célélNratt 
chez  les  Romains  ccMnme  cliez  les  Grecs  ;  ceUc 
de  Faune  ra|]9>elait  ton  «venture  avec  Herculi 
^t  ÛPÊpkah  ^  quand  ce  dieu  zmonrt^xdCCmpMg 
prit  le  lit  d'HeTtuk  pour  celui  de  ta  nu^irt flf , 

ia  fankeufe  fite  des  lupercales  était  étal^He 
en  rhonneui  de  la  louve  qui  allaita  BarmUuf 
et  Remus. 

Sur  quoi  était  fondée  la  fête  d'OridU ,  celé* 
brée  le  dnq  des  ides  de  mai  ?  Le  void  :  Hjréi 
reçut  che»  lui  fupéir  ^  Xeptum  €i  Uercwrif 
et  qu^uid  fes  hôtes  pcitent  congé  ,  ce  bon 
homme  ,  qui  n*avait  point  de  femme ,  et  qui 
voulait  avoir  un  enfiant ,  témoigna  fa  douleur 
aux  trois  dieux.  On  n'ofe  exprimer  ce  qu'ils 
firent  fur  la  peau  du  beeuf  Kfx^Hyrée  leur  avait 
fcrvi  à  manger;  iU  couvrirent  enfuite  cette 
peau  d'un  peu  de  terre ,  et  de  là  naquit  Orion 
au  bout  de  neuf  mois. 

Prefque  toutes  les  fêtes  romaines ,  fyriennes, 
grecques ,  égyptiennes ,  étaient  fondées  fur  de 
pareils  contes,  ainfir  que  les  temples  et  les 
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Jbraes  des  anciens  héros.  C'étaient  des  monu- 
looens  que  la  crédulité  confacndt  à  Terreur.  ' 

Un  de  nos  plus  anciens  monumens  eft  h 
fiatue  de  S*  Denis  portant  ùl  tête  dans  fe« 
'bims. 

Une  médaille ,  même  contemporaine ,  n  eft 
'pas  quelquefois  une  preuve.  Combien  la  flat* 
terie  n'a-t-elle  pas  irappé  de  médailles  fur  d^ 
batailles  très-indédfes  ^  qualifiées  de  victoire», 
et  fur  des  entreprifes  manquées  ,  qui  n  ont 
été  achevées  que  dans  la  légende  ?  N'a-t-o^ 
pas  en  dernier  lieu ,  pendant  la  guerre  de  1 740 
des  Anglais  contre  le  roi  d'Efpagae ,  frappé 
ime  médaille  qui  atteftait  la  prife  de  Cartlrâ^ 
gènepar  Tamiral  Vimon^  tandis  que  cetamirai 
levait  le  fiége? 

Les  médailles  ne  font  des  témoignages  irrér 
prochables  que  lortque  T^énement  efi  atteflé 
par  -des  auteurs  contemporains^^  alors  ces 
preuves ,  fe  foutenant  l'une  par  l'autre,  cont 
latent  la  vérité* 

Daii-^  dans  thifloirc  inférer  des  harangm* 
et  faire  des  fortraits^ 

Si  ,  dans  une  occafion  importante^  rx% 
général  d'armée  ,  un  homme  d'Etat  a  parlé 
4l'une  manière  fingulière  et  forte  quicaractérifç 
^on  génie  et  celui  de  fon  fiècle  ,  il  faut  fani 
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doute  raî>porter  fon  difcours  mot  pour  mots 
de  telles  harangues  font  peut-être  la  partie  de 
rhifioire  la  plus  utile.  Mais  pourquoi  £ùre  dire 
à  un  homme  ce  qu'il  n'a  pas  dit  ?  il  vaudrait 
prefque  autant  luiattrtbuér  ce  qu'il  n  apas  fait 
C'eft  une  fiction  imitée  d'Homère  ;  mai»  ce  qui 
eft  fiction  dans  unpoëme  ,  devient  àlaiigiieur 
menfonge  dans  un  hiftorien.  PIuiQeurs  anciens 
ont  eu  cette  méthode  ;  cela  ne  prouve  autre 
chofe  finon  que  plufieurs  anciens  ont  voulu 
laire  parade  de  leur  éloquence  aux  dépens  de 
la  vérité. 

Des  portraits. 

Les  portraits  montrent  encore  b»cn  fou^ 
vent  plus  d'envie  de  briller  que  d^inftruîre. 
Des  contemporains  font  en  droit  de  ftire  le 
portrait  des  hommes  d'Etat  avec  lefquels  ils 
ont  négocié ,  des  généraux  fous  qui  ils  ont  fait 
la  guerre.  Mais  qu'il  eft  à  craindre  que  le  pin- 
ceau ne  foit  guidé  par  la  paffion  !  Il  paraît  que 
les  portraits  qu'on  trouve  dans  Clarendon  font 
feits  avec  plus  d'impartialité  ,  de  gravité  et  de 
fageffe  ,  que  ceux  qu'on  lit  avec  plaifir  dans  le 
cardinal  de  Retz. 

Mais  vouloir  peindre  les  anciens ,  s'efforcer 
de  développer  leurs  amcs ,  regarder  les  événe^ 
mens  comme  des  caractères  avec  lefquels  on 
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peut  lire  furement  dans  le  fond  des  cceurs , 
€*eft  une  entreprise  bien  délicate  ;  c*eft  dans 
pluiieurs  une  puérilité. 

Dt  la  manime  de  Cieéron  ceneernani  thifloirt  » 
que  thtjloritn  nofe  dire  unefauffeté^  ni 
cacher  une  vérité. 

La  première  partie  de  ce  précepte  eftîncon- 
teftable  ;  il  faut  examiner  Tautre.  Si  une  vérité 
peut  être  de  quelque  utilité  à  l'Etat,  votre 
filence  eft  condamnable.  Mais  je  fuppofe  que 
vous  écriviez  Thiftoire  d'un  prince  qui  vous 
aura  confié  un  fecret ,  devez-vous  le  révéler? 
devez-vous  dire  à  la  poftérité  ce  que  vous 
feriez  coupable  de  dire  en  fecret  à  un  fcul 
homn^e?  Le  devoir  d'un  hiflorien  Tempor- 
tera-^t-fl  fur  un  devoir  plus  grand  ? 

Je  fuppofe  encore  que  vous  ayez  été  témoin 
d'une  faiblefle  qui  n'a  point  influé  fur  les 
afiairés  publiques,  devez -vous  révéler  cette 
faible&e  ?  En  ce  cas  l'hiftoire  ferait  une  fatire. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains 
d'anecdotes  font  plus  indifcrets  qu'utiles. 
Mais  que  dire  de  ces  compilateurs  infolens 
qui ,  fe  fefant  uni  mérite  de  médire ,  impriment 
et  vendent  des  fcandales  comme  la  Voifin 
vendait  des  poifons  ? 
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Si  lîuiafqm  a  repris  Hérodote  de  n*avo!t 
pas  affez  lelevé  la  gloire  de  qttelques  villes 
grecques  ,  et  d'avoir  omis  plufieur s  £»ts  con* 
nus  digoes  de  mémoire ,  combien  font  plus 
îépréhenfibles  aujourd'hui  ceux  qui ,  fans  avoir 
aucun  des  mérites  d'Hérodote ,  imputent  aux 
princes,  auxnations,  des  actions  odieufes,  fans 
la  plus  légère  apparence  de  preuve  ?  Xa  guerre 
àt  1741  a  été  écrite  en  Angleterre.  On  trouve 
dans  cette  hiftoire  qu'à  la  bataille  de  Fontenoy 
UsJtanqais  ttfinntjur  Us  Anglais  avtc  des  ballu 
f/n^fonnéiSit  des  morceaux  de  verre  venimeuK  «  et 
fueie  duc  de  Cumberland  mveja  au  roi  de  France 
vmhiAte  pleine  decesprétenduspoifonstrouivis4ans 
les  corps  des  anglais  blejfés.  Le. même  auteur 
ajoute  que  les  Français  ayant  perdu  quarsmte 
mille  hommes  à  cette  bataille  ,  le  parlement 
de  Paris  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  était 
défendu  d'en  parler  fous  des  peines  corpo* 
relies. 

Les  mémoires  frauduleux  imprimés  depuis 
peu  fou\  le  nom  de  madame  de  Maintenon , 
font  remplis  de  pareilles  abfurdités.  On  y 
trouve  qu'au  fiége  de  Lille  les  alliés  jetaient 
<l€S  billets  dans  la  ville  ,  conçus  en  ces 
termes  :  Franqais  ,  confolez-vous  <  la  Maintenon 
^ifera  pas  votre  reine. 
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Prefque  chaque  page  eft  fouillée  d'impof- 
tures  et  de  termes  dBfenfans  contre  ht  &mille 
royale  et'  contre  Us  faimlles  principales  du 
royaume ,  fans  alléguer  la  pbis  légère  vraifem- 
blance  qui  puifle  donner  la  moindre  couUot 
à  CCS  menfonges.  Ce  n'cft  point  écrire  rhif- 
toire ,  c'eft  icrire  au  hâiard  des  calomnies  qui 
méritent  le  carcan. 

On  a  imprimé  en  Hollande ,  fous  le  nom 
d'hi/loire  ,  une  foule  de  libelles  ,  dont  le 
fiyle  eft  auffi  groffier  que  les  injures  ,  et  les 
faits  aufll  £aux  qu'ils  font  mal  écrits.  C'eft, 
ditoén ,  un  mauvaîjs  fruit  de.  Texcdl^nt  arbie 
de  la  liberté.  Mais  fi  les  malheureux  auteurs 
de  ces  inepties  ont  eu  la  liberté  de  tromper 
les  lecteurs  ,  il  faut  ufer  ici  dt  h  liberté  dc 
les  détromper. 

L'appât  d'un  vil  gain ,  joiàt  à  Tinfoleoce 
des  mœurs  abjectes ,  furent  les  feuls  motifs 
qui  engagèrent  ce  réfugié  languedocien  protêt» 
tant,  nommé, JLtfnf/^i^x  ,  dit  la  BeaumdU ,  i 
tenter  la  plus  infâme  manœuvre  qui  ait  jamais 
déshonoré  la  littérature.  Il  vend  pour  dix-fept 
louis  d'or  au  libraire  Eflinger  de  Francfort  c» 
1753  Fhiftoire  dU  fiècle  de  Louis  XÏV,  qui  ne 
lui  appartient  point  ;  et ,  foit  pour  s'en  faire 
croire  le  propriétaire  ,  foit  pour  gagner  fon 
argent  ,  il  la  charge  de  notes  abominables 
contre  Louis  XIV  ^  contre  fon  fils ,  contre  le^ 
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doc  de  Bourgogne  fon  petit -fils  ,  qu^U  traite 
bm  façon  de  perfide  et  de  ti^tre  envers  fon 
grand-père  et  la  France.  Il  vomit  contre  le 
duc  ai  Orléans  régent  ^s  calomnies  lt%  plus 
lorribles  et  les  plus  abfurdes  ;  perfoxme  n'eft 
épargné  ,  et  cependant  il  n^a  jamais  connu 
perfonne.  Il  débite  fur  les  maréchaux  de  Villars^ 
de  YUleroi  ,  fur  les  miniftres  ,  fur  les  femmes , 
des  hiftoriettes  ramaflees  dans  des  cabarets  ;  et 
il  parle  des  plus  grands  princes  comme  de  fes 
joiticiables.  Il  S'exprime  en  juge  des  rois  : 
Donnez- fn<>i ,  dit-il  «  un  Stuart ,  et  j$  le  Jais  roi 
^Angleterre. 

Cet  excès  de  ridicule  dans  un  inconnu  n'a 
pas  été  relevé  :  il  eût  été  févèrement  puni 
dans  im  homme  dont  les  paroles  auraient  eu 
^elque  poids.  Mais  il  faut  remarquer  que 
fouvent  ces  ouvragy  de  ténèbres  ont  du 
cours  dans  TEurope  ;  ils  fe  vendent  aux 
foires  de  Francfort  et  de^  Leipfick  ;  tout  le 
Nord  en  eft  inondé.  Les  étrangers  qui  ne  font 
pas  infiniits  ,  croient  puifer  dans  ces  libelles 
ks  connaifiànces  de  ï'hifioire  moderne.  Les 
auteurs  allemands  ne  font  pas  toujours  en 
garde  contre  ces  mémoires  ,  ils  s'en  fervent 
comme  de  matérkux  ;  c'eft  ce  qui  eft  arrivé 
aux  mémoires  de  Pontis  ^  de  Monibrun  ,  de 
Rochefort ,  de  Vordac  ;  à  tous  ces  prétendus 
Tefiamens  politiques  des  miniflres  d'Etat  « 
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compofés  par  des  faufTaires  ;  à  la  Dixme  royale 
de  Beifguilfebert  ^  impudemment  domiée  fcms 
le  nom  du  maréchal  de  Vauban;  et  à  tant  de 
compilations  d'ana  et  ^anecdotes. 

L'hiftoire  eft  quelquefois  encore  plus  mal 
tfaitée  en  Angleterre.  Comme  il  y  a  toiijomi 
deux  partis  aflez  violens  qui  s'achatuent  Tnii 
contre  Tautre  jufqu'à  ce  que  le  danger  com-^ 
mun  les  réunàfe ,  les  écrivain»  d^une  factioit 
coiidamnettt  tout  ce  qo^  les  autres  approu^ 
vent.  Lé  même  homme  eft  repréfenté  comme 
un  CaioH^  et  comme  un  CoHlina.  Comment 
démêler  le  vrai  entre  Tadulation  et  la  fatirè? 
il  n'y  a  peut-être  qu'une  règle  sûre ,  c'eft  de 
croire  le  bien  qu'un  hiftorien  de  parti  ofe  dire 
des  héros  de  la  (action  contraire  ,  et  le  mal 
qu'il  ofe  dire  des  cheb  de  la  fienne  dont  il 
n'aura  pas  à  fe  plaindre;^ 

A  l'égard  des  mémoires  réellement  écrits 
par  les  perfonnages  intéreiTés  ,  cdmmeceux 
de  Qarendon ,  de  Ludhm ,  de  Burntt  en  Atigk- 
terre ,  de  la  Rochefoucauld ,  de  Rttz  en  France  « 
s'ils  s'accordent^  ils  font  vrais;  s'ils  fecon- 
trarient^,  doutez^ 

Pour  les  2ma  et  les  anecdptes .,  il  y  ^  ann 
fur  cent  qin  peut  contenir  quelque  ombre  de 
vérité. 
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SECTION       IV. 

De  la  méthode ,  de  la  manière  d'écrire  thijloire , 
.   et  dujlyle. 

U  N  ea  a  tant  dit  fur  cette  matière  ,  qu'il 
&ut  ici  en  dire  très-peu.  On  fait  aflez  que  la 
métliode  et  le  flyle  de  Tite-Uve  ,  fa  gravité , 
ton  éloquence  fage ,  conviennent  à  la  majefié 
de  h  république  romaine  ;  que  Tacite  eft  plus. 
fait  pour  peindre  des  tyrans  ;  Polybe  ^  pour 
donner  des  leçons  de  la  guerre;  Dmii  d'Haly- 
camaiïe  pour  développer  les  antiquités. 

Mais^  en  fe  modelant  en  général  fur  ces 
grands  maîtres  ,  on  a  aujourd'hui  un  fardeau 
plus  pelant  que  le  leur  à  fouteair.  On  exige, 
des  hiftoriens  modernes  pliks  de  détails ,  des 
£ûts  plus  confiâtes ,  des  dates  prédfes ,  des 
autorités^  plus  d'attention  aux  ufages  ^  zuik 
lois ,  aux  mœurs  «  au  commerce  ,  à  la  Enance  «^ 
à  l'apiculture  ,  à  la  population  :  il  en  eft  de 
rbiAoire  comme  de^  mathématiques  et  de  U 
ptyfique  ;  la  carrière  s'eft  prodigicufement 
accrpe.  Autant  il  eft  aifé  de  faire  un  recueil 
de  gaeettes ,  autant  il  eft  difiBcile  a^ujourd'hui 
d'écrire  Thiftoire. 

Daniel  fe  crut  un  hiftorien  parce  qu'il  tranf- 
^vait  des  dates  et  des  récits  de  bataille  où 
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Ton  ù'entend  rien.. II. devait  m^apprendre les 
droits  de  la  nation ,  les  droits  des  principaux 
corps  de  cette  nation,  fes  lois  ^  fes  ufages ,  fes 
moeurs  ,  et  comment  ils  ont  changé.  Cette 
nation  eft  en  droit  de  lui  dire  :  Je  vous 
demande  mon  hiftoire  encore  plus  que  celle 
de  Louis  le  gros  et  de  Louis  Hutin;  vous  me 
dites ,  d'après  une  vieille  chronique  écrite  au 
hafard,  que  Louis  F/i/  étant,  attaqué  d'une 
maladie  mortelle ,  exténué  ,  languilHmt ,  n'en 
pouvant  plus ,  les  médecins  ordonnèrent  à  ce 
corps  cadavéreux  de  coucher  avec  une  jolie 
fille  pour  fe  refaire  ,  et  que  le  faint  roi  rejeta 
bien  loin  cette  vilenie.  Ah  !  Daniel  y  vous  ne 
"  faviez  donc  pas  le  proverbe  italien  ,  d(mnA 
ignuda  matula  fuomofotto  la  terra»  Vous  deviez 
avoir  un  peu  plus  de  teinture  de  Tfaiftoire 
politique  et  de  Thiftoire  naturelle. 

On  exige  que  Thiftoire  d'un  pays  étranger 
ne  foît  point  jetée  dan$  le  même  moule  que 
celle  de  votre  patrie. 

Si  vous  faites  Thiftoire  de  France ,  vous 
n'êtes  pas  obligé  de  décrire  le  coun  de  la 
Seine  et  de  la  Loire  ;  mais  fi  vous  donnez  au 
public  les  conquêtes  des  Portugais  en  Afie,  on 
exige  une  topographie  des  pays  découverts. 
On  veut  que  vous  meniez  votre  lecteur  par 
la  main  le  long  de  l'Afrique  et  des  côtes  de  la 
Perfe  et  de  l'Inde  ;  on  attend  de  vous  des 
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mKructioiis  furies  mceurs,  les  lois^  les  ufages' 
it  CCS  nations  nouvelles  pour  FEurope. 

Nous  avons  vingt  hilloires  de  réeablifTeraent 
.<les  Portugais  dans  les  Indes  ;  mais  aucune  ne 
nous  a  fait  connaître  les  divers  gouvernement 
de  ce  pays  ,  fes  religions  ,  fes  antiquités ,  le^ 
brames ,  les  difciples  de  S' Jean ,  les  Guèbrei, 
les  Banians.  On  tious  a  coûfervé,il  eft  vrai, 
les  lettres  de  Xavier  et  de  tes  fuccefîeurs.  Où 
nous  a  donné  des  biftoires  de  Tlnde ,  faites  à 
Paris  d'après  ces  fifiiffionnaires  qui  nft  favaient 
pas  la  langue  des  brames.  On  nous  répète 
dans  cent  léerits  que  les  Indiens  adorent  lé 
diable.  Des  aumôniers  d'une  compagnie  de 
marchands^  partent  dans  ce  préjugé  ;  '  et  dè^ 
qu^ils  voient  fur  les  côtés  de  Coromàndd 
des  figures  fyiplK>liques ,  ils  njc  manquent  pa^ 
d'écrire  que  ce  font  des  portraits  du -diable*, 
qu'ils  font,  dans  fon  empire  ^^qi^'ils  vont  le 
combattre.  Us  ne.fongent  pas  que  c'efi  nous 
qui  adorons  le  diable  Mammon  ,  et' qui -lui 
allons  porter  nos  voeux  à  fix  mille  lieue»  de 
notre  patrie  pour  en  obtenir  de  l'argent. 

Pour  ceux  qui  fe  mettent  dan^  Paris  aux 
gages  d^^un  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques ,.  et 
î  qui  l'on  commande  une  hiftoire  du  Japon,  du 
Canada,  des  îles  Canaries  ,  fur  des  méittoires 
de  (pielques capucins  ,  je  n'ai  rien  à  lent  dire. 
C'eft  afTez  qu'on  fâche  que  la  méthodb 
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«convenable  à  Thifloire  de  foa  payi  n\ft 
point  propre  à  décrire  les  découvertei  da 
nouveau  monde  ;  qu'il  ne  iaut  pa^s  écrire  fur 
une  petite  ville  comme  fur  un  grarul  ^opire; 
gu  on  ne  doit  point  faire  Thifioûe  poiyce 
4'uç  prince  comme,  {celle  de  France  ou  d'ÂS" 
gkterre. 

Si  vous  n'avez  autre  cliofe  à  nous  dire, 
&ion  qu  un  barbare  a  fuccédé  è  un  autre  bar- 
bare (ur  les  bords  de  TOxus  et  de  Tlaxarte , 
cri  quoi  ^jtes-vouft  utile  au  public  ? 

Ce»  règles  {ont  aflez  coruuies^  mail  Fart  de 
)}iQn  écrire  Vhifiaiceiera  toujours  irès-xare*Oii 
fgit  aflez  (ju'il  faut  un  ftyle  grave  ,  pur ,  varié, 
agréable*  Il  en  eft  des  lois  pour  écrire  TUftoire 
comme  de  celles  de  tous  les  arts  de  Te^rk; 
beaucoup  de  préceptes ,  et  peu  de  grands 
artifies. 

SECTION       y. 

Hiftoircdcs  rois  juifs,  a  dés  Paralipomèm. 

X  G  u  s  les  peuples  ont  écrit  leur  hifioire  dès 
qiil'ils  o.nt  pu  écrire.  Les  Juifs  ont  aufli  écrit 
la  leur.  Avant  qu'Us  euffent  des  rois,  ils 
"^vaitnt  fous  une  théocratie  ^  ils  étaient  cenfés 
gouvernés  par  oi  eu  même. 

Quand  les  Juifs   voulurent  avoir  un  roi 
xomme  les  autres  peuples  leurs  voifips ,  le 
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prophète  Samufi^  ttès-întcrcffé  à  n'avoir  point 
de  roi,  leur  déclara  de  la  part  de  dieu  que 
c'était  DIEU  lui-même  qu'ils  rqe.taient  ;  ainfi 
la  théocratie  finit  chez  les  Juifs  lorfque  la 
monarchie  comsnen^. 

On  pourrit  donc  dive ,  fans  Uafphémer  ; 
que  rhiftoire  des  rois  juifs  a  été  écrite  comme 
celle  des  autres  peuple! ,  et  que  dieu  n'a  pas 
pris  la  peine  de  dicter  lui-même  l'hiftoire  d'un 
peuple  qu'il  ne  gouvernait  plus. 

On  n'avance  cette  opinion  qu'avec  la  plus 
extrême  défiance^  Ce  qui  pourrait  la*  con.- 
firmer,  c'eft  que  les  Paralipomênes  contrt- 
difent  très-fouvent  le  livre  des  Rots  dans  U 
chronologie  et  dans  les  faits  ^  comme  nos 
hiftoriens  pro&nes  fe  contredifent  quelque^ 
fois^  De  plus ,  fi  DIEU  a  toujours  écrit  l'hif- 
toire des  Juifs  ,  il  faut  donc  croire  qu'il  Fécrit 
encore;  caur  les  Jidfs  fon|  toujours  fon  peuple 
chéri.  Us  doivent  fe  convertir  un  joiur  >  et  il 
parait  qu'alors  ils  feront  auffi  en  droit  de 
regarder  l'hiftoire  de  leur  difperfion  comme 
facrée ,  qu'ils  font  en  droit  de  dire  que  dieu 
écrivit  l'hiftoire  de  leurs  rois. 

On  peut  encore  faire  une  réflexion  ;  c'eft 
que  DIEU  ayant  été  leur  feul  roi  très-long- 
temps ,  et  enfuite  ayant  été  leur  hiftorien  , 
nous  devons  avoir  pour  tous  les  Juifs  le  tef- 
pect  le  plus  profond,.  Il  n'y  a  point  de  fripier 
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juif  qui  ne  foit  infinimeât  ati-deflus  de  Céfixf 
et  ^Alexandre*  Comment  ne  fe  pas  profiemet 
devant  un  fripier  qui  vous  prouve  que  fo^ 
jbiftoire  a  été  écrite  par  la  Divinité  même  , 
tandis  que  les  hiftoires  grecques  et  romaines 
ne  nous  ont  été  tranfmifes  que  par  des 
pro&nes  ? 

Si  le  ftyle  de  Thiftoire  des  Rois  et  des  Para^ 
fipomènes  eft  divin,  il  fe  peut  encore  que  le^ 
actions  racontées  dans  ces  hiftoires  ne  foient 
pas  divines.  Dât^te/  sUTaffine  Vrie;  Isbqftth  et 
Mipbihqfith  font  aflaffinés  ;  Âhfalon  aflaffine 
Amman  ;  Joab  aflaffine  Ahfalon  ;  Salomon  affiJSne 
Adonius  fon  frère  ;  Baza  aflaffine  Nadah;  TjrMi 
aflaffine  Eia;  Hamri  aflaffine  Xî^^h  ^^^^ 
aflaffine  Nahoth;  Jeku  aflaffine  Achab  etjc^am; 
les  habitans  de  Jérufalem  aflaffinent  Amqfias 
£ls  de  Joas  ;  Sélom  fils  de  Jabis  alTa^me 
Zflckarias  fils  de  Jéroboam  ;  Manahaim  aflkffioe 
$ilom  fils  de  Jabis  ;  Fhacie  fils  de  Kmi& 
aflaffine Fhaceia^hàt Manahaim;  Ozee  fils  à'tia 
aflaffine  Pkacée  fils  de  RomélL  On  pafle  fous 
filence  beaucoup  d'autre^  menus  aflaffinats. 
Il  faut  avouer  que  fi  le  Saint-Efprit  a  écrit 
.cette  hHloire,  il  n'a  pas  choifi  un  fujet  fort 
.  -édifiant*  ^ 
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SECTION       VI. 

Des  mauvûtfes  actions  canjacrécs  ou  excufées 
dans  thtjioire* 

k  L  n'eft  que  trop  oïdinaire  aux  hiftorîens  de 
louer  de  très-rméchans  hommes  qui  ont  rendu 
fervice  àlafecte  dominante  ou  à  la  patrie.  Ces 
éloges  font  peut-être  d'un  citoyen  zélé ,  mail 
ce  zélé  outrage  le  genre  -  humain.  Rcmulua 
Raffine  fon  irére  »  et  on  en  fait  un  dieu« 
Confi^fUin  égorge  fon  fils ,  étou£Fc  fa  femme  ^ 
MIaffine  prefque  toute  fa  fsunille ,  on  Ta  loué 
djmsdes  conciles»  mais  Thiftoiredoit  détefter 
jTeç  barbaries.  Il  eft  heureux  pour  nous  fans 
4outeque  Clopù  ait  été  catholique;  il  eft 
heureux  pour  TE^life  anglicane  que  Henri  Vlll 
^t  aboU  les  moines  :  mais  il  faut  avouer  que 
C/ovt5  et  Henri  VUl  étaient  de^  monftres  dç 
çmauté, 

: .  lorfqiie  le  jéfuite  Berruyer ,  qui  quoique 
jcfuite  était  un  fot,  s'avifa  de  paraphrafer 
rancien  et  le  nouveau  Teftament  en  ftyle  de 
Aielle ,  fans  autre  intention  que  de  les  Ëdre 
lire ,  U  jeta  des  fleurs  de  rhéu>rique  fu(  le 
xouteau  4  deux  trancbans  que  le  juif  Àod 
enfonça  avec  le  manche  dans  le.  ventre  du  roi 
^f'^,  fur  le  fabrc  doi^t  JudfVA  coupa  la  tête 
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d^Holofèrne  après  s*£tre  proftituée  à  lui,  et  fur 
plufieurs  autres  actions  de  ce  genre.  Le  parle* 
ment ,  en  refpectant  ht  Bible  qui  rapporte  ces 
kiftoires  ,  condamna  le  jéfuite  qui  les  louait, 
et  fit  brûler  Tancien  et  le  nouveau  Tefbment, 
j^entends  celui  du  jéfuite. 

Mais  comme  les  jugemens  des  hommesfont 
toujours  différens  dans  les  cas  pareils,  la 
même  chofe  arriva  à  BayU  dans  un  cas  tout 
contraire  ;  il  fut  condamné  pour  n'avoir  pas 
loué  toutes  les  actions  de  David  roi  de  la  pro* 
vince  de  Judée.  Un  nommé  Jurku  piédiaBt 
réfugié  en  Hollande ,  avec  d'antres  ptédicans 
réfugiés ,  voulurent  l'obliger  à  fe  rétracter. 
Mais  comment  fe  rétracter  fur  des  faitsfcon- 
fignés  dans  TEcritrure  ?  Bajlt  n'avait-il  pas 
quelque  raifon  de  penfer  que  Sous  les  faits 
rapportés  dans  les  livres  juifs  ne  font  pas  des 
actions  faintes  ;  que  David  a  fait  comme  un 
autre  des  actions  très-criminelles  ,  et  que  s'il 
s'eft  appelé  rkomme félon  le  cœur  de  dieu  ,  c'cft 
en  vertu  de  fa  pénitence ,  et  non  pas  à  caufe 
de  fes  forfaits»? 

Ecartons  les  noms ,  et  ne  fongeons  qu'aus 
chofes.  Supposons  que,  pendant  le  règne  de 
Henri  IV y  un  curé  ligueur  a  répandu  fecréte* 
ment  une  bouteille  d'huile  fiir  la  tête  d'ttft 
berger  de  Brie ,  que  ce  berger  vient  à  la  cour, 
^ue  le  curé  le  préfente  à  Hetm  IV  comme  ua 
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bon  joueur  de  violon  qui  pourra  diffiper  fa 
mélancolie ,  que  le  roi  le  bit  fon  écoycr  et 
lui  donne  une  de  fes  fiUes  en  mariage  » 
qu*enfuite  le  roi  s'étant  brouillé  avec  le  ber« 
ger,  celui-ci  fe  réfugie  chez  un  prince  d'AUe« 
mgoe ennemi  de  fon  beau-père,  quMl  arme 
(x  cents  "  brigands  perdus  de  dettes  et  dé 
iibancbes  ,  qu'il  court  la  camps^ne  avec 
C^e  canaille ,  qu'il  égorge  amis  et  ennemis  ^ 
qu  il  extermine  jufqu'aux  femmes  et  aux  «aÊms 
alaotuMielle,  afin  qu'il  n^  ait  perfonne  qui 
fuiS^  porter  la  nouvelle  de  cette  boucherie  i 
je  fupyofe  encore  quç  ce  même  berger  de  Bric 
dcmnt  roi  de  Ffanceapréslamor^deHenniFi 
et  qu'il  faitaflaSiner  fon  peât-fils  après  l'avoir 
iint  manger  à  fa  table,  et  livre  à  la  mort 
fept  autres  petits  enfans  de  fon  roi;  quel  cft 
rhomme  qui  n^avouera  pas  quje  ce  berger  de 
Brie  «ft  yn  pfu  4^t  ? 

Les  commentateurs  conviennent  que  l'adul- 
tère de  David  et  Tafiaffinat  d'Urie  font  des 
Êmtes  que  dieu  a  pardonnées.  On  peut  donc 
convenir  que  les  maflacies  ct-deflus  font  des 
butes  que  die'u  a  pardonnées  auffî. 

Gependasit  oa  ne  &t  aucun  quarrier  à  Bayle. 
Mais  y  en  demies  Ueu  ^  quelques  prédicateurs 
de  Londces'ayant  comparé  Georges  II  à  Daoid^ 
tiQ  des  ferviteuts  de  ce  monarque  a  fait  publi- 
quement imprimer  un  petit  livre  dans  lequel 
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ilfe  plaint  de  la  comparaifon.  Il  examine  toute 
la  conduite  de  David ,  il  va  infiniment  plus 
loin  que  Bayie;  il  traite  David  avec  plus  de 
févéritéque  Taciii  ne  traite  Domitien.  Ce  livre 
n*a  pas  excité  en  Angleterre  le  moindre  mur- 
mure ;  tous  les  lecteurs  ont  fenti  que  les 
mauvaifes  actions  font  toujours  mauvaifes , 
que  DIEU  peut  les  pardonner  quand  lapéni* 
tence  eft  proportionnée  au  crime  ,  mais 
qu^aucun  homme  ne  doit  les  approuver. 

Il  y  a  donc  plus  de  rai£on  en  Angleterre 
quHl  n'y  en  avait  en  Hollande  du  temps  de 
Bayle*  On  ïtàt  aujourd'hui  qu'il  ne  faut  pas 
donner  pour  modèle  de  fainteté  ce  qui  et 
digne  du  .dernier  fupplice  ;  et  On  fait  que  fi  oa 
ne  doit  pas  confacrer  le  crime ,  on  ne  doit  pa) 
croire  TabCurdité. 

HISTORIOGRAPHE. 

1 1 TR  E  fort  différent  de  celui  d'hiftorien.  On 
appelle  communément  en  France  hiftorio- 
graphe  Thomme  de  lettres  penfionné  et, 
comme  on  cfifait  autrefois  ,  appointé  pour 
écrire  Thifloire.  Alain  Cha%$iiT  fixt  hiftorio- 
graphe  de  Charles  VII.  Il  dit  qu'il  intenroges 
les  domeitiques  de  ce  prince  v  et  leur  fit  prêter 
ferment,,  félon  le  devoir  de  fa  charge,  pour 
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favoîr  d'eux  fi  Charles  avaît  eu  en  effet  Agnès 
Sorel  pour  maîtrefle.  Il  conclut  qu'il  ne  fe 
paflk  jamais  rien  de  libre  entre  ces  amans ,  et 
que  tout  fe  réduifit  à  quelques  careffes  hon- 
nêtes dont  ces  domeftiques  avaient  été  lei 
témoins  innocens.  Cependant  il  eft  confiant , 
non  par  les  hiftoriographes  ,  mais  par  les  hif* 
toriens  appuyés  fur  les  titres  de  famille  ,  que 
Charles  VU  eut  d* Agnès  Sorel  trois  filles ,  dont 
Tainée  mariée  à  un  Brezé  fut  poignardée  par 
fon  mari.  Depuis  ce  temps  il  y  eut  fouyent 
des  hiftoriographes  de  France  en  titre,  et 
Tufage  fut  de  leur  donner  des  brevets  de  con- 
feillers  d'Etat  avec  les  provifions  de  leur 
charge.  Ils  étaient  commenfaux  de  la  maifon 
du  roi.  Matthieu  eut  ces  psiviléges  fous 
Henri  IV ^  et  n'en  écrivît  pas  mieux  Thiftoire. 
A  Venife ,  c'efi  toujours  un  noble  du  fénat 
qui  a  ce  titre  et  cette  fonction  ;  et  le  célèbre 
J\fani  les  a  remplis  avec  une  approbation 
générale.  Il  eft  bien  difficile  que  l'hiftorio- 
graphe  d'un  prince  ne  foit  pas  un  menteur  ; 
celui  d'une  république  flatte  moins ,  mais  il 
ne  dit  pas  toutes  les  vérités.  A  la  Chine ,  les 
hiftoriographes  font  chargés  de  recueillir  tous 
les  événemens  et  tous  les  titres  originaux 
fous  une  dynaftie.  Ils  jettent  les  feuilles 
numérotées  dans  une  vafle  falle  ,  par  un 
orifice  femblable  It  la  gueule  du  lion  dani 
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laqitelle  on  jette  à  Venlfe  les  avis  fecrets 
qu'on  veut  donner;  lorfque  la  dynaftie  eft 
éteinte,  on  ouvre  la  falle  ,  et  on  rédige  les 
matériaux  ,  dont  on  compofe  uile  hiftoirc 
authentique.  Le  journal  général  de  Tempire 
fert  auffi  à  former  le  corps  d'hiftoire  ;  ce  jour- 
nal eft  fupérieur  à  nos  gazettes ,  en  ce  qu  il  eft 
fait  fous  les  yeux  des  mandarins  de  chaque 
province  ,  revu  par  un  tribunal  fuprême,  et 
que  chaque  pièce  porte  avec  elle  une  authen- 
ticité qui  fait  foi  dans  Its  matières  centen- 
tieufes.  ^ 

Chaque  fouverain  choiGt  fon  hifioriographe. 
ViUorio  Siri  le  fut.  Pél^on  fut  choifi  d'abord 
par  Louis  XIV  pour  écrire  les  événemens  de 
fon  règne  ^  e^  il  s^acquitta  de  cet  emploi  avec 
éloquence  dans  Fhiftoire  de  la  Franche- 
Comté.  Racine ,  le  plus  élégant  des  poètes , 
et  Boileau  ,  le  plus  correct ,  furent  enfuite 
fubfiitués  à  Péliffbn,  Quelques  curieux  ont 
recueilli  quelque^  mémoires  du  paffagc  du 
Rhin  écrit  par  Racine.  On  ne  peut  juger  par 
^s  mémoires  fi  Louis  X/FpafTa  le  Rhin  on 
non  avec  les  troupes  qui  traversèrent  ce 
fleuve  à  la  nage.  Cet  exemple  démontre  aflex 
combien  il  eft  rare  qu'un  hiftoriographe  ofe 
dire  la  vérité.  Auffi  plufieurs  qui  ont  eu  ce 
titre,  fe  font  bien  donné  de  garde  d'écrire 
rhiftoire  ;  Us  ont  fait  comme  Amiot,  qui  dîlait 
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qu'il  était  trop  attaché  à  fes  maîtrei  pour 
écrire  leur  vie.  Le  père  Daniel  eut  la  patente 
d'hiftoriographe  après  avoir  donné  fon  hiftoire 
deïrance  ;  il  n'eut  qu  une  penfion  de  600  livret 
regardée  feulement  comme  un  honoraire  con«. 
yenable  à  un  religieux. 

Il  eft  trésKiifËcile  d'afligner  aux  fcitnces  et 
auxarts,  aux  travaux  littéraires ,  leurs  véritahlet 
bornes.  Peut-être  le  propre  d'un  hiftoriographé' 
eft  de  raflembier  les  matériaux,  et. on  eft 
hiftprien  quand  on  les  met  en  oeuvre.  Le 
premier  peut  tout  amaQer ,  le  fécond  choifir 
et  arranger.  L'hiftoriographe  tient  plui  de 
ranoalifte  (impie ,  et  Thiftorien  femble  avoif 
ua  champ  plus  libre  pour  Féloquence.  i 

Ce  n  eft  pas  la  peine  de  dire*  ici  que  Vun 
et  l'autre  doivent  également  dire  la  vérité , 
mus  on  peut  examiner  cette  grande  loi  de 
Cicéron  :  Ne  quid  veri  tacere  non  audeai ,  qu'il 
but  ofer  ne  taire  aucune  vérité.  Cette  règle 
eA  au  nombre  des  lois  qui  ont  |;)efoin  d'être 
commentées.  Je  fuppofe  un  prince  qui  confiq 
à  fonhiftoriographe  un  fecretimporuatauquel^ 
l'honneur  de  ce  prince  eft  attaché,  ou  que 
même  U  bien  de  TEtat  exige  que  ce  fecrel^ 
ne  foit  jamais  révélé  ;  Thiftoriographe  ou 
rhiftorien  doit  -  il  manquer  de  foi  à  foa 
prince?  doit- il  trahir  fa  patrie  pour  phéirà 
Citron.?  La  curiofi té  du  public  femble  l'exiger  | 
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rhonneur  ,  le  devoir  le  défendent.  Peut-être 
en  ce  cas  faut-il  renoncer  à  écrire  Thiftoire. 

Une  vérité  déshonore  une  famille ,  l'hif- 
toriographe  ou  Thiftorien  doit-il  Tapprendre 
au  pixblic?  non  ,  fan&  doute;  il  n^efi  point 
chargé  de  révéler  la  honte  des  particuliers, 
et  rhiiloire  n'eft  point  une  fatiré. 

Mais  fi  cette  vérité  fcandaleûfe  tient  aux 
événemens  publics ,  fi  elle  entre  dans  les  inté- 
rêts de  FEtat  Y  fi  elle  a  produit  des  maux  dont 
il  importe  de  favoir  la  caufe,  c'eft  alors  que 
la  maxime  de  Cicéron  doit  être  obfervée  ;  car 
cette  loi  eft  comme  toutes  les  autres  lois  qui 
doivent  être  ou  exécutées  ,  ou  tempérées,  ou 
négligées  ,  félon  les  convenances. 

Gardons-nous  de  ce  refpect  humain ,  quand 
il  s^agit  des  fautes  publiques  reconnues ,  des 
prévarications  ,  des  injuftices  que  le  malheur 
des  temps  a*  arrachées  à  des  corps  reipec- 
tables  ;  on  ne  faurait  ixop  les  mettre  au  jour; 
ce  font  des  phares  qui  avertiflent'ces  corps 
toujours  fubfifians  de  ne  plus  fe  brifer  aux 
mêmes  écueils.  Si  uù  parlement  d'Angle* 
terre  a  condaïkmé  un  honmie  de  bien  au 
fupplice  ;  fi  une  aflemblée  de  théologiens  a 
demandé  le  fang  d'un  infortuné  qui  ne  pen- 
feit  pas  comme  eux  ,  il  eft  du  devoir  d'un 
hiftorien  d'infpirer  de  l'horreur  à^  tous  les 
fièdes  pk>ux  cet  afiàffinats  juridiques.  On  a 
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dà  toujours  faire  rougir  les  Athéniens  de  k 
mort  de  SocraU. 

Heureufement  mêmeun  peuple  entier  trouve 
toujours  bon  qu'on  lui  remette  devant  les 
yeux  les  crimes  de  fes  pères  ;  on  aime  à  les 
condamner  ,  on  croit  valoir  mieux  qu'eux. 
L'hifioriographe  ou  Thiftorien  les  encourage 
dans  ces  fentimens  ;  et  en  retraçant  les 
guenes  de  la  fronde  et  celles  de  la  religion , 
ils  empêchent  qu'il  n'y  en  ait  encore. 

HOMME. 

XouR  connaître  le  phyfique  de  l'efpècc 
humaine  9  il  faut  lire  les  ouvrajgcs  d'anatomie , 
les  articles  du  dictionnaire  encyclopédique  par 
M.  Venel^  ou  plutôt  faire  un  cours  d'anatomie. 
Pour  connaître  l'homme  qu'on  appelle 
moral ,  il  faut  fur  tout  avoir  vécu  et  réfléchi. 

Tous  les  livres  de  morale  ne  font-ils  pas 
renfermés  dans  ces  paroles  de  Job?  Homo 
natus  de  muîiere  ,  brevi  vivens  tempore ,  repletus 
multis  miferiis ,  qui  quqfi  flos  egreditur  et  conte- 
ritur ,  et  fugit  velut  umbra.  L'homme  né  de 
la  femme  vît  peu  ,  il  eft  rempli  de  misères  ;  il 
cft  comme  une  fleur  qui  s'épanouit ,  fe  flétrit 
et  qu'on  écrafe  ;  il  pafle  comme  une  ombre. 

Nous  avons  déjà  vu  qtie  la  race  humaine 
n'a  qu'environ  vingt- deux  ans  à  vivre ,  en 
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copiptant  ceux  qui  meurent  fur  le  fein  de 
leurs  nourrices  ,  et  ceux  qui  traînent  jufqu'à 
:«ent  ans  les  refies  d'une  vie  imbécille  et 
œiférable.  (#) 

C'eft  un  bel  apologue  que  cette  ancienne 
fikhle  du  premier  homme  «  qui  était  deftiné 
d'abord  à  vivre  vingt  ans  tout  au  plus  ;  ce 
qui  fe  réduifait  à  cinq  ans ,  en  évaluant  une 
vie  avec  une  autre^ L'homme  était  défefpéré, 
il  avait  auprès  de  lui  une  chenille ,  un  papil- 
lon )  un  paon  ,  un  cheval ,  un  renard  et  un 
finge.  . 

Prolonge  ma  vie  ^  dit-il  k  Jupiter  ;  je  vaux 
mieux  que  tous  ces  animaux -là  :il  eft  juft'e 
que  moi  et  mes  enfans  nous  vivions  très- 
long-ten^ps  ,  pour  commander  à  toutes  les 
bêtes.  Volontiers  ,  dit  Jupiter  ;  mais  je  n'ai 
qu'un  certain  nombre  de  jours  à  partager  entre 
tous  les  êtres  à  qui  j'ai  accordé  la  vie.  Je  ne 
puis  te  donner  qu'en  retranchant  aux  autres. 
Car  ne  t'imagine  pas  ,  parce  que  je  fuis 
Jupiter ,  que  je  fois  infini  et  tout-puiflant  : 
j'ai  ma  nature  et  ma  mefure.  Çà ,  je  veux 
bien  t'accorder  quelques  années  de  plus ,  en 
les  ôtant  à  ces  fix  animaux  dont  tu  es  jaloux , 
k  condition  que  tu  auras  fucceflivement  leurs 
manières  d'être.  L'homme  fera  d'abord  che- 
nille ,  en  fe  traînant ,  conune  elle  ,  dans  la 
(♦)  Voyez  Aai* 
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première  enfance.  II  aura  jufqu'à  quinze  ans 
la  légèreté  d'un  papillon  ;  dans  fa  jeuneffe 
la  yanité  d'un  paon.  Il  faudra  datis  Fâgfe 
viril  qu'il  fubiffe  autant  de  travaux  que  le 
cheval.  Vers  les  cinquante  ans ,  il  aura  les 
tufes  du  renard  ;  et  dans  fa  vieilleffe  ,  il  fera 
laid  et  ridicule  comme  un  finge.  G'eft  affet 
là  en  général  Je  deftin  de  l'homme. 

Remarquez  encore  que  ,  malgré  les  bontés 
de  Jupiter ,  cet  animal ,  toute  compenfation 
faite,  n'ayant  que  vingt- deux  à  vingt- trois 
ans  à  vivre  tout  au  plus ,  en  prenant  le  genre- 
humain  en  général ,  il  en  faut  ôter  le  tiers 
pour  le  temps  du  fommeil ,  pendant  lequel 
on  eft  mort  ;  refte  à  quinze ,  ou  environ  :  de 
ces  quinze  retranchons  au  moins  huit  pour 
la  première  enfance  ,  qui  eft,  comme  on  l'a  dit, 
le  veftibule  de  la  vie.  Le  produit  net  fera  fept 
ans  ;  de  ces  fept  ans ,  la  moitié  au  moins  fe  con- 
fume  dans  les  douleurs  de  toute  efjpèce  ;  pofe 
trois  ans  et  demi  pour  travailler  ,  s'ennuyer 
et  pour  avoir  un  peu  de  fatis&ction  :  et  que 
de  gens  n'en  ont  point  du  tout  f  Eh  bien , 
pauvre  animal,  feras-tu  encore  le  fier?  (*) 

MaHieureufement ,  dans  cette  fable ,  Dieu 
oublia  d'habiller  cet  animât  comme  il  avait 
vêtu  le  finge ,  le  renard,  le  cheval,  le  paon. et 

(  ^  J  Voyez  VH^mnt  aux  quarante  écus^  Romans  ,  tome  II. 
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jufquà  la  chenille.  L^efpèce  humaine  n^eut  <]ue 
la  peau  rafe  ,  qui ,  continuellement  expofée  au 
foleil  9  à  la  pluie  ,  à  la  grêle ,  devint  gerfée, 
tannée,  truitée.  Lç  mâle,  dans  notre  conti- 
nent, fut  défiguré  par  des  poils  épars  fur  fôn 
corps ,  qui  le  rendirent  hideux  fans  le  cou- 
vrir. Son  vifage  fut  caché  fous  fes  cheveux. 
Son  menton  devint  un  fol  raboteux,  qui 
porta  une  forêt  de  tiges  menues  ,  dont  les 
racines  étaient  en-haut ,  et  les  branches  en- 
bas.  Ce  fut  dans  cet  état ,  et  d'après  cette 
ûn^gC)  que  cet  animal  ofa  peindre  dieit, 
quand ,  dans  la  fuite  des  temps  ,  il  a|^rit  à 
peindse. 

La  femelle,  étant  plus  faible  ,  devint  encore 
plus  dégoûtante  et  plus  affreufe  dans  fa  yieU- 
lefTe.  L'objet  de  la  terre  le  plus  hideux  eft 
une  décrépite.  Enfin,  fans  les  tailleurs  et 
les  couturières  ,  Tefpèce  humaine  n'aurait 
jamais  ofé  fe  montrer  devant  les  autres.  Mais 
avant  d'avoir  des  habits  ,  avant  même  de 
favoir  parler ,  il  dut  s'écouler  bien  des  fiècles. 
Cela  eft  prouvé  ;  maisilfautleredirefouvent. 

Cet  animal  non  civilifé  ,  abandonné  à  lui- 
même  ,  dut  être  le  plus  fale  et  le  plus  pauvre 
de  tous  les  animaux. 

Mon  cher  Adam ,  mon  gourmand ,  mon  bon  pcre, 
Que  fefais-tu  dans  les  jardins  d'£den  ? 
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Traviillak-tit  pour  ce  Ibt  genre-humarti  ? 
Garaiffais-tu  madame  Eve  ma  mèxe  ? 
Avouez- moi  que  vous  aviez  tous  deux 
Les  ongles  longs,  un  peu  noirs  et  crafleux, 
La  chevelure  affez  mal  ordonnée , 
Le  teint  bruni ,  la  peau  rude  et  tannée. 
Sans  propreté  Tamour  le  plus  heureux 
Neft  plus  amour,  c*eft  un  befoin  honteux. 
Bientôt  lafles  de  leur  belle  aventure , 
OefTous  un  chêne  ils  foupent  galamment 
Avec  de  Teau,  du  millet  et  du  glapd; 
Le  repas  lait ,  ils  dorment  fur  la  dure* 
Ypilà  1  état  de  la  pure  nature. 

Il  eft  un  peu  extraordinaire  qu'on  ait  har*^ 
celé ,  honni  ,  levraudé  un  philofophe  de 
nos  jours  très-eftimable  ,  Tinnocent,  le  bon 
Hehétius^  pour  avoir  dit  que  fi  les  hommes 
n'avaient  pas  des  mains  ils  n'auraient  pu 
bâiir  des  maifons  et  travailler  en  tapiflerie 
de  haute*lice.  Apparemment  que  ceux  qui 
ont  condamné  cette  propoUtion  ont  un  fecret 
pour  couper  les  pierres  et  les  bois ,  et  pour 
travailler  à  Taiguille  avec  les  pieds. 

J'aimais  l'auteur  du  livre  de  FEfprit.  Cet 
homme  valait  mieux  que  tous  fes  ennemis 
enfemble  ;  mais  je  n'ai  jamais  approuvé  ni  les 
erreurs  de  fon  livre ,  ni  les  vérités  triviales 
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qu'il  débite  avec  emphafe.  J'ai  pris  fon  parti 
hautement ,  quand  des  hommes  abfurdes l'ont 
condamné  pour  ces  vérités  mêmes. 

Je  n'ai  point  de  terme  pour  exprimer  l'excès 
de  mon  mépris  pour  ceux  qui ,  par  exemple, 
ont  voulu  profcrire  magiftralemcnt  cette  pro- 
pofition  :  Les  Turcs  peuvent  être  regardes  comme 
des  déifies.  Eh  !  cuiftres  »  comment  voulez- 
vous  donc  qu'on  les  regarde  ?  comme  des 
athées  ?  parce  qu'ils  n'adorent  qu'un  feul 
Dieu  ? 

Vous  condamnez  cette  autre  propofitîon- 
AiVhomme  d'efpritfaU  que  les  hommes  font  cê 
quUs  doivent  être  \  que  toute  haine  contre  ewt  tfi 
injufte  ^  qu  un  Jot  porte  desfottifes  comme  unjau- 
vageoh  porte  des  fruits  amers.  Ah  !  fauvagcons 
de  l'école ,  vous  petfécutez  un  homme  parce 
qu^il  ne  vcms  hait  pas. 

Laiflbns  là  l'école  ,  et  pourfuivons. 

De  la  raifon  ,  des  mains  indufttieufes  ^  une 
tête  capable  de  généralifer  des  idées  ,  une 
langue  aflez  fouple  pour  les  exprimer;  ce 
font-là  les  grands  bienfaits  accordés  par  l'Etre 
fuprême  à  l'homme  ,  à  l'exclufion  des  autres 
animaux. 

Le  mâle  en  général  vit  un  peu  moins  long- 
temps que  la  femelle.      ' 

Il  eft  toujours  plus  gr^nd  ,  proportion 
gardée»  L'homme  de  la  pl|is  haute  taille  a 
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d'ordinaire  deux  ou  trois  pouces  par-deflus  h 
plus  grande  femme.  ,  , 

Sa  force  eft  prefque  toujours  fupérieure  ^  il 
e(l  plus  agile  ;  et  ayant  tous  les  organes  plus 
forts  <,  il  eft  plus  capable  d'une  attention  fui- 
vie.  Tous  les  arts  ont  été  inventés  par  lui 
et  non  par  la  fen>me.  On  doit  remarquer  que 
ce  n'eft  pas  le  feu  de  Timaginaiion  ,  mais  la 
méditation  perfévérante  et  la  combinaifon 
des  idées  qui  ont  fait  inventer  les  arts  ^ 
comme  les  mécaniques  ^  la  poudre -à  canon, 
Timprimerie ,  Thorlogerie ,  8cc. 

L'efpèce  humaine  eft  la  feule  qui  fâche 
qu^elle  doit  mourir ,  et  elle  ne  le  fait  que 
par  ^expérie^ce.  Un  enfant  élevé  feul  ,  et 
tranfporté  dans  une  île  déferte  ,  ne  s'en  dou« 
terait  pas  plus  qu'une  plante  et  un  chat. 

Un  homme  à  fingulariiés  {a)  a  imprimé 
que  le  corps  humain  eft  un  fruit  qui  eft  vert 
jufqu'à  la  vieillefle ,  et  qye  le  moment  de  la 
mort  eft  la  maturité.  Etrange  maturité  que  la 
pourriture  et  la  cendre  !  la  tête  de  ce  philo- 
fophe  n'était  pas  mûre.  Combien  la  rage  de 
dire  des  chofes  nouvelles  a-t-elle  fait  dire  do 
chofes  extravagantes  ! 

l>e&  principales  occupations  de  notre  efpèce 
font  le  logement  ^  la  nourriture  et  le  vête- 
ment ;  tout  le  refte  eft  accelToire  :  et  ç'cft  ca 

(a)  Maux^rtui^» 
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pauvre  acceflbire  quia  produit  tant  de  meuN 
très  et  de  ravages* 

Différentes  races  d hommes. 

No  17  s  avons  vu  ailleurs  combien  ce  gbbe 
porte  de  races  d^hommes  différentes ,  et  à 
quel  point  le  premier  nègre  et  le  premier 
blanc  qui  fe  rencontrèrent  ^  durent  être  éton- 
nés l'un  de  l'autre. 

,  U  eft  même  affez  vraifemblable  que  phifieurs 
efpèces  d'hommes  et  d'animaux  trop  faibles 
ont  péri.  C'eft  ainfi  qu'on  ne  retrouve  plus  de 
murex  ,  dont  l'efpèce  a  été  dévorée  proba* 
blement  .par  d'autres  animaux ,  qui  vinrent 
après  pluiieurs  fiècles  fur  les  rivages  habités 
par  ce  petit  coquillage. 

S*  Jérôme  ,  dans  fon  Hiftoire  des  pères  da 
défert ,  parle  d'un  centaure  qui  eut  une  con- 
verfation  avec  S'  Antoine  l'hermite.  U  rend 
compte  enfuite  d'un  entretien  beaucoup  plus 
long  que  le  même  Antoine  eut  avec  un  fatyre. 

S'  Augujlin ,  dans  fon  trente-troifième  fcr- 
mon ,  intitulé  ,  A  Jes  frères  dans  le  défert^  dit 
des  chofes  auffi  extraordinaires  que  Jérôme: 
iy  J'étais  déjà  évêqued'Hippone,  quand  j'allai 
n  en  Ethiopie  avec  quelques  ferviteurs  du 
M  CHRIST  pour  y  prêcher  l'Evangile.  Nous 
M  vîmes  dans  ce  pays  beaucoup  d'hommes  et 
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Il  de  femmes  fans  tête,  qui  avaient  deux  gros 
99  yeux  fur  la  poitrine;  nous  vîmes ,  dans  de& 
9t  contrées  encore  plus  méridionales^un  peuple 
99  qui  n'avait  qu'un  ail  au  front ,  8cc. 

Apparemment  qvî'Auguftin  et  Jérôme  par* 
laient  sîlors  par  économie  ;  ils  augmentaient  les 
ceuvres  de  la  création  pour  manifefter  davan- 
tage les  œuvres  de  dieu.  Ils  voulaient  éton- 
ner  les  hommes  par  des  fables ,  afin  de  les 
rendre  plus  foumis  au  joug  de  la  foi.  (  «  ) 

Nous  pouvons  être  de  très-bons  chrétiens 
Ëms  croire  aux  centaures  ,  aux  hommes  fans 
tête  ,  à  ceux  qui  n'avaient  qu'un  ail,  ou 
qu'une  jambe  ^  8cc.  Mais  nous  ne  pouvons 
4outer  que  la  ftructure  intérieure  d'un  nègre 
ne  foit  différente  de  celle  d'un  blanc ,  puif- 
que  le  réfeau  muqueux  ou  graiffeux  eft  blanc 
chez  les  uns  et  noir  chez  les  autres.  Je  vous 
l'ai  déjà  dit  ;  mais  vous  êtes  fourds. 

Les  Albinos  et  les  Dariens  ;  les  premiers , 
originaires  de  l'Afrique  ,  et  les  féconds  ,  du 
milieu  de  l'Amérique  ,  font  aulfi  différens  de 
nous  que  les  nègres.  Il  y  a  des  races  js^unes  ^ 
rouges ,  grifes.  Nous  avons  déjà  Vu  que  tout 
les  Américains  font  fana  barbe'et  fans  aucun 
poil  fur  le  corps ,  excepté  les  fourcils  et  les 
cheveux.  Tous  font  également  hommes  ;  mais 
comme  un  lapin ,  un  chêne  et  un  poirier  font 

(«)  Vayes  stOMOiciE. 
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également  arbres  ;  le  poirier  ne  vient  point 
du  fapin ,  et  le  fapin  hé  vient  point  du  chêne. 

Mais  d'où  vient  qu'au  milieu  de  la  mer 
Pacifique  ,  dans  une  île  nommée  Taïti ,  les 
hommes  font  barbus  ?  C'eft  demander  pour- 
quoi nous  le  fommes  ,  tandis  que  les  Péni- 
viens  ,  les  Mexicains  et  les  Canadiens  ne  le 
font  pas.  C'eft  demander  pourquoi  les  finges 
ont  des  queues  ,  et  pourquoi  la  nature  nous  a 
refufé  cet  ornement ,  qui  du  moins  eft  parmi 
nous  d'une  rareté  extrême. 

Les  inclinations ,  les  caractères  des  hommes 
diffèrent  autant  que  leurs  climats  et  leurs  gou- 
vernemens.  Il  n'a  jamais  été  poffiblc  de  compo- 
fer  un  régiment  de  Lapons  et  de  Samoièdes , 
tandis  que  les  Sibériens  leurs  voifins  devien- 
nent des  foldats  intrépides. 

Vous  ne  parviendrez  pas  davantage  à  faire 
de  bons  grenadiers  d'un  pauvre  darien  ou  d'un 
albino.  Ce  n'eft  pas  parce  qu'ils  ont  des  yeux 
de  perdrix  ;  ce  n'eft  pas  parce  que  leurs  cheveux 
et  leurs  fourcils  font  de  la  foie  la  plus  fine  et 
la  plus  blanche  :  mais  c'eft  parce  que  leur 
corps  ,  et  par  conféquent  leur  courage  eft  de 
la  plus  extrême  faiblefle.  Il  n'y  a  qu'un  aveu- 
gle ,  et  même  un  aveugle  obftiné  ,  qui  puiffc 
nier  Texiftence  de  toutes  ces  difiFérentes  efpè- 
ces.  Elle  eft  aufli  grande  et  auffi  remarquable 
que  celle  des  finges. 
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Qti€  iouUs  les  races  (f  hommes  ont  tcujours  vécu 
enjociété. 

Tous  les  hommes  qu'on  a  découverts  dans 
les  pays  ks  plus  incultes  et  lés  plus  affreux  , 
vivent  en  fociété  comme  les  cafiors ,  les  four- 
mis ,  les  abeilles  et  plufieurs  autres  -efpeces 
d*animaux. 

On  n'a  jamais  vu  de  pays  où  ils  vécuffent 
féparé^  ^  où  le  mâle  ne  fe  joignît  à  la  femelle 
que  par  hafard  ,  et  Tabandonnât  le  moment 
diaprés  par  dégoût  ;  où  la  mère  méconnût  fes 
enfans  après  les  avoir  élevés ,  où  Ton  vécût 
faos  famille  et  fans  aucune  fociété.  Quelques 
mauvais  plaifans  ont  abufé  de  leur  efprit  jus- 
qu'au point  de  hafarder  le  paradoxe  étonnant 
que  Thomme  eft  originairement  fait  pour  vivre 
feul  comme  un  loup  ccrvicr ,  et  que  c'eft  la 
fociété  qui  a  dépravé  la  nature.  Autant  vau- 
drait-il dire  que  dans  la  mer  les  harengs  font 
origmairement  faits  pour  nager  ifolés  ,  et  que 
c'eft  par  un  excès  de  corruption  qu'ils  paflent 
en  troupe  de  la  mer  Glaciale  fur  nos  côtes  ; 
qu'anciennement  les  grues  volaient  en  l'air 
chacune  à  part ,  et  que  par  une  violation  du 
droit  naturel  elles  ont  pris  le  parti  de  voyager 
en  compagnie. 

Chaque  animal  a  fon  infiinct  ;  et  l'indinct 
df  l'homme ,  fortifié  par  la  raifon  •  le  porte  à 
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la  fociété  comme  au  manger  et  au  boîre.  Loia 
que  le  befoinde  la  fociété  ait  dégradé  Thomme  » 
c*eftréloignement  de  la  fociété  qui  le  dégrade. 
Quiconque  vivrait  abfolument  feul ,  perdrait 
bientôt  la  Eaiculté  de  penfer  et  de  s^expiimer  ; 
il  ferait  à  charge  à  lui*m£me  ;  il  ne  parvien- 
drait qu^à  fe  métamorphofer  en  bête.  L'excès 
d^un  orgueil  impuil&nt  ,  qui  s^élëve  contre 
T-orgueil  des  autres ,  peut  porter  ime  ame 
mélancolique  à  fuir  les  hommes.  C^efl  alors 
qu'elle  s'eft  dépravée.  Elle  s^en  punit  elle- 
même.  Son  orgueil  fait  fon  fupplice  ;  elle  fe 
ronge  dans  la  folitude  du  dépit  fecret  d'être 
méprifée  et  oubliée;  elle  s^eft  mife  dans  le  plus 
horrible  efclavage  pour  être  libre. 

On  a  franchi  les  bornes  de  la  fiolie  ordinaire 
jufqu'à  dire ,  quil  fCift  pas  naturel  quun  komm 
s*  attache  à  une  femme  pendant  les  neuf  mois  de  Je 
e^offeffei  C appétit  faiisf ait  ^  dit  Tauteur  de  ces 
paradoxes ,  thàmme  n^  a  plus  befoin  de  tellefemme, 
ni  la  femme  de  tel  homme  ;  celui-ci  n'a  pas  U 
moindre  fouci ,  ni  peut-être  la  moindre  idée  ia 
fuites  de  fon  action.  Vun  s^en  va  if  un  côté^  Cautre 
de  Cautre  ;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'au  bout 
de  neuf  mois  ils  aient  la  mémoire  de  s'être  connus* 
Pourquoi  la  fecourra-t-il  après  Caccouchement  ? 
pourquoi  lui  aidera-t-U  à  élever  un  enfant  qu'il  nt 
fait  pas  feulement  lui  appartenir? 

Tout  cela  eft  exécrable  ;  maïs  heureufement 

rien 
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nea  n'eft  plus  faux«  Si  cette  incBATérence  bar« 
bare  était  le  véritable  iaftinct  de  la  nature , 
Tefpéce  humaine  en  aurait  prefque  toujours 
ttfé  ain&.  L'inftinct  eft  immuable  ;  fes  mconf-* 
tances  font  très-rares.  Le  père  aurait  toujours 
abandonné  la  mère ,  la  mère  aurait  abandonné 
fon  enfant,  et  il  y  aurait  bien  moins  d'hommes 
fur  la  terre  qu'il  n'y  a  d'animaux  camaffiers  : 
car  les  bêtes  farouches  mieux  pourvues  , 
mieux  années  ,  ont  un  inilinct  plus  prompt , 
des  moyens  plus  surs  et  une  nourriture  plus 
affurée  que  l'efpèce  humaine. 

Notre  nature  eft  bien  différente  de  l'affreux 
roman  que  cet  énergumène  a  fait  d'elle. 
Excepté  quelques  âmes  barbares  entièrement 
abruties  ,  ou  peut-être  un  philofophe  plus 
abruti  encore  ,  les  hommes  les  plus  durs 
aiment  par  un  inftinct  dominant  l'enfant  qui 
n'cft  pas  encore  né  ,  le  ventre  qvâ  le  porte ,  et 
la  mère  qui  redouble  d'amour  pour  celui  dont 
elle  a  reçu  dans  fon  fein  le  germe  d'un  être 
femblable  à  elle. 

L'inftinct  des  charboimiers  de  la  Forêt-noire 
leur  parle  auifi  haut ,  les  anime  auffi  fortement 
en  faveur  de  leurs  enfans  ^  que  l'inftinct  des 
pigeons  et  des  roffignols  les  force  à  nourrir 
leurs  petits.  On  a  donc  bien  perdu  fon  temps 
à  écrire  ces  &daifes  abominables. 

DicHonn.  philofoph.  Tome  VI.   *  C  c 
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Le  grand  défaut  de  tous  ces  livres  à  para- 
doxes n'eft  -  il  pas  de  fuppofcr  toujoBis  la 
nature  autrement  qu'elle  n'eft?  Si  les  fatîrcs 
de.rhommeet  de  la  femme  écrites  par  BoiUau 
n'çtaien^  pas  des  plaifanteries  ,  elles  péche- 
ïaient  par  cette  faute  eflentielle  de  fuppofer 
tous  les  hommes  fous  et  toutes  les  femmes 
impertinentes^ 

Lemème  wteur  ennemi  de  la  fociété, fem- 
blable  au  renard  fans  queue  qui  voulait  que 
tous  fes  conÊrères  fe  coupaflent  la  queue, 
s'exprime  ainfi  d'un  ftyle  magiftral  t 

%r  Lie  premier  qui ,  ayant  enclos  un  terrain, 
>i  s'avifa  de  dire ,  ceci  ejl  à  moi^  et  trouva  des 
M  gens  aflez  fimples  pour  le  croire  ,  fut  le  vrai 
5»  fondateur  de  la  focîété  civile.  Que  de 
^>  crimes  »  de  guerres  ,  de  meurtres ,  de 
»ï  misères  et  dTiorreurs  n*eût  point  épargnés 
r>  au  genre-humain  celui  qui  ^  arrachant  les 
:w  pieux  ou  comblant  le  fofle ,  eut  crié  à  fci 
>5  fcmblables  :  Gardez -vous  d'écouter  cet 
5>  împofteur;  vous  êtes  perdus  fi  vous  oubliez 
91  que  les  fruits  font  à  tous  ,  et  quelatene 
»  n'eft  à  perfonne  î  >ir 

Ainfi ,  félon  ce  beau  phitofophe  »  im  voleur, 
ua  deflructeur  aurait  été  le  bienfaiteur  du 
Ifenre -humain  ;  et  il  aurait  fallu  punir  un 
honnête  homme  qui  aurait  dit  à  fes  enfeos  : 
99  Imitons  notre  Yoifin,  il  a.  enclosfon  champ. 
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jr  les  bètes^  ne  viendront  pîus  le  ravager  ;  fon  ' 
>r  tenain  deviendra  plus  fertile  ;  travaillons 
»  le  nôtre  comme  il  a  travaillé  le  fien ,  il  nous 
îj  aidera  et  nous  l'aiderons.  Chaque  famille 
))  cultivant  fon  enclos  ,  nous  ferons  mieux 
ji  nourris  ,  pins  fains  ,  pluî  paifîbles  ,  moins 
M  malheureux.  Nous  tâcherons  d'établir  une 
»  juftice  diftributive  qui  confolera  notre  pau- 
n  vre  efpèce ,  et  nous  vaudrons  mreux  que  les 
jf  renards  et  les  fouines  à  qui  cet  extravafganr 
»>  veut  nous  faire  reflembler.  >r 

Ce  dîf cours  ne  ferait-il  pas  plus  fenfé  et 
phis  honnête  que  celui  du  fou  fauvagc  qui 
voulait  détruire  le  verger  du  bon  homme  ? 

Quelle  eft  donc  refpèce  de  philofdphîe 
qui  fait  dire  des  chofes'  que  le  fens  commun 
icprouve  du  fond'  de  la  Ghine  jufqu'au* 
Canada  ?  N'eft-ce  pas  celle  d'un  gueux  qui' 
voudrait  que  tous  les  riches  fuffent  volés  par* 
les  pauvres  ,  afin  de  mieux  établir  l'union  fra- 
teraelle  entre  les  hommes?' 

Il  eft  vrai  que  fi  toutes  les  haies  ,  toutes  TesT'' 
forêts ,  toutes  les  plaines  étaient  couvertes  de- 
fruits  nourriffans  et  délicieux,  3  ferait  impof 
fible  ,  injufle  et  ridicule  de  les  garder. 

S'il  y  a  quelques  îles  où  la  nature  prodigue 
les  alimens  et  tout  le  néceffaire  fans  peine , 
allons  y  vivre  Ibin  du  fatras  dé  nos  lois.  Mai» 
âès  que  nous,  les-  aurons  peuplées  il  faudra: 

Ce  7 
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revenir  an  tien  et  au  mien ,  et  à  ces  lois  qui 
très-fouvent  font  fort  mauvaifes ,  mais  dont 
oi^  ne  peut  fe  pafler. 

L'homme  e/l-il  né  méchant  ? 

Ne  paraît -il  pas  démontré  que  rhomme 
i^'eft  point  né  pervers  et  enfant  du  diable  ?  Si 
telle  était  fa  nature  ,  il  commettrait  des  noir- 
ceurs ,  des  barbaries  fitôt  qu'il  pourrait  mar- 
cher ;  il  fe  fervirait  du  premier  couteau  qu  il 
trouverait  pour  bleflfer  quiconque  lui  déplai- 
rait. Il  reffemblerait  néceflairement  aux  petits 
louvetaux,  aux  petits  renards,  qui  mordent 
dès  qu'ils  le  peuvent. 

Au  contraire  ,  il  eft  par  toute  la  tene  du 
i^iturel  des  agneaux  ,  tant  qu'il  eft  enfant. 
Pourquoi  donc  ,^  et  comment  devient -il  ii 
fouvent  loup  et  renard  ?  N'eft-ce  pas  que, 
n'étant  né  ni  bon  ni  méchant ,  l'éducation , 
l'exemple  ,  le  gouvernement  dans  lequel  il  fe 
trouve  jeté  ,  Toccafion  enfin ,  le  déterminent 
à  la  vertu  ou  au  crime  ? 

Peut-être  la  nature  humaine  ne  pouvait-elle 
être  autrement.  L'homme  ne  pouvait  avoir 
toujours  des  penfées  faufles ,  ni  toujours  des 
penfées  vraies ,  des  affections  toujours  douces ,, 
ni  toujours  cruelles. 

Il  parait  démontré  que  la  femme  vaut  mieux 
que  l'homme  ;  vous  voyez  ctnt  frères  ennemis 
contre  une  Clyiemnejtn. 
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.  Il  y  a  des  proCeffions  qui  rendait  néceflaire* 
ment  Tame  impitoyable  ;  celle  de  foldat  , 
celle  de  boucher ,  d'archer ,  de  geôlier ,  et 
tou$  les  métiers  qui  font  fondés  fur  le  malheur 
d'autrui. 

L'archer,  le  fatellite ,  le  geôlier,  par  exem- 
]^  ,  ne  font  heureux  qu'autant  qu'ils  font  de 
miférables.  Ils  font,  il  eft  vrai,  néceif^res 
contre  les  mal&iteurs  ,  et  par  là  utiles  à  la 
bciété  :  mais  fur  mille  mâles  de  cette  efpèce, 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  agifle  par  le  motif  du 
l?ien  public  ,  et  qui  même  connaiffe  qu'il  cft 
un  bien  public. 

C'eft  furtout  une  chofe  curîeufe  de  les 
entendre  parler  de  leurs  prouefTes,  comme 
^  comptent  le  nombre  de  leurs  victimes , 
leurs  rufes  pour  les  attraper ,  les  maux  qu'ils 
leur  ont  fait  foufirir ,  et  l'argent  qui  leur  en  eff 
revenu. 

Quiconque  a  pu  dcfccndre  dans  le  détail 
fubalteme  du  barreau ,  quiconque  a  entendu 
feulement  des  procureurs  raifonner  familière- 
ment entre  eux ,  et  s'applaudir  des  misères  de 
leurs  cliens  ,  peut  avoir  une  très-mauvaife 
opinion  de  la  nature. 

'■  U  eft  des  profeffions  plus  aflieufes  ,  et  qui 
font  briguées  pourtant  comme  un  canonicat. 

Il  en  eft  qui  changent  un  honnête  homme 
ta  fripon  ,  et  qui  l'accoutument  malgré  lui  à 
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mentir ,  à  tromper ,  fans  qu'à  peine  ii  s-'en  aper- 
çoive ,  à  fe  mettre  un  bandeau  devant  les  jeux , 
à  s'abufer  par  Pintcrêt  et  par  la  vanité- de  fon 
état ,  à  plonger  fans  remords  Tefpèce  humaine 
dans  un  aveuglement  ftupide. 

Les  femmes  fans  cefle  occupées  de  l'éduca- 
tion de  leurs  enfans ,  et  renfermées  dans  leurs 
foins  domefiiques ,  font  exclues  de  toutes  ces 
profeffions  qui  perver  tiffent  la  nature  humaine  ^ 
et  qui  la  rendent  atroce.  Elles  font  par-tout 
moins  barbares  que  les  hommes. 

Le  phyfique  fe  joint  au  moral  pour  les 
éloigner  des  grands  crimes  ;  leur  fang  eft  plus 
doux  ;  elles  aiment  moins  les  liqueurs  fortes 
qui  infpirent  la  férocité.  Une  preuve  évidente, 
c'eft  que  fur  mille  victimes  de  la^  juftice ,  fur 
mille  aflaffins  exécutés ,  vous  comptez  à  peine 
quatre  femmes  ,  ainfi  que  nous  Pavons  prouvé 
ailleurs.  Je  ne  crois  pas  même  qu'en  Afieil  y 
ait  deux  exemples  de  femmes  condamnées  à 
tm  fupplice  public.  (*) 

Il  parait  donc  que  nos  coutumes ,  nof 
lafages ,  ont  tendu  Pefpèce  mâle  très-méchante. 

Si  cetre  vérité  était  générale  él  fans  excep' 
tion  ,  cette  efpèce  ferait  plus  horrible  que  ne 
Teû  à  nos  yeux  celle  des  araignées  ,  des  loups 
et  des  fouines.  Mais  heureufement  les  profef- 
fions qui  endurciffeiit  k  coeur  et  le  rempUffent 

(♦)   Voyez  7EM14£. 
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de  paffions  odieufes ,  font  trèa-rarcs.  Obfervez 
que  dans  une  nation  d'environ  vingt  millions 
de  têtes ,  il  y  a  tout  au  plus  deux  cents  mille 
foldats.  Ce  n'eft  qu'un  foldat  par  deux  cents 
individus.  Ces  deux  cents  mitte  fotdats  font 
tenus  dans  la  difcipline  la  plus  févère.  It  y  a 
parmi  eux  de  très-honnêtes  gens  qui  revien- 
nent dans  leur  village  achever  leur  vieilleffe 
en  bons  pères  et  en  bons  maris. 

Les  autres  métiers  dangereux  aux  mœurs 
font  en  petit  nombre. 

Les  laboureurs  ,  les  artifans  ,  tes  artiftes , 
font  trop  occupés  pour  fc  livrer  fouvent  au 
crime. 

La  terre  portera  toujours  desméchansdétef- 
tablcs.  Les  livres  en  exagéreront  toujours  le 
nombre,  qui,  bien qu-e  trop  grand ,  eft  moin- 
dre qu'on  ne  le  dit.  .     ^ 

Si  le  genre-humain  avait  été  fous  l'empire  du 
diable,  il  n'y  aurait  plus  perfonne  fur  la  terre. 
Confolons  -nous  ,  on  a  vu  ,  on  verra  tou- 
jours de  belles  âmes  depuis  Pékin  jufqu'à  la 
Kochelle  vet  quoi  qu'en  difent  des  licenciés  et 
des  bacheliers  ,  les  TUus  ,  les  Trajans  ,  les 
Antonins  et  Pierre  Bayle  ont  été  de  fort  hon- 
nêtes gens% 
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De  t homme  dans  Tétat  de  pure  nature. 

Q^UE  ferait  Thomme  dans  Tétat  qu'on 
nomme  de  pure  nature  ?  Un  animal  fort  au- 
deflbus  des  premiers  iroquois  qu'on  trouva 
dans  le  nord  de  l'Amérique. 

Il  ferait  très-inférieur  à  ces  iroquois,  puifque 
ceux  -ci  fayaient  allumer  du  feu  et  fe  faire  des 
flèches.  Il  fallut  des  fiècles  pour  parvenir  à  ces 
deux  arts. 

L'homme,  abandonné  à  la  pure  nature, 
n'aurait  pour  tout  langage  que  quelques  fons 
mal  articulés.  L'efpèce  ferait  réduite  à  im  très- 
petit  nombre ,  par  la  difficulté  de  la  nourriture 
et  par  le  défaut  des  fecours  ,  du  moins  dani 
nos  triftes  climats^  Il  n'aurait  pas  plus  de  con- 
naiflance  de  dieu  et  de  l'ame  que  des  mathé- 
matiques ;  fes  idées  feraient  renfermées  dans 
le  foin  de  fe  nourrir.  L'efpèce  des  caftors  ferait 
très-préférable. 

C'eft  aloïs  que  l'homme  ne  ferait  précisé- 
ment qu'un  enfant  robufle  ;  et  on  a  vu  beau» 
CQup  d'hommes  qui  ne  font  pas  fort  au-deffu» 
ide  cet  état. 

Les  Lapons ,  les  Samoïèdes  ,  les  habitans 
du  Kamshatka ,  les  Cafres ,  les  Hottentots , 
font  à  l'égard  de  l'homme  en  état  de  pure 
nature  ce  qu'étaient  autrefois  les  cours  de 

Cjrus 
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Cjrus  et  de  Sémiramis  en  compandfan  des 
habitans  desCévènes.  Et  cependant  ces  habi- 
tans  du  Kamshatka  et  ces  Hottentots  de  nos 
jours ,  fi  fupérieurs  à  Thomme  entièrement 
fauvage ,  font  des  animaux  qui  vivent  fix  mois 
de  l'année  dans  des  cavernes ,  où  ils  mangent  à 
pleines  mains  la  vermine  dont  ils  font  mangés. 

£n  général ,  Tefpèce  humaine  n'eft  pas  de 
deux  ou  trois  degrés  plus  civilifée  que  les  gens 
du  Kamshatka.  La  multitude  des  bêtes  brutes 
appelées  hommes^  comparée  avec  le  petit  nom« 
bre  de  ceux  qui  penfent  ^  eft  au  moins  dans  la 
proportion  de  cent  à  un  chez  beaucoup  de 
nations. 

Il  eft  plaifant  de  confidérer  d'un  côté  le 
père  Mallehranche  qui  s'entretient  familière- 
ment avec  le  Verbe,  et  de  l'autre  ces  millions 
d'animaux  femblables  à  lui  qui  n'ont  jamais 
entendu  parler  de  Verbe,  et  qui  n'ont  pas  une 
idée  métaphyfique. 

Entre  les  hommes.à  pur  inftinct  et  les  hom« 
mes  de  génie  ,  flotte  ce  nombre  immenfe 
occupé  uniquement  de  fuBfifter. 

Cette  fubfiftance  coûte  des  peines  fi  prodi- 
gieufes  ,  qu'il  Êiut  fouvent  dans  le  nord  de 
l'Amérique  qu'une  image  de  dieu  coure  cinq 
ou  fix  lieues  pour  avoir  à  dîner,  et  que  chez 
nous  l'inu^e  de  dieu  arrofe  la  terre  de  fe» 
fueurs  toute  l'année  pour  avoir  du  pain. 

Lictionn.  philofoph.  Tome  VI.      #  D  d 
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Ajoutez  à  c€  pain  ,  ou  à  Fcquivalcnt  une 
hutte  et  un  méchant  habit  ;  voilà  Thomme  tel 
qu'il  eft  en  général  d'un  bout  de  lunivers  à 
l'autre.  Et  te  n'eft  que  dans  une  multitude  de 
(lècles  qu'il  a  pu  arriver  à  ce  haut  degré. 

Enfin,  après  .d'autres  ^fiècles  ,  les  chofe* 
viennent  au  point (titt  nous  les  voyons.  Ici  on 
repréfcnte  une^  tragédie  en  mufique  ,  làonfe 
tue  fur  la.  mer  dansxin  autte  hémifphère  avec 
mille  pièces  de  bronze:  l'opéra  et  un  vaiffeau 
de  guerre  du  premier  rang  étonnent  toujours 
mon;  imagination.  Je  doute  qu'on  puifle  aller 
plus  loin  dans  aucun  des  globes  dont  l'éten- 
due eft  femée.  Cependant,  plus  de  la  moitié 
de  la  terre  habitable  eft  encore  peuplée  d'ani- 
mauxi^rdeux  pieds  qui  vivent  dans  cet  horrible 
état ,  qui  approche  de  la  pure  nature ,  ayant  à 
peine  :1e  vivre  et  le  vêtir  ,  jouiflaat  à  peine  du 
don  ^e  laparole ,  s'apcrcevant  à  peine  qu'ils 
font  malheureux  ,  vivant  et  mourant  fans 
prefque  le  (avoir. 

Examen  d^ une  percée  de  Pajcàljur  Thmm. 

Js  puis  concevoir  un  homme  fans  mains  ^  fins 
pi4ds ,  et  je  le  concevrais  mime  fans.  lue  „jî  fexpè' 
ritnce  ne  m' apprenait  ^qne  apparia,  qu'il  pe^e. 
Cejl  donc  la  penféequi  faitfàre  de  Phœnme^et 
fans  quoi  on  ne  peut  le  concevoir^  (JPeiifécs;dc 
Fû/cal) 
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Comment  concevoir  un  homme  fans  pieds , 
fans  mains  et  fans  tête  ?  ce  ferait  un  être  aulll 
différent  d'un  homme  que  d'une  citrouille. 

Si  tous  les  hommes  étaient  fans  tête ,  com- 
ment la  vôtre  concevrait-elle  que  ce  font  des 
animaux  comme  vous  ,  puifqu'ils  n'auraient 
rien  de  ce  qui  conflitue  principalement  votre 
être?  Une  tête  eft  quelque  chofe ,  les  cinq 
fens  s'y  trouvent  ;  la  penfée  auffi.  Un  animal 
qui  re&emblerait  de  la  nuque  du  cou  en  bas  à 
un  homme  ,  ou  à  un  de  ces  linges  qu'on 
nomme  orang-outang  ^  ou  l'homme  des  bois  , 
ne  ferait  pas  plus  xui  homme  qu'un  finge  ou 
qu'un  ours  à  qui  on  aurait  coupé  la  tête  et 
la  queue. 

Ctfidonc  lapenj'é4  qui  fait  titre  de  C  homme  ^irc. 
En  ce  cas  la  penfée  ferait  fon  eflence ,  comme 
l'étendue  et  la  folidité  font  l'eflence  de  la 
matière.  L'homme  penferait  eflentiellement  et 
toujours  ,  comme  la  matière  eft  toiijours  éten- 
duç  et  folide.  Il  penferait  dans  un  profond 
fommeil  fans  rêves  ,  dans  un  évanouiifanent , 
dans  une  léthargie ,  dans  le  ventre  de  fa  mère. 
Je  fais  bien  que  jamais  je  n'ai  penfë  dans  aucun 
de  ces  états;  je  l'avoue  fouvent ,  et  je  me 
doute  que  les  autres  font  comme  moi. 

Si  lapenfée  était  effentielle  à  l'homme,  coçimè 
rétendue  à  la  matière ,  il  s'enfuivrait  que  dieu 
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n'a  pu  priver  cet  animal  d'entendement,  puîf- 
qu'il  ne  peut  priver  la  niatiére  d'étendue ,  car 
alors  elle  ne  ferait  plus  madère.  Or  fi  renteh- 
dement  eft  eflentiel  à  Thomme  ,  il  eft  donc 
pcnfant  par  fa  nature,  comme  dieu  eft  Dieu 
par  fa  nature. 

Si  je  voulais  eflayer  de  définir  dieu  ^  autant 
qu'un  être  auffi  chétif  que  nous  peut  le  définir, 
je  dirais  que  la  penfée  eft  fon  être ,  fon  cffencc; 
mais  l'homme  l 

Nous  avons  la  faculté  de  penfer ,  de  mar- 
cher ,  de  parler ,  de  manger ,  de  dormir  ;  mais 
nous  n'ufons  pas  toujours  de  ces  facultés, 
cela  n'eft  pas  dans  notre  nature. 

La  penfée  chez  nous  n'eft-elle  pas  un  attri- 
but ,  et  fi  bien  uii  attribut ,  qu'elle  eft  tantôt 
faible,  tantôt  forte,  tantôt  raifonnable ,  tantôt 
extravagante?  elle  fe  cache  ,  elle  fe  montre, 
elle  fuit,  elle  revient,  elle  eft  nulle,  eUec& 
reproduite.  L'eflence  eft  tout  autre  chofcelle 
0e  varie  jamais  :  elle  ne  connaît  pas  le  plus 
pu  le  moins. 

Que  ferait  donc  l'animal  fans  tête  fuppofé 
par  Bafcal  f  un  être  de  raifon.  Il  aurait  pu  fup- 
pofer  tout  aufli-bien  un  arbre  à  qui  dieu  aurait 
donné  la  penfée  ,  comme  on  a  dit  que  les 
dieux  avaient  accordé  la  voix  aux  arbres  de 
Dodone.  (*) 

(♦)  Voyez  le  paragraphe  intitulé  ,  Actitn  de  Diio/* 
fkmme ,  Philofophie ,  tome  I ,  page  238. 
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ÊyUxion  générale  Jur  tkùmme. 

Il  faut  vingt  ans  pour  mener  Thomme  de 
FÀat  de  plante  où  il  eft  dans  le  ventre  de  fa 
mère ,  et  de  Fctat  de  pur  animal ,  qui  eÛ  le 
partage  de  fa  première  enfance  ,  jufqû'à  celui 
où  la  maturité  de  la  raifon  commence  à  poin- 
dre. U  a  fallu  trente  fiècles  pour  connsutre  un 
peu  fa  ftructure.  Il  faudrait  réternité  pour 
connaître  quelque  chofe  defoname.  Il  ne  faut 
qu'un  inilant  pour  le  tuer. 

HONNEUR. 

jLj' AUTEUR  des  Synonymes  de  la  langue 
françaife  dit ,  qu'i/  ejicfufage  dans  le  difcours  de 
mettre  h  gloire  en  antithife  avec  tintera ,  et  le 
goût  avec  Fhonneur. 

Mais  on  croit  que  cette  définition  ne  fe 
trouve  que  dans  les  dernières  éditions  ,  lorf- 
qu'il  eut  gâté  fon  livre. 

On  lit  ces  vers-ci  dans  la  fatire  de  Boileau 
fur  l'honneur  : 

Entendons  difconrir  fur  les  bancs  des  galères 
Ce  forçat  abhorre  même  de  fes  confrères  ; 
11  plaint  par  un  arrêt  injuftement  donné 
Uhonneor  en  fa  perfonne  à  ramer  condamné* 
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Nous  ignorons  s'il  y'a  beaucoup  d^^ériens 
qui  fe  plaignent  du  peu  d'égards  qu'on  a  eu 
pour  le^r  honneur. 

Ge  terme  nous  at  paru  fufceptible  de  plu- 
fiéurs  acceptions  différentes  ,  ainfi  que  tous 
les  mots  qui  expriment  des  idées  métî^hy- 
iiques  et  morales. 

Mais  je  fais  ce  qu^on  doit  de  bontés  et  d'honneur 
A  fon  fexé,  à  fon  âge,  et  furtout  au  malheur. 

Honneur  fignifie  là  égard  ,  attention  • 

L  amour  n  eft  qu  un  plaifîr ,  l'honneur  eft  un  devoir , 

fignifie  ,  dans  cet  endroit  ^  céfi  un  devoir  dt 
venger  fon  pire. 

Il  a  été  reçu  avec  beaucoup  ,d'honneur  ;  cela 
veut  dire  ,  avec  des  niarques'der'efpect. 

Soutenir  r  honneur  du  corps  ;  c'eft  foutenirles 
prééminences ,  les  privilèges  de  fon  corps,  de 
fa  compagnie  ,  et  quelquefois  fes  chimères. 

Se  conduire  en  homrhe  d^kohneur  ;  c'eft  agir 
avec  juftice  ,  ffanchife  et  générofité. 

Avoir  des  honneurs^  être,  comblé  d' honneurs; 
c^eft  avoii^  dés  diftinctiôns  ,  des  itiarques  de 
fupériorité. 

Mais  l'honneur  en  effctqu  il  faut  que  Ton  admire, 
Quel  eft -il,  Valincour,  pourras-tu  me  le  dire? 
L'ambition  le  met  fouvent  à  tout  brûler  ; 

Un  vrai  fourbe,  à  jamais  ne  garder  fa  parole. 
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Comment  BûiUau  a-t-ilpu  dire  qu'un  fourbe 
fiait  confifter  l'honneur  à  tromper  ?  il  nous 
femble  quMl  met  fon  intérêt  à  manquer  de 
foi ,  et  fon  honneur  à  cacher  fes  fourberies. 

L'auteur  de  l'Efprit  des  lois  a  fondé  fon^ 
fyftême  fur  cette  idée ,  que  la  vertu  eft  le  prin*- 
cipe  du  gouvernement  répubhcain^  et  l'hon- 
neur le  principe  des^  gouvememen»  monarchi- 
ques. Y  a-t-il  donc  de  la  vertu  fans  honneur? 
et  comment  une  république  eft-ellè  établie  fur 
la  vertu  ? 

Mettons  fous  les  yeux  du  lecteur  ce  qui  a 
été  dit  fur  ce  fujet  dans  un  petit  livre.  Les 
brochures  fe  perdent  en  peu  de  temps.  La 
vérité  ne  doit  point  fe  perdïe  ,  il  faut  la  con- 
figner  dans  des  ouvrages  de  longue  haleine. 

jj  On  n''à  jamais  affurément  formé  des  répu- 
»  bliques  par  vertu.  L'intérêt  public  s'eft 
»  oppofé  à  la  domination  d'un  feul  ;  Tefprit 
"  de  propriété ,  l'ambition  de  chaque  particu- 
"  lier,  ont  été  un  frein  à  l'ambition  et  à 
»  l'efprit  de  rapine.  L'orgueil  de  chaque 
»  citoyen  a  veillé  fur  l'orgueil  de  fon  voifin. 
»  Perfonne  n'a  voulu  être  Fefclave  de  la  fan- 
"  taifie  d'un  autre.  Voilà  ce  qui  établit  une 
»  république  ,  et  ce  qui  la  conferve.  Il  eft 
'»  ridicule  d'imaginer  qu'il  faille  plus  devenu 
"  à  un  grifon  qu'à  un  efpagnol. 

"  Que  l'honneur  foit  le  principe  dcs^ feules 
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9  monarchies  ,  ce  n^eft  pas  une  idée  moins 
f  chimérique;  et  il  le  fait  bien  voirlui-mêine 
»f  fans  y  penfer.  La  nature  de  fhcnneur  ^  dàt-il 

>  au  chap.  VII  du  liv.  III ,  ejl  de  dmander 

>  des  préférences ,  des  diftincHons.  Il  efi  donc 
9  par  la  choje  mime  placé  dans  le  gouotmment 

>  monarchique. 

99  Certainement ,  par  la  chofe  même  ,  on 
9  demandait  dans  la  république  romaine  la 
9  préture,  le  confulat,  l'ovation,  le  triom- 
9  phe  :  ce  font-là  des  préférences ,  des  dif* 
9  tinctions  qui  valent  bi«n  les  titres  qu'on 
9  achète  fouvent  dans  les  monarchies ,  et 
9  dont  le  tarif  cft  fixé.  *9 

Cette  remarque  prouve ,  à  notre  avis ,  que  le 
livre  de  TEfprit  des  lois  ,  quoique  étincdant 
d'efprit ,  quoique  recommandable  par  l'amour 
des  lois ,  par  la  haine  de  la  fuperfiition  et  de 
la  rapine  ,  porte  entièrement  à  faux.  (*) 

Ajoutons  que  c'eft  précifément  dans  les 
cours  qu'il  y  a  toujours  le  moins  d'honneur* 

Llngannare ,  il  mentir ,  la  f  rode  ^  ilfortOt 
E  la  rapina  di  pieta  veftita , 
Crefcer  col'  damno  e  precipizio  alirui^ 
Efar  a  Je  de  taltrui  biafmo  onore 
Son  le  virtu  di  quella  gente  infida» 

(Paftor  fido ,  atto  V,  fcena  priflia.  ) 
(♦)  Voyeï  iois. 
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Ceux  qi^i  n'entendent  pas  Titalîen  peuvent 
jeter  les  yeux  fur  ces  quatre  vers  français ,  qui 
font  un  précis  de  tous  les  lieux  communs 
qu'on  a  débites  fur  les  cours  depuis  trois 
mille  ans  : 

Ramper  avec  baflèfle  en  affectant  laudace , 
S'ei^raiifer  de  rapine  en  attenant  les  lois , 
£toci&r  en  fecret  fon  ami  qu*on  embraffe , 
Voilà  rbonncur  qui  règne  à  la  fuite  des  rois. 

C'|ft  en  eflFet  dans  les  cours  que  des  hommes 
fans  honneur  parviennent  fouvent  aux  plus 
hautes  dignités  ;  et  c'eft  dans  les  républiques 
qu'un  citoyen  déshonoré  n'eft  jamais  nommé 
par  le  peuple  aux  charges  publiques. 

Le  mot  célèbre  du  duc  d'Orléans  régent 
fuflBt  pour  détruire  le  fondement  de  l'Efprit 
des  lois  :  Cejl  un  parfait  courttfan  ,  il  fia  ni 
humeur  ni  honneur. 

Honorable,  honnùelé^  honniu ,  fignifient  fou- 
vent  la  même  chofe  qu'honneur.  Une  compa- 
gnie honorable ,  de  gens  d'honneur.  On  lui  fit 
beaucoup  d'honnêtetés ,  on  lui  dit  des  chofes  hon- 
nius  ;  c'eft-à-dire  on  le  traita  de  façon  à  le  faire 
penfer  honorablement  de  lui-même. 

D'hoimeuron  a  fait  honoraire.  Pour  honorer 
une  profeffion  au-dcflus  des  arts  mécaniques , 
on  dorme  à  un  honune^de  cette  profeffion  un 
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honoraire  au  lieu  de  falaire  et  de  gages  qui 
ofFenferaient  fon  amour  propre.  Ainfi  honneur^ 
faire  honneur  ^  honorer  ,  Çgnifient  faire  accroire 
à  un  homme  qu'il  eft  quelque  chofe  ,  qu'on  le 
diftingue. 

Il  me  vola,  pour  prix  de  mon^labenr. 
Mon  honoraire  en  me  pariant  d'honneor. 

HORLOGE. 

Horloge  cCAchaz. 

1  L  eft  affez  connu  que  tout  eft  prodige  dans 
rhiftoire  des  Juifs.  Le  miracle  fait  en  faveur 
du  roi  Ezéchias  fur  fon  horloge ,  appelée  YhoT- 
loge  (TAchaz  ,  eft  un  des  plus  grands  qui  fe 
foient  jamais  opérés.  Il  dut  être  aperçu  de 
toute  la  terre ,  avoir  dérangé  à  jamais  tout 
le  cours  des  aftres ,  et  particulièrement  les 
momens  des  éclipfes  du  foleil  et  de  la  lune  ; 
il  dut  brouiller  toutes  les  éphémérides.  C'eft 
pour  la  féconde  fois  que  ce  prodige  arriva. 
Jofue  avait  arrêté  à  midi  le  foleil  fur  Gabaon , 
et  la  lune  fur  Aïalon ,  pour  avoir  le  temps  de 
tuer  une  troupe  d'amorrhéens  déjà  écraféc 
par  une  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel. 

Le  foleil  ,  au  lieu  de  s'arrêter  pour  le  roi 
Ezéchias ,  retourna  en  arrière ,  ce  qui  eft  à 
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peu-près  la  même  aventure ,  mais  diflFcrem- 
ment  combinée. 

D*abord  Jfaie  dit  à  Ezéchias  ,  qui  était  ma- 
lade (a)  :  Voici  et  que  dit  le  Seigneur  dieu; 
mettez  ordre  à  vos  affaires  ,  car  vous  mourrez^  et 
alors  vous  ne  vivrez  plus, 

Ezéchias  pleura,  dieu  en  fut  attendri.  H  lui 
fit  dire  par  Ifaïe  qu'il  vivrait  encore  quinze 
ans ,  et  que  dans  trois  jours  iliraitau  temple. 
Alors  Ifaïe  fe  fit  apporter  un  cataplajme  de  figues^ 
on  rappliqua  fur  les  ulcères  du  roi^  et  il  fut  guéri; 
et  curatus  eft. 

Ezéchias  demanda  un  figne  comme  quoi  il 
ferait  guéii.  Ifaielui  dit  :  Voulez-vous  que  f  ombre 
dufoleil s'' avance  de  dix  degrés  &u  quelle  recule  de 
dix  degrés  ?  Ezéchias  dit  :  Il  efi  aifé  que  r ombre 
avance  de  dix  degrés ,  je  veux  quelle  recule.  Le 
prophète  Ifaïe  invoqua  le  Seigneur,  et  il  ramena 
l'ombre  en  arrière  dans  t horloge  d*Achaz,  par  les 
dix  degrés  par  lef quels  elle  était  déjà  defcendue. 

On  demande  ce  que  pouvait  être  cette  hor-' 
loge  â^Achaz  ,  (i  elle  était  de  la  façon  d*un 
horloger  nommé  Achaz ,  ou  fi  c'était  un  préfent' 
feit  autrefois  au  roi  du  même  nom.  Ce  n'eft-là 
qu'un  objet  de  curiofité.  On  a  difputé  beau- 
coup fur  cette  horloge  ;  les  favans  ont  prouvé 
que  les  Juifs  n'avaient  jamais  connu  ni  horloge 
ni  gnomon  avant  leur  captivité  à  Babylone , 

(a)  Roi»,  livre  IV,  chap.  XX. 
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feul  temps  où  ils  apprirent  quelque  chofe  des 
Chaldéens ,  et  où  même  le  gros  de  la  nation 
commença,  dit-on ,  à  lire  et  à  écrire.  On  fait 
même  que  dans  leur  langue  ils  n^avaient  aucun 
terme  pour  exprimer  horloge ,  cadran ,  géo- 
métrie ,  aftrononiie  ;  et  dans  le  texte  du  livre 
des  Rois ,  Thorloge  dUAchaz  eft  appelée  thtuu 
de  la  picfre. 

Mais  la  grande  queftioa  eft  de  favoir  com- 
ment le  roi  Ezéchias ,  poffeffeur  de  ce  gnomon 
ou  de  ce  cadran  au  foleil ,  de  tette  heure  de 
la  pierre ,  pouvait  dire  qu'il  était  aifé  de  faire 
avancer  le  foleil  de  dix. degrés.  Il  eft  certaine- 
ment aufii  difficile  de  le  faire  avancer  contre 
Tordre  du  mouvement  ordinaire  ,  que  de  le 
faire  reculer. 

La  propofition  du  prophète  paraît  auffi 
étrange  que  le  propos  du  roi.  Voulez-vous  que 
l'ombre  avance  en  ce  moment  ou  recule  de 
dix  heures  ?  Cela  eût  été  bon  à  dire  dans 
quelque  ville  de  la  Laponie ,  où  le  plui  long 
jour  de  Fannée  eût  été  de  vingt  heures  ;  mais 
àjérufalem  ,  où  le  plus  long  jour  de  l'année 
eft  d'environ  quatorze  heures  et  demie,  cela 
eft  abfurde.  Le  roi  et  le  prophète  fe. trom- 
paient tous  deux  groffîèrement.  Nous  ne  nions 
pas  le  miracle,  nous  le  croyons  très -vrai; 
nous  remarquons  feulement  qvC Ezéchias  et 
J/aïc  ne  difaient  pas  ce  qu'ils  devaient  dire. 
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Quelque  heure  qu'il  fût  alors  ,  c'était  une 
chofe  impoffible  qu'il  fut  égal  de  faire  reculer 
ou  avancer  l'ombre  du  cadran  de. dix  heures. 
S'il  était  deux  heures  après  midi ,  le  prophète 
pouvait  très -bien,  fans  doute,  faire  reculer 
l'ombre  à  quatre  heures  du  matin.  Mais  en  ce 
cas  il  ne  pouvait  pas  la  faire  avancer  de  dix 
heures,  puifque alors  il  eût  été  minuit ,  et  qu'à 
minuit  il  eft  rare  d^avoir  l'ombre  du  fokil. 

Il  eft  difficile  de  deviner  le  temps  où  cette 
hifioire  fut  écrite,  mais  ce  ne  peut  être  que 
vers  le  temps  où  les  Juifs  apprirent  confufé- 
ment  qu'il  y  avait  des  gnomons  et  des  cadrans 
W  foleil.  Or  il  eft  de  fait  qu'ils  n'eurent  une 
connaiflance  très  -  imparfaite  de  ces  fciences 
qu'à  Babylone. 

Il  y  a  encore  une  plus  grande  difficulté, 
c'eft  que  les  Juifs  ne  comptaient  pas  par 
heures  comme  nous  ;  c'eft  à  quoi  les  com- 
mentateurs n'ont  pas  penfé. 

Le  même  miracle  était  arrivé  en  Grèce  le 
jour  qiCAtrée  fit  fervir  les  enfans  de  Thyefte 
pour  le  fcupcr  de  leur  père. 

Le  même  miracle  s'était  fait  encore  plus 
fenfiblement  lorfque  Jupiter  coucha  avec 
Alcmine.  Il  fallait  une  nuit  double  dé  la  nuit 
naturelle  pour  former  Hercule.  Ces  aventures 
font  communes  dans  l'antiquité ,  mais  fort 
rares  de  nos  jours ,  où  tout  dégénère. 
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HUMILITÉ. 

JU  E  S  philofophes  ont  agité  fi  rhumilité  eft 
une  vertu  ;  mais  vertu  ou  non ,  tout  le  monde 
convient  que  rien  n'eft  plus  rare.  Cela  s'appe- 
lait chez  les  Grecs  tepeinefis  ou  tapeineia. 
Elle  eft  fort  recommandée  dans  le  quatrième 
livre  des  Lois  de  Tlalon  ;  il  ne  veut  point 
d'orgueilleux  ;  il  veut  des  humbles. 

Epictite  en  vingt  endroits  prêche  Thumilité. 
Si  tu  pafles  pour  un  perfonnage  dans  refprit 
de  quelques-uns ,  défie-toi  de  toi-même. 

Point  de  fourcil  fuperbe. 

Ne  fois  rien  à  tes  yeux. 

Si  tu  cherches  à  plaire ,  te  voilà  déchu. 

Cède  à  tous  les  hommes;  préfère-les  tous 
à  toi;  fupporte-les  tous. 

Vous  voyez  par  ces  maximes  que  jamais 
capucin  n'alla  fi  loin  qn  Epiciète. 

Quelques  théologiens  ,  qui. avaient  le  mal- 
heur d'être  orgueilleux ,  ont  prétendu  que 
l'humilité  ne  coûtait  rien  à  Epictite  qui  était 
efclave,  et  qu'il  était  humble  par  état,  comme 
un  docteur  ou  un  jéfui te  peut  être  orgueilleux 
par  état. 

Mais  que  diront-ils  de  Marc-Antonin  qui  fur 
le  trône  recommande  l'humilité  ?  Il  met  fur 
la  même  ligne  Alexandre  et  fon  muletier. 
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II  dit  que  la  vanité  des  pompes  n'cft  qu'un 
os  jeté  au  milieu  des  chiens  ; 

Que  faire  du  bien  et  s'entendre  calomnier 
efl  une  vertu  de  roi. 

Ainfi  le  maître  de  la  terre  connue  veut 
qu'on  foit  humble.  Propofez  feulement  Thu- 
milité  à  un  muficien  ,  vous  verrez  comme  il 
fe  moquera  de  Marc-Aurèle. 

De/cartes ,  dans  fon  Traité  des  paflions  de 
lame  ,  met  dans  leur  rang  Thumilité.  Elle  ne 
s'attendait  pas  à  être  regardée  comme  une 
paflion. 

Il  diftingue  entre  Thumilité  vcrtue.ufc  et  la 
vicieufe.  Voici  confme  De/cartes  raifonnait  en 
métaphyfique  et  en  morale  : 

jj  11  n'y  a  rien  en  la  générofité  qui  ne  foit 
»  compatible  ^vcc  l'humilité  vertueufe  (û)  , 
M  ni  rien  ailleurs  qui  puiffe  changer;  ce  qui 
))  fait  que  leurs  mouvemens  font  fermes  , 
»  conftans  et  toujours  fort  femblables  à  eux- 
'>  mêmes.  Mais  ils  ne  viennent  pas  tant  de 
'»  furprîfe,  pour  ce  que  ceux  qui  fe  con- 
')  nailTent  en  cette  façon,  connaiflent  aflez 
"  quelles  font  les  caufes  qui  font  qu'ils 
'>  s'efiiment.  Toutefois  on  peut  dire  que  ces 
"  caufes  fonit  fi' mcfveille.ufes  (  à  favoir  la 
»  puiifance  d'ùferde  fon  libre  arbitre.qui  fait 

(  a  )  DefcarUi ,  Traiti  des  ptlEons. 
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H  qu^on  fe  prife  foi-même ,  et  les  infinmtét 
99  du  fujet  en  qui  eft  cette  puifiance ,  qui  fait 
99  qu^on  ne  s'eflime  pas  trop  ) ,  qu^à  toutes 
99  les  fois  qu^on  fe  les  repréfente  de  nouveau, 
99  elles  donnent  toujours  une  nouvelle  admi- 
19  ration.  99 

Voici  maintenant  comme  il  parle  de  Tha* 
milité  vicieufe  : 

99  Elle  confifte  principalement  en  ce  qu'on 
99  fe  fent  faible  et  peu  réfolu  ;  et  comme  fi 
99  on  n'avait  pas  Tufage  entier  de  fon  libre 
99  arbitre;  on  ne  fe  peut  empêcher  de  faire 
99  des  chofes  dont  on  fah  qu'on  fe  repentira 
99  par  après  :  puis  aufli  en  ce  qu^on  croit  ne 
99  pouvoir  fubfifterpar  foi- même,  ni  fepaffcr 
99  de  plufieurs  chofes  dont  Tacquifition dépend 
99  d'autrui;  ainfi  elle  eft  directement  oppofée 
99  à  la  générofité ,  8cc/  99 

C'eft  puiflTamment  raifonner. 

Nous  laiflbns  aux  philofophes  plus  favans 
que  nous  le  foin  d'édaircir  cette  doctrine. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  Thumilité 
eft  la  modeftie  de  Tame. 

C'eft  le  contre-poifon  de  Torgucil.  L'humi- 
lité ne  pouvait  pas  empêcher  Rameau  de  croire 
qu'il  favaitplusdemufique  que  ceux  auxquels 
il  Tenfeignait  ;  mais  elle  pouvait  l'engager  i 

convenir 
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convenir  qu'il  n^était  pa$  fupérieur  à  Lulli 
dans  le  récitatif.  (  i  ) 

Le  révérend  père  Viret ,  cordelier ,  théolo- 
gien et  prédicateur ,  tout  humble  qu'il  eft , 
croira  toujours  fermement  qu'il  en  fait  plus 
que  ceux  qui  apprennent  à  lire  et  à  écrire  : 
mais  fon  humilité  chrétienne ,  fa  modeflie  .de 
Tame  l'obligera  d'avouer  dans  le  fond  de  fon 
cœur  qu'il  n'a  écrit  que  des  fottifes.  O  frères 
Nonotte ,  Guy  on  ^  Paiouillei ,  écrivains  des  halles , 
foyezbien  humbles  !  ayez  toujours  la  modeûie 
de  Famé  en  recommandation. 

H   Y   P   A  T   p  I   E. 

J  E  fuppofe  que  madame  Dacier  eut  été  la 
plus  belle  femme  de  Paris  ^  et  que ,  dans  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes,  le» 
carmes  enflent  prétendu  que  le  poème  de  la 
Magdelène ,  compofé  par  un  carme ,  était 
infiniment  fupérieur  à  Homère ,  et  que  c^ était 
une  impiété  atroce  de  préférer  riliade  à  des 
vers  d'un  moine  ;je  fuppofe  que  l'archevêque 
de  Paris  eût  pris  le  parti  des  carmes  contre  le 
gouverneur  de  la  ville  ,  partifan  de  la  belle 
madame  Dacier ,  et  qu'il  eût  excité  les  carmes 
à  maiïacrer  cette  belle  dame  dans  Téglife  de 

(  1  )  C'cft  anffi  ce  qu'il  a  fait.  Voyez  la  préface  des  ladcf 
calantes. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VI.      *  E  c 
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Notre-Dame ,  et  à  la  traîner  toute  nue  et  toute 
fanglante  dans  la  place  Maubert  ;  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  n'eût  dît  que  l'archevêque  de  Paris 
aurait  feit  une  fort  màuvaife  action  dont  il 
aurait  dû  foire  pénitence. 

Voilà  précifémentfl'hiftoire  à'Hypathie.  Elle 
cnfeignait  Horaire  et  Haton  dans  Alexandrie , 
du  temps  de  Théodofe  II,  S'  Cyrille  déchaîna' 
contre  elle  la  populace  chrétienne  :  c'eft  ainfi 
que  nous  le  racontent  D^m^auj  tt  Suidas; 
c'eft  ce  que  prouvent  évidemment  les  plus 
favans  hommes  du  fiècle ,  tels  que  Bruker ,  In 
Croie ,  Bajnage ,  Sec.  ;  c'eft  ce  qui  eft  expofé 
très-judicieufcment  dans  le  grand  dictionnaire 
encyclopédique ,  à  l'article  Eclectijme. 

Un  homme,  dont  les  intentions  font  fans 
doute  très  -  boiines  ,  a  fait  imprimer  deux 
volumes  contre  cet  article  de  rEncyclopédic. 

Encore  une  fois ,  mes  amis  ,  deux  tomes 
contre  deux  ]J)ages,  c'eft  trop.  Je  vous  l'ai  dit 
cent  fois ,  vous  multipliez  trop  les  êtres  fans 
néceffité.  Deux  lignes  contre  deux  tomes, 
voilà  ce  qu'il  faut.  N'écrivez  pas  même  ct% 
deux  lignes. 

Je  me  contente  de  remarquer  que  S'  C)A 
était  homme,  et,  homme  de  parti;  qu'il  a  pu 
fc  laifler  trop  eiùportef  à  fon  zèle  ;  que  quand 
on  met  les  belles  dames  toutes  nues,  ce  nelt 
pas  pour  les  maflacrer;  que  S*  Cyrille  a  fans 
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doute  demandé  pardon  à  dieu  de  cette  action 
abominable,  et  que  je  prie  le  père  des  mifé- 
ricordes  d'avoir  pitié  de  fon  amc.  Celui  qui  a 
écrit  les  deux  tomes  contre  YEclectifmemc  fait 
aufli  beaucoup  de  pitié. 

J. 

JAPON. 

J  E  ne  fais  point  de  queftion  fur  le  Japon  pour 
favoir  fi  cet  amas  d'îles  eft  beaucoup  plus 
grand  que  TAngleterrc ,  rEcoITe ,  Tlrlandé 
et  les  Orcades  enfemble  -,  fi  l'empereur  du 
Japon  eft  plus  puiflknt  que  Tempereur  d'Alle- 
magne ;  et  fi  les  bonzes  japonais  font  plus 
riches  cfue  les  moines  efpagnols. 

J^avouerai  même  fans  héfiter  que  ,  tout 
relégués  que  nous  fommes  aux  bornes  de 
l'Occident,  nous  avons  plus  de  génie  qu'eux , 
tout  favorifés  qu'ils  font  du  foleil  levant.^ 
Nos  tragédies  et  nos  comédies  paffent  pout 
ftre  meilleures  ;  nous  avons  poufTé  plus  loiri 
l'aftronomie ,  les  mathématiques ,  la  peinture , 
la  fculpture  et  la  mufique.  De  plus ,  ils  n'ont 
rien  qui  appfoche  de  nos  vins  de  Bourgogne 
et  de  Champagne. 

Mais  pourquoi  avons -nous  ii  long-temp^ 
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follicité  la  permiflion  d'aller  chez  eux  ^  et  que 
jamais  aucun  japonais  n'a  fouhaité  feulement 
faire  un  voyage  chez  nous  ?  Nous  avons  couru 
à  Méako ,  à  la  terre  d'Yeflb  ,  à  la  Californie; 
nous  irions  à  la  Lune  avec  Aftolphe  fi  nous 
avions  un  hippogriffe.  £ft*ce  curiofité, inquié- 
tude d'efprit?  eft-ce  befoin  réel  ? 

"Ùès  que  les  Européans  eurent  franchi  le  cap 
de  Bonne-£fpérance  ,  la  Propagande  fe  flatta 
de  fubjuguer  tous  les  peuples  voifins  des  mers 
orientales  ,  et  de  les  convertir.  On  ne  fit  plus 
le  commerce  d' Afie  que  Tépée  à  la  main  ;  et 
chaque  nation  de  notre  Occident  fit  partir 
tour  à  tour  des  marchands ,  des  foldats  et  des 
prêtres. 

Gravons  dans  nos  cervelles  turbulentes  ces 
mémorables  paroles  de  l'empereur  TonUkin 
quand  il  chaiTa  tous  les  millionnaires  jéfuites 
et  autres  de  fon  empire  ;  qu'elles  foient  écrites 
fur  les  portes  de  tous  nos  couvens  :  Que  dirin- 
vousji  nous  allions  ^  fous  le  prétexte  de  trafiquer 
dans  vos  contrées  ,  dire  à  vos  peuples  que  votre 
religion  ne  vaut  rien  ,  et  qu  il  faut  abfolument 
tmhraffer  la  nôtre  ? 

C'eft-là  cependant  ce  que  l'Eglife  latme  a 
fait  par  toute  la  terre.  Il  en  coûta  cher  au 
Japon;  il  fut  fur  le  point  d'être  enfeveli  dans 
les  flots  de  fon  fang  comme  le  Mexique  et  le 
Pérou. 
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II  y  avait  dans  les  îles  du  Japon  douze  reli- 
gions qui  vivaient  enfemble  très-paifiblement. 
Des  miflionnaires  arrivèrent  de  Portugal  ;  ils 
demandèrent  à  faire  la  treizième  ;  on  leur 
répondit  qu'ils  feraient  les  très -bien  venus  , 
et  qu'on  n'en  faurait  trop  avoir. 

Voilà  bientôt  des  moines  établis  au  Japon 
avec  le  titre  d'évéques.  A  peine  leur  religion 
fut'dle  admife  pour  la  treizième  qu'elle  voulut 
être  la  feule.  Un  de  ces  évêques  ayant  ren- 
contré dans  fon  chemin  un  confeiller  d'£tat, 
lui  difputa  le  pas  (a)  ;  il  lui  foutint  qu'il  était 
du  premier  ordre  de  l'Etat ,  et  que  le  con- 
feiller ,  n'étant  que  du  fécond ,  lui  devait 
beaucoup  de  refpect.  L'aflFaire  fit  du  bruit. 
Les  Japonais  font  encore  plus  fiers  qu'indul- 
gens.  On  chafla  le  moine  évéque  et  quelques 
chrétiens  dès  l'année  1 586.  Bientôt  la  religion 
chrétienne  fut  profcrite.  Les  miffionnaires 
s'humilièrent  ,  demandèrent  pardon  ,  obtin- 
rent grâce  ,  et  en  abusèrent. 

Ehfin  ,  en  1687  ,  ^^^  Hollandais  ayant  pris 
un  vaifleau  efpagnol  qui  fefait  voik  du  Japon, 
à  Lisbonne  ,  ils  trouvèrent  dans  ce  vaifleau 
des  lettres  d'un  nommé  Moro  ,  conful  d'Ef- 
pagne  à  Nangazaqui.  Ces  lettres  contenaient 
le  plan  d'une  confpiration  des  chrétiens  du 

(a)  Ce  fait  cil  ujéré  par  toutes  les  relations» 


y  Google 


334  JAPON.. 

Japon  pour  s'emparer  du  pays.  On  y  fpécifiait 
le  nombre  des  vaHTcaux  qui  devaient  venir 
d'Europe  et  d'Afie  appuyer  cette  entreprife. 

Les  Hollandais  ne  manquèrent  pas  de 
remettre  les  lettres  au  gouvernement.  On 
faifit  Moro  ;  il  fut  obligé  de  reconnaître  fon 
écriture  et  condamné  juridiquement  à  être 
brûlé. 

Tous  les  néophytes  des  jéfuites  et  des 
dominicains  prirent  alors  les  armes  ,  au  nom- 
bre de  trente  mille.  Il  y  eut  une  guerre  civile 
affreufe.  Ces  chrétiens  furent  tous  exterminés. 

Les  Hollandais  pour  prix  de  leur  fervice 
obtinrent  feuls  ,  comme  on  fait ,  la  liberté 
de  commercer  au  Japon  ,  à  condition  qu  ils 
n'y  feraient  jamais  aucun  acte  de  chrifUani&ne? 
et  depuis  ce  temps  ils  ont  été  fidelles  à  leur 
promefTe. 

Qu'il  me  foit  permis  de  demander  à  ces 
miflionnaîres  queHe  était  leur  rage,  après  avoir 
fervi  à  la  deftruction  de  tant  de  peuples  en 
Amérique  ,  d'en  aller  faire  autant  aux  extré- 
mités de  rOrient  pour  la  plus  grande  gloire 
de  DIEU. 

S'il  était  poffible  qu'il  y  eût  des  diables 
déchaînés  de  l'enfer  pour  venir  ravager  la 
terre  ,  s'y  prendraient-ils  autrement  ?  Eft-ce 
donc  là  le  commentaire  A\x  contrains-les  d" entrer  if 
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cft-ceainfi  que  la  douceur  chrétienne  fe  mani- 
feftc?  eft-ce  là  le  chemin  delà  vie  éternelle  ? 

Lecteur,  joignez  cette  aventure  à  tant  d'au- 
tres ;  réfléchiffez  et  jugez. 

J  E  O   V   A. 

Jeoya  ,  ancien  nom  de  dieu.  Aucun  peuple 
n'a  jamais  prononcé  Giova  ^  comme  font  les 
fculs  Français,  ils  difaient  lëvo ;  c'cft  ainli 
que  vous  le  trouvez  écrit  dans  Sanchoniathen 
cité  par  Eusèbe ,  Prep.  liv,  X  ;  dans  Diodore^ 
liv.  II;  dans  Macrohe^  fat.  liv,  1 ,  8cc.  ;  toutes 
les  nations  ont  prononcé  ie  et  non  pas  g.  C'eft 
du  nom  des  quatre  voyelles ,  i ,  e ,  o ,  u ,  que  fc 
fomia  ce  nom  facré  dans  l'Orient.  Les  uns  pro- 
nonçaienti  e  o  h ,  eiïafpirant ,  i,  e,  o,  va;  les 
autres ,  y^fl(?tt.  Il  fallait  toujours  quatre  lettres , 
quoique  nous  en  mettions  ici  cinq  ,  faute  de 
pouvoir  exprimer  ces  quatre  caractères. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que ,  félon  Clément 
d'Alexandrie ,  enfaififlant  la  vraie  prononcia- 
tion de  ce  nom  ,  on  pouvait  donner  la  mort  à 
lin  homme.  Clément  en  rapporte  un  exemple. 

Long-temps  avant  Moïfe  ,  Seth  avait  pro- 
noncé le  nom  àejeova  ,  comme  il  eïl  dit  dans 
la  Genèfe  ,  chap.  IV  ;  et  même  ,  félon  i'hé-* 
breu,  Seth  s^appela  jf^(?t;fl.  Abraham  iit  [ermtnt 
au  roi  de  Sodomepar  Jeova.t  ch.  XIV  ,  v.  aa. 
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ï)a  mot  iava  les  latins  firent  iov ,  Jovis^^ 
Jovifpiter ,  Jupiter.  Dans  le  buiObn ,  TËterael 
dit  à  Moïfe  :  Mon  nom  eft  loua*  Dans  les 
ordres  qull  lui  donna  pour  la  courdePAor^o», 
il  lui  dit  :  J* apparus  à  Abraham  ,  Ifaac  etjacoh 
dans  le  Dieu  puiffant ,  et  je  ne  leur  révélai  pùiid 
mon, nom  Adonai ,  et  je  fis  un  pacte  avec  eux.  [a] 

Les  Juifs  ne  prononcentpoin  t  ce  nom  depuis 
long-temps.  Il  était  commun  aux  Phéniciens 
et  aux  Egyptiens.  U  fignifiait,  ce  qui  eft  ;  et 
de  là  vient  probableincnt  Tinfcription  d'IJis  : 
Je  fuis  tout  ce  qui  eft. 

J  E  P  H  T  Ê. 

SECTION      PREMIERE. 


Jl  L  eft  évident  par  le  texte  du  livre  des  Juges 
que  Jephté promit  de  facrifier  la  première  per- 
fonne  qui  fortirait  de  fa  maifon  pour  venir  le 
féliciter  de  fa  victoire  contre  les  Ammonites. 
Sa  fille  unique  vint  au-devant  de  luiî  il 
déchira  fes  vêtemens ,  et  il  Timmola  après  lui 
avoir  permis  d'aller  pleurer  furies  montagnes 
le  malheur  de  mourir  vierge.  Les  filles  juives 
célébrèrent  long-temps  cette  aventure ,  tn 

{«)  Exodf,ckap.  VI,v.  3. 

pleunnt 
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pleurant  la  fille  de  Jephté  pendant  quatre 
jours,  [b)  •'    '     ''        *    -    "    '   ' 

En  quelque  temps  que  cette  hiftoire  ait  été 
.  écrite ,  qu'allé  foi  t  imitée  de  Thiftoire  grecque 
d'Âgamemnon  et  iï Idoménée  ^  ou  qu'elle  enfoit 
k  modèle  ;  qu'elle  foit  antérieure  ou  pofté- 
rieure  à  de  pareilles  hiftoires  afTyriennes  ,  ce 
n'eft  pas  ce  que  j'examine  ;  je  m'en  tiens  au 
texte  :  Jephté  voua  fa  fille  en  holocaufte ,  et 
accomplit  fon  voeu. 

Il  était  exprefFcment  ordonnépar  la  loi  juive 
d'immoler  les  hommes  voués  au  Seign^eun 
Tout  homnu  voué  ne  fera  point  racheté^  mais  fera 
ms  à  mort  fans  rémijfion.  La  Vulgaité  traduit  : 
Km  redimetur ,  fed  morte  màrietur,  (c)    '  _  ' 

G'eft  en  vertu  de  cette  loi  que  Samu^  coupa 
en  morceaux  le  roi  il^lf^  à  qui,  comme  nous 
rayons  déjà  dit ,  SaûV  avait  pardonné;  et  c'ieft 
même  pour  avoir  épargné  Agag  que  SaUl  fut 
réprouvé  du  Seigneur,  et  perdit  fon  royaume. 

Vbilà  donc  lés  facrifices  de  .fiuig  humain 
clairement  établis  ;  il  n'y  a  aucun  point  d'hif- 
toire  mieux  conftaté  :  on  ne  peut  jugeib  d'une 
narion  que  par  fes  archives ,  ^t  par  ce  qu'elle, 
rapporte  d'elle-même.^ 

{b)  Voyez  cbap.  XI  d^s  Juges. 

(  c  )  LévidqXic ,  chap.  XXVII ,  v.  29» 

■*■■•'  ;   .  l     ^ 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VI.     *  F  f 
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SECTIONII. 

X  L  y  a  donc  des ^ens  à  qui  rien  ne  conte,  qui 
•falfifient  un  pafTage  de  TEcriture  au£  hardi- 
ment que  s'ils  en  rapportaient  les  propresmots  ; 
et  qui ,  fur  leur  menfonge  qu'ils  ne  peuvent 
méconnsûti^  ,  efpèrent  qu'ils  tromperont  les 
hommes*  £t  s^ily  aaujourd'hui  de  tels  fripons, 
il  eft  à  préfumer  qu'avant  l'invention  de  Tim- 
primerie ,  il  y  en  avait  cent  fois  davantage. 

Un  des  plus  imprudens  falfificateurs  a  été 
Fauteur  d'un  infâme  libelle  intitulé ,  Dictm- 
naire  antirpMoJophique ,  et  jufiement  intitulé. 
Les  lecteurs  me  diront  :  Ne  te  fâche  pas  tant , 
que  t*impotte  un  mauvais  livre  ?  Meffieurs ,  il 
s'agit  de  Jiphté  ;ii  s'agit  de  victimes  hunuônes, 
c'èfl  du  fang  des  hommes  facri&és  à  dieu 
que  je  veux  vous  entretenir. 

L'auteur  ,  quel  qu'il  foit ,  traduit  aînfi  k 
trente-neuvième  verfet  du  chs^.  XI  de  l'hif- 
toirede^Fi^**/: 

iBUe  TMuma^dans^la  majfmtte^anfère  qtùp 
4a  confémiikm  ^'i/  avûit  fromi/t  par/on  vm  i  ti 
JaJUU  refia  dans  tétat  de  virginiUi 

Oui  y  Sal&ficateur  de  Bible  ,  j'en  fuis  fiché; 
mais  vous  avez  mentiau  Saint-Efprit,  et  vous 
devez  favoir  que  cela  ne  fe  pardonne  pas. 

U  y  a  dans  la  Vulgate  :  Et  reverfa  eft  adpatrm 
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fuutn,  eifeciteiJUui  vûvirai^quaignorabatvifum» 
Exinde  tnos  incrdmU  in  Ifraël  ^  it  amfuetudojer" 
vataeft^  ut  poft^annicircuiam  conoiniant  in  unum 
fiia  Ifraël  ^  a  plangnntfiHam  J^hte  Galaadikg 
•diébus  quatuor, 

Mlle  revint  àjon  père  ^  tt  U  luifit  comme  il  avait 
voué ,  à  elle  qui  n'avait  point  connu  d'homme  ;  et 
de  là  efi  venu^^ijage-^  4t  la4umtume  s'efi  confervée^ 
qutles  filles  d'iJraUiulfemhUfUftous  les  ans  pour 
pleurer  la  filU  de  ^kté  le  gtJaadite  ^  pendani 
quatre  jours.* 

Or  ,  dièe«-'noUs .)  bomoale  anti^philofophe  , 
fi  on  pleure  tous  lestais  pendant  quatre  jours 
une  fille  pour-avciriété  conikcrée  ? 

Dites  •'nous  s'tly  ^vaû  des  religieufes  chez 
un  peuple  qui  regaixiaitla  viii^mté  comme  un 
opprobre  ? 

Dites-^ous  ce  que  fignifie  :  Il  lui  fit  comme 
il  avait  voué ,  fei^  eifieut  vwerat  f  Qu'avait 
voué  Jéphtéf  qu^vaiit«il  promis  par  ferment  ? 
d'égorger  fa  £U^ ,  de  Timmoler  en  holocaufte; 
et  il  regorgea. 

lifez  la  difTertation  de  Calmet  fur  la  témérité 
du  voeu  àtjephtétt  fur  fon  accompliflement^ 
Cfez  la  loi  .qu'il  cite ,  cette  loi  terrible  du 
Lévitique  au  chapitre  XXVII ,  qui  ordonne 
que  tout  ce  qui  fera  dévoué  au  Seigneur  ne 
fera  point  racheté ,  mais  mourra  de  mort  % 
non  redimetur  ,/ed  morte  morietufp 
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Voyer  les  exemples  en  foiile  attefter  cette 
-vérité  épouvsmtàble  ;  voyei  les.  Amalécitcs 
et*  les  Cananéens  ;  voyez  le  roi  d'Arad  et  toi^s 
les  '  tiens  fournis*  à  ce  dévouement  ;  voyez  le 
prêtre  Samuel  égorger  de  fes  mains  le  roi  Agag.t 
et  le  couper  en  morceaux  comme  un  boucher 
4lébite  un  bœuf  dans  fa  boucherie.  £t  puis 
corrompez ,   falfiEez  ,  niez   r£criture  faiute 
pour  foutenir  votre  paradoxe  ;  infultez  à  ceux 
i>qui  la  révèrent,   quelque   chofe  étomonte 
qu'ils  y  trouvent.  Donnez  un  démenti  à  Ttiif- 
tonchjofephe  qui  la  trânfcrit ,  et  qui  ditpo&ti- 
vement  que  Jephié  immola  fa  fille.  EntaOez 
injure  fur  menfonge  ,  et  calomnie  fur  igoo- 
'  tmce  ;  les  fages  en  rijonti;  et  i|s  font  aujour- 
d'hui en  grand  nombre  ces  fagçs.  Ol^  !  fi  vour 
faviez  comme  ils  méprifent  les  Routh  quand 
ils  corrompent  la  iainteEcriturç,  et.quilsfe 
vantent  d'avoir  difpnfé  avec  le  préfîdeat  de 
'  MofUefquuu  à  fa  dernière  heure,  et  de  Favoir 
convaincu  qu'il  i^ut  peuffit^fiomâie  les  frères 
jéfuitesJ 
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vJ  N  a  tant  païle  des  jéftiitcs ,  qu'apifès  avpîr 
Oiccupé  rSurope  pendant ^deii;c  cents  ans  ,  ils 
finiffent  par  Tennuyer  ,  fok  qu'ils  écrivent 
eux-mêmes  ,  foit  qu'op  éqçiye  pouï  ou  contre 
cette  Singulière  fociété  ,  dans  laquelle  il  faut 
ayouer  qu'on  a  yu  et  qu'on  voit  encore  des- 
hpmaûes  d'un  lare  mérite. 

^Qn  leur  a  reproché  dans  fix. mille  volumes 
leur  morale  relâchée,,  qui  n'était  pas  plus 
relâcjgiée  que  celle  des  capuciqs  ;  et  leur  doc- 
trine fur  laJiwceté^e  la  perfonne  des.roi^  ; 
doctrine  qui ,  après  tout ,  n'approche  ni  du 
inanche  de  corne  du  couteau  de  Jacques 
Clément ,  ni  de  l'hoftie  faupoudréc ,  qui  fervit 
&:b^n  fidèle  Ange  de  Mpntepulciano  \  autre 
j^obin,^  et  q^  empi^ifonpa  l'emj^ereur 
Henn  VIL 

Ce  n'eft  point  la  grâce  verfatile  qui  lésa 
perdus  ,  ce  n'eft  pas  h  banqueroute  fraudu- 
îeufç  du  ïévérend  père  /a  Valette^  préfet  des  ; 
miffions  apcftoliques;  On  ne  chaffe  point  un 
otdre  entier  de  Ersyice,, d'Elagué,  des  deiijt 
Siciles ,  parce  qu'il  y  a  eu  dans  cet  ordre  un  j 
banqueroutier.  Ce  tie  font  pas  les  fredjunes 
du  jéfuite  Guyot  Desfontaines ,  ni  d^i  jéf^^f 
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Friron ,  ni  du  révérend  père  Marji ,  lequel 
effaropi^))»  fes  énormes  talens  un  enfant  €ha^ 
mant  de  la  première  noblefle  du  royaume. 
Qn  ferma  les  yeux  fur  ces  imitations  grecques 
et  latines  à^Anacréon  et  d^Horaa, 

Qu*eft-ce  donc  qui  les  a  perdus  ?  UorgueS. 

Quoi  !  les  jéfuîtes  étaient-ils  plus  orgueil- 
leux quêtes  autres  mohies? Oui,  ils  Tétaient 
au  point  qu'ils  firent  donner  une  lettre  de 
cachet  à  un  eccléfiaftique  qui  les  avait  a{^ 
lés  moines.  Le  frère  Crcuji^  lé  plus  brutal  de  la 
fôciété,  frère  du^  confefleur  de  la.  féconde 
dlmphitie^  fut  près^  de  battre  ennoa  préfence 
le  fils  de  M.  G.,  depuis  prêteur  royal àStrai- 
bourgs,  pour  lui  avoir  dit  qu'il  irait  le  voir 
dtos  fon  couvert; 

C'était  une  chofe  incroyable  que  leur  méprit 
pour  toutes-  les  univerfités  dgnt  ils  n'étaient 
pas ,  pour  tous  \t%  livres  qu'ils  n'avaient  pas 
faits,  pour  tout'  ecclé^afiique  qui  n'éuitpas 
un  homme  de  qualité;  c'eft  de  quoi  j'ai  été  témoin 
cent  fois.  Us  s'expriment  ainfi  dan»  leur  libelle 
intitulé  (a) ,  It  efi  temps  de  parler*  :  Que  dire  à 
un  magifirat  qui  dit  que  lesjlfuitesfoni  des  orguàl^ 
ieuK  ,  il  faut  Us  humilier?  Ils  étaient  fi  orgueil- 
leux qu'ils  ne  voulaient  pas  qu^on  blâmât  leur 
orgueil. 

D'où  leur  venait  ce  péché  de  la  fupçrbe  ? 

\a)  Page  {[41. 
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De  ce  que  frère  Guignard  avait  été  pendu. 
Gela  eft  vrai  à  la  lettre. 

Il  &ut  remarquer  qu^après  le  fuppUce  de  ce, 
jéfuite  fous  Henri  IV  ^  et  après  leur  bannifle^ 
ment  du  royaume ,  ils  ne  fiûent  rappelés  qu*à. 
condition  quUI  y  aurait  toujours  à  la  cour  un. 
jéfuite  qui  répondrait  de  la  conduite  des; 
autres.  Coton  fut  donc  mis  en  otage  auprès  de. 
ii^n  IV;  et  ce  bon  roi ,  qui  ne  laiilkit  pas 
d'avoir  fes  pedtes  fineffes,  crut  gagner  le  pape 
en  prenant  fon  otage  pour  fon  confeffeur. 

Dès-lors  chaque  frère  jéfuite  fe  crut  folî- 
<lairement  confeATeur  du  roi.  Cette  place  de 
premier  médecin  de  Tame  d*un  monarque 
dévint  un  miniftèrc  fous  Louis  XIII  ^  et  fur- 
tout  fous  Louis  XIV.  Le  frère  Vadblé^  valet  de 
chambre  du  père  de  la  Chaife ,  accordait  fà 
protection  aux  évêques  de  France;  et  le  père 
'«TeZ/îV  gouvernait  avec  un  fccptre  de  fer  ceux 
^ui  voulaient  bien  être  gouvernés àinfi.  II  était 
irapoffiblc  que  la  plupart  des  jéfuitcs  ne  s'en- 
flaÔent  du  vent  de  ces  deux  hommes  ,  et 
qu'ils  ne  fuffent  auffi  infolens  que  les  laquais 
du  marquis  de  Louvois.  U  y  eut  parmi  eux 
de$  favans ,  des  hommes  éloquens ,  dès  génies^ 
ceux-là  furent  modeftes,  mais  les  médiocres  ^ 
fcfant  le  grand  nombre ,  furent  atteints  de  cet 
orgueil  attaché  à  la  médiocrité  et  à  Tefprit  de 
collège, 
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*^Depùis^  leur  i^tè  Garaffe  ^  pre£q$ie  tous 
leurs  livres  polémiques,  refpirèrent  une.hau- 
,  téùr  indécente  qui  fouleva  toute  FEuropé. 
Cette  hauteur  tomba  fouvent  dans  la  baflèiTe 
du  plus  énorme  ridicule  ;  de  forte  qu'ils  trou- 
vèrent le  fecret  d'être  à  la  fois  Tobjet  de 
J'envie  et'  du  mépris.  Voici,  par  exemple, 
comme  ils  s'exprimaient  fur  le  céléhxtFaJquier^ 
avocat  général  de  la  chambre  des  comptes. 

»>  Vafquier  eft  un  porte-panier  ,  un  maraud 
j9  de  Paris,  petit  galant  bouffon,  plaifanteur, 
.51  petit  compagnon  vendeur  de  fornettes, 
j»  fimple  regage  qui  ne  mérite  pas  d'être  le 
»  valeton  des  laquais  ;  bélître ,  coquin  qui 
»  rote ,  pète  et  rend  fa  gorge;  fort  fufpect 
>ï  d'héréfîe  ou  bien  hérétique  ,  ou  bien  pire,' 
jî'.i^a  fal^  et  vilain  fatyre,  un  archimaître; 
>j  fot  par  nature ,  par  bécarre,  par  bémol,  (ot 
n  à  laiplus  haute  gamme ,  fot  à  triple  femelle, 
99  fot  à  double  teinture,  et  teint  en  cramoifi , 
»  fot  ra  toutes  fortes  de  fottifes.  n 

Ils  polUient  depi^s  Içur  fiyle  5  mais  Tor- 
gueil ,  f  our  être  moins  groffîer  ^  n'en  fut  que 
plus  révoltant. 

,  On  pardonne  tout ,  hors  l'orgueil.  Voilà 
pourqiioi  tous  les  parlemens  du  royaume, 
dont  les  membres  avaient  été  pour  la  plupart 
leurs  difciples  ,  oàt  faiû  la  première  oçcaÂoa 
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de  ies  anéantir  :  et  fa  terre  entière  s'eft  réjouie 
de  leur  chute'. 

-  Cet  efprit  d'orgueil  était  fi  fort  enraciné 
dans  eux  qu'il  fe  déployait  avec  la  fureur  la. 
plu»  indécente,  dans  le  temps  même  qu'ils* 
étaiem  tenus  à  terre  fous  la  main  de  kjuftice, 
et  que  leur  arrêt  n'était  pas  encore  prononcé. 
On  n'a  qu'à  lire  le  fameux  mémoire  intitulé , 
li  eft  temps  de  parler  ,  imprimé  dans  Avignon  ^ 
en  1^768  ,  fous  le  nom  fuppofé  d'Anvers.  Il 
commence  parune/equête  ironique  aujtgens 
tenant  la  cour  de  parlement.   On  leur  parle, 
dans  cette  requête  avec  autant  de  mépris  que 
fi  l'on  fefait  une  réprimande  à  des.  clercs  de 
procureur.  On  traite  continuellement  Tilluflre. 
M.  àeMonUlar  procureur  général ,  l'oracle  du 
parlement  de  Provence,  àe. maître  Ripert  ;  et 
on  loi  parle  comme  un  régent  en  chaire,  parle- 
rait à  nn  écolier  mutin  et  ignorant.  On  pou^Ce 
l'audace  jufqu'à  dire(  ^)  que  M.  de  Montclar  a 
blqfphémé  en  rendant  compte  de  l'inHitut  des 
jéfuites.  . 

Dans  leur  mémoire  qui  a  pour  titrer  Tout 
fe.  dira  :^  ils  infultent  encore  plus  eflFrontément 
le  parlement  de  Metz  ;  et  toujours  avec  ce 
fiyle  qu'on  puife  dans  les  écoles. 

Ils  ont  conferyé  le  même  orgueil  fous  la 
cendre  dans,  laquelle  fa  France ,  l'Efpagne.  les. . 
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ont  plongés.  Le  ferp^nt  coupe  en  tronçoni  a 
levé  encore  la  tête  du  fond  de  cette  cendre. 
On  a  vu  je  ne  fais  quel  miféndble  nommé 
NonotU  s^ériger  en  critique  de  fes  maîtres  ;  et 
€et  homme ,  fait  pour  prêcher  la  canaille  dans 
un  cimetière ,  parler  à  tort  et  à  travers  des 
chofesdont  il  n'avait  pas  la  plus  légère  notion. 
Un  autre  infolent  de  cette  fociété ,  nommé 
Batûuillei  ,  infuliait ,  dans  des  mandemens 
d'évêque  ,  des  citoyens  ,  des  officiers  de  la 
maifon  du  roi ,  dont  les  laquaia  n'auraient  pas 
fouffert  qu'il  leuc  pariât. 

Une  de  leurs  principales  vanités  était  de 
s'introduire  chez  lea:  grands  dans  leurs  der* 
nières  mabdies ,  comme  des  ambafladeurs  de 
DIEU,  qui  venaient  leur  ouvrir  les  portes  du 
ciel  fans  les  faire  pafler  par  le  purgatoire.  Sous 
Louis  XI  F,  il  n'était  pas  du  bon  air  de  mourir 
fans  paffer  par  les  mains  d'un  jéfuite;  et  le 
croquant  allait  enfuite  fe  vanter  à  fes  dévotes 
qu'il  avait  converti  un  duc  et  pair,  lequel* 
fans  fa  protection ,  aurait  été  damné. 

Le  mourant  pouvait  lui  dire  :  De  quel  droid 
excrément  de  collège,  viens -tu  chez  moi 
quand  je  me  meurs  ?  me  voit-on  venir  dans  ta 
cellule  quand  tu  as  la  fifiule  ou  la  gangrène , 
et  que  ton  corps  crafleuxeft  près  d'être  rendu 
à  la  terre  ?  d  ie  u  a-t-il  donné  à  ton  ame  quel- 
ques  droits  fur  la  mienne  ?  al-je  v^n  préceptj^ 
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ktoixznte  et  dix  ans  ?  portes -tu  les  clefs  du 
paradis^  à  ta  ceinture  ?  Tu  ofes  dire  que  tu  es 
VQbafladeur  de  d  i  e  u  ;  montre-moi  tes  paten- 
tes ;  et  fi  tu  n'en  as  point.,  laiffe-moi  mourir 
en  paix.  Uti  bénédictin ,  un  chartreux ,  un 
prémontré,  ne  viennent  point  troubler  mes 
derniers  momens  :  ils  n-érigent  point  un  tro- 
phée à  leur  orgueil  fur  le  litid*un  agoniûmt  ; 
ils  refient  dans  leur  cellule  ;  refte  dans  la 
tienne  :  qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi? 

Ce  fut  une  chofe  comique ,  dans  une  trille 
Qccafion  V  que  Tepiprefîement  de  ce  jéfuite 
smglaisinommé  Rautk^  à  venir  s'emparer  de  la 
dernière  heure  du  célèbre  Mim^{/^f  eu.  U  vint, 
dit-il ,  rendre  c^tte  amevertueufe  à  lareligion , 
comme  fi  Mantefquieu  n- avait  pas  mieux  connu 
la  religion  qu'un  Routh ,  comme  fi  d  ie  u  eût 
voulu  que  Mant^quiiu  pensât  comme  un  Routh. 
On  le  cbafla  de  la  chambre ,  et  il  alla  crier  dans 
tout  Paris  :  J'ai  converti  cet  homme  illuflre , 
je  lui  ai  fait  jeter  au  feu  fes  Lettres  perfanes 
etfon  Efprit  des  lois.  On  eut  foin  d'imprimer 
la  relation  de  la  converfion  du  préfident  de 
Moniefquieu  par  le  révérend  père  Rauth^  dans 
ce  libelle  intitulé  ArUi'philofopkique.  (  i  ) 

(i)  Nous  ayons  obfervé  déjà  que  Ton  h'ofa  le  chalTer; 
>1  attendit  rinftant  de  la  mort  de  MnUêJquitu  pour  voler  fes 
Papiers  ;  on  Ten  empêcha  ;  mais  il  s'en  vengea  fur  fon  vin  y 
et  Ton  fut  obligé  de  le  renvoyer  ivie-mon  daai  fi»A  couvent. 
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Un  autre  orgueil  des  jéfoîtes  était  de  fafrc 
des  miflions  dans  les  villes  comme  s'îlsavaient 
été  chez  des  Indiens  et  chez  des  Japonais.  lit 
fe  fefaient  fuivre  dans  les  mes  par  la  magiftra- 
ture  entière.  On  portait  une  croix  devant  eux, 
on  la  plantait  dans  la  place  publique  ;  41s  dépo^ 
fédaient  le  curé  ,  ils  devenaient  les  maîtres  de 
la  ville.  Un  jéfuite  ,  nommé  Aubêrt^  fit  une 
pareille  miffion  à  Colmar  ,  et  obligea  Tavocat 
général  du  confeil  fouvcrain  de  brûler  aies pieds^ 
fon  Bayle ,  qui  lui  avait  coûté  cinquante  écns. 
J!aurai8  mieux  aimé  brûler  frère  Aubert.Ju^ 
comme  l'orgueil  de  cttAubert  fut  gonflé  de  ce 
Ëicrifice  r  comme  il  s'en  vanta  le  fbit  avec  les 
confrères ,  comme  il  en  écrivit  à  fon  génâral.* 
O  moines  !  ô  moines  !  foyez  modefies  ^  je 
,  vous  l'ai  déjà  dit;  foyez  modérés  fi  vcMisne 
vpulcz  pas.  que  malheur  voui  arrive. 

JOB. 

JDoNjouR,  mon  amî  5(7$ ,  tu  es  un  des  phs 
anciens  originaux,  dont  les  livres  faflent  mes- 
tion;  tu  n'étais  point  juif;  on  fait  que  le  livre 
qui  porte  ton  nom,  eft  plus  ancien quele  Pen- 
tateuque.  Si  les  Hébreux  qui  l'ont  traduit  de 
Tarabe  fc  font  fervis  du  mot  Jéhova  pour 
fignifier  dieu  ,  ils  empruntèrent  ce  mot  des 
Phéniciens  et  des  Egyptiens  y  comme  les  vrais 
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iavans  n'en  doutent  pas.  Le  mot  de  Saian 
n  était  point  hébre^  ,  il  était  chaldéen ,  on  le 
fait  affez. 

Tu  demeurais  fur  les  confins  de  la  Chaldee. 
Des  conHnfntateurs  ,  dignes  de  leur  profef- 
fion ,  prétendent  que  tu  croyais  à  la  réfurrec- 
tien,  parce  qu'étant  couché  fur  ton  fumier, 
tu  as  dit  dans  ton  dix-neuvième  chapitre,  que 
iu  un  relèverais  quelque  jour.  Un  malade  qui 
efpère  fa  guérifon  ,  n'efpére  pas  pour  cela  la 
réfurrection  s  niais  je  veux  te  parler  d'autres 
chofcs. 

Avoue  qu€  tu  étais  un  grand  bavard ,  mais 
tes  amis  l'étaient  davantage.  On  dit  que  tu 
poifédais  fept  mille  moutons ,  trois  mille  cha-» 
mes^ux  ,  mille  bœufs  et  cinq, cents  âncOes.  Je 
veux  faite  ton  compte. 

Sept  mille  moutons  ,  à  trois  livres  dix  fous 
pièce,  font  vingt-deux  millie  cinq  cents  livres 
tournois,  pofe asSoo  1. 

J'évalue  les  trois  miUechameaux, 
à  tinquante  écus  pièce .  .  ;  .  .  •  450000" 

Mifle'bceufs  ne  peuvent  être  efti- 
mes  l'un  portant  l'autre  moins  de    Sàooô 

Et  cinq  cents  ânefles,  à  vingt 
francs l'ânefle. loooo 

Le  tout  fe  monte  à    ......  .56«Sqlo  1. 

^isuois  compter  tes  meuble^ ,  bs^ues  et  joyaux. 
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J^ai  été  beaucoup  plus  riche  que  toi  ;  et 
quoique  j^aye  perdu  une  grande  partie  de  mon 
bien ,  et  que  je  fois  malade  comme  toi ,  je  n^û 
'point  murmuré  contre  dieu  ,  comme  tes  amis 
femblent  te  le  reprocher  quelquefois. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  content  de  Saian 
'qui ,  pour  t'induire  au  péché ,  et  pour  te  fidrc 
oublier  dieu  ,  demande  la  permiffion  de  t'ôter 
ton  bien  et  de  te  donner  la  gale.  C^eft  dans 
cet  état  que  les  hommes  ont  toujours  recours 
à  la  Divinité.  Ce  font  les  gens  heureux  qui 
Toublient.  Satan  ne  connaiflait  pas  alTez  le 
monde  :  il  s'eft  formé  depuis  ;  et  quand  il  veut 
sWurer  de  quelqu^un  ,  il  en  fait  un  fnmier 
général  ou  quelque  chdfe  de  mieux ,  s'il  eft 
poffibte.  G^eft  ce  que  notre  ami  Pope  nous  a 
clairement  montré  dans  Ffaiftoire  du  chevalier 
Bàlaam. 

Ta  femme  était  une  impertinente ,  mais  tes 
'prétendus  amis ,  Eliphas  naltf  de  Théman  en 
Arabie ,  Baldad  de  Sucz^  et  So^uar  de  Naha* 
math ,  étaient  bienf>liain£apportables  qu'elle. 
Ils  t'exhortentà  la  .patience  d'une  manière  à 
impatienter  leiplus  doux  xles  hommes.  Ils  te 
font  de  longs  fsrmons  plus  esmuyeux  que  ceux 
que  pieche  le  fourbe  V.  ....e^  Amflerdami 
et  le. . .  ^  8cc. 

Il  eft  vrai  que  tu  ne  fais  ce  que  tu  dis  quand 
tu  t^écries  :  Mon  d  i  e  o  !  fuis-je  une  mer  ou  unt 
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baleine  pour  avoir  été  enfermé  par  vous  comme 
dans  une  prifon  f  mais  tes  amis  n'en  favent  pas 
davantage  quand  ils  te  répondent ,  que  le  jour 
ne  peut  reverdir  fans  humidité  ^  et  que  F  herbe  des 
prés  ne  peut  crdire  fans  eau.  Rien  n^eft  moins 
confofaint  que  cet  axiome. 

Sophar  de  Nahamath  te  reproche  d^étre  nn 
babillard;  mais  aucun  de  cçs  bons  amis  ne  te 
prête  im  écu.  Je  ne  t'aurais  pas  traité  ainfi. 
Rien  n'dl  phis  commun  que  gens  qui  confeil- 
lent,  rien  de  plus  rare  que  ceux  qui  fecourent. 
C'efi  bien  la  peine  d'avoir  trois  amis  pour 
n'en  pas  recevoir  une  goutte  de  bouillon 
quand  on  eft  malade.  Je  m'imagine  que ,  quand 
DIEU  t^eut  rendu  tes  richeŒss  et  ta  Êinté,  ces 
éloqueiis  petfomfôges  n'osèrent  pas  fe  pré- 
fenter  devaait  toi;  aiiffi ,  les  amis  de  Job  ont 
pafle  en  proverbe. 

Di  E  u  fut  très-mécontent  d-emc-,  «t  leur  dit 
tout  net ,  au  chap.  XLII  ^  qu^ilsfont  ennuyeux 
^timprudens;  et  illes  condamne  à  uti&  amende 
de  fept  taim»t«x  ^t  de  f ept  bdters  pour  avoir 
dit  des  i^ptfifes.  Je  les  aurais  con€lamnés  pour 
n'avoir  point  fecouru  leur  ami. 

Je  te  prie  de  ntie  dire  s'il  éft  vrai  que  tu 
vécus  cent  quarante  ans  après  cette  aventure. 
J'aime  à  voir  que  les  honnêtes  gens  vivent 
long- temps  ;  mais  .il  faut  que  les  hommes 
d'aujourd'hui  foient  de  grands  fripons  ;  tant 
leur  vie  efi  courte. 


y  Google 


352  JOB* 

Au  reftc ,  le  livre  Aejob  eft  un  des  plus  pié- 
.  deux  de  toute  Tan tiquké.  Il  eft  évident  que  ce 
livre  -eft  d'un  arabe  qui  vivait  avant  le  temps 
eOÙ  nous  plaçons  Af(7!/è.  Il  efi  dit  qiïEtiphas , 
Fun  des.  interlocuteurs  ,  eft  de  Théman;  c'eft 
une  ancienne  ville  d^ Arabie.  Baldad  était  de 
Suez,  autre  ville  d'Arabie.  SopAar  était  de 
Nahamath  ,  contrée  d'Arabie  encore  plus 
.orientale.^ 

Mais  ce  qui  eft  bien  plus  remarquable ,  et  ce 
qui  démontre  que  cette  fable  ne  peutetre  d'un 
juif,  c'eft  qu'il  y  eft  pajrlé  des  trois  conftella- 
tions  que  nou6  nommons  aujourd'hui  FOurfe, 
rOrion  et  les  Hyades.  Les  Hébreux  n'ont 
jamais  eu  la  moindre  connaiflance  dé  l'aftro- 
nomie  ,  ils  n'avaient  pas  même  de  mot  pour 
exprimer  qette  fcience  ;  tout  ce  qui  regarde 
les  arts  de  l'efprit  leur  était  inconnu,  jufqu'au 
terme  de  géoitiétrie. 

Les  Arabes  au  contraire  habitant  fous  des 
tentes  V  étant  continuellement  à  portée  d'ob- 
ferver  les  aftres  ,  furent  peut-être  les  premiers 
qui  réglèrent  leurs  années  par  l'infpection  du 
ciel. 

Une  obfervation   plus  importante ,  c'eft 

qu'il  n'eft  parlé  que  d'un  feul  Dieu  dans  ce 

livre.  C'eft  une  erreur  abfurde  d'avoir  imaginé 

que  les  Juifs  fuITiHit  les  feuls  qui  recormufTent 

"  un  Dieu  unique  ;  c'était  la  doctrine  de  prefque 

tout 


y  Google 


j.  o  B.  353 

tout  rodent  ;  et  les  Juifs  en  cela  ne  Furent 
que  des  plagiaires  ,  .cpnuQie  ils  le  furent  en 
tout. 

Dieu  dans   le  trente -huitième,  chapitre 
parle,  lui-même  à  Job  ,  du  milieu  d'un  tour- 
bUlon  ,  et  ç'eft  ce  qui  a  été  imité  depuis  dans  • 
la  Genèfe.  On  ne  peut  trop  répéter  que  les 
livres  juifs  font  très-nouveauit.  L'ignorance  et 
le  fanatifme  criept  que  le  Pentateuque  eft  le 
plus  antien  livre  du  monde.  Il  eft  évident  que 
ceuxde  Sanchoniaihon^  ceux  de  T'Aûtt/antérieurs 
de  huit  cents  33ajs  à  ceux  de  Sanckoniatkon  ^ 
ceux  du  pipemier  %erdufi^  le  Shafta ,  le  Veidam  ^ 
de^  Indiens  queiious  avons  encore,  les  cinq 
Kings  des  Chinois  ,  etifinle  livre  étjoh^  font 
d'uijLc  antiquité  beaucoup  pkis  reculée  qu'au- 
cun livre  juif..  Il  eft  démontré  que  ce  petit 
peuple  ne  put  avoir  des  aniûdes  que  lor^u'i) 
eut  un  gouvernement  ftable  ;  qu'il  n'eut  ce 
gouvernement  que  fous  fes  rois  ;  que  fon^ 
jargon  ne  fe  forma  qu'avec  le   temps,  d'un 
mélange  de  phénicien  et  d'arabe.  Il  y  à  des 
preuves   iiKonteftable»  que  les   Phéniciep» 
cultivaient  les  lettres  très-long- temps  avap^^ 
eux.  Leur  profeflion  fut  le  brigandage  et  "^t 
courtage  ;  Us  ne  furent  écrivains  que  par  hafard. 
On  a  perdu  les  livres  des  Egyptiens  et  des 
Phéniciens  ;  les  Chinois  ,  les  Brames  ,  les 
Guèbres  »  les  Juifs ,  ont  confervé  les  leurs. 

Diclicnn.  philofoph.  Tome  VK  *  Gf 
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Tous  ces monumens font  curieux^  mais  cène 
font  que  des  monumens  de  Fimagination 
humaine,  danslefquels  on  ne  peut  apprendre 
une  feule  vérité ,  foît  phyfique ,  foit  hiftorique. 
Il  n*y  a  point  aujourd'hui  de  petit  Uvre  de 
phyfique  qui  ne  foit  plus  utile  que  tous  les 
livres  de  l'antiquité. 

Le  bon  Calmet  ou  dom  Calmet  (car  les  béné- 
dictins veulent  qu*on  leur  donne  du  dom), ce 
naïf  compilateur  de  tant  de  rêveries  et  d'imbé- 
cillités ,  cet  homme  que  fafimpllcité  a  rendu  fi 
utile  à  quiconque  veut  rire  des  fottifes  anti- 
ques ,  rapporte  fidellement  les  opinions  de 
ceux  qui  ont  voulu  deviner  la  maladie  dont 
Job  fut  attaqué ,  comme  ûjob  eût  été  un  pcT- 
fonnage  réel.  Il  ne  balance  point  à  dire  que 
Job  avait  la  vérole ,  et  il  entafle  pailkge  fur 
paf&ge  V  à  fon  ordinaire ,  pour-  prouver  ce  qui 
n^eflpas.  Il  n'avait  pas  lu  Phifioirede  h  vérole 
par  Aftrue  ;  car  Afiruc  pétant  ni  un  père  de 
TEgUfe  ni  un  docteui-  de  Salamanque,  mais 
un  médecin  très-favant,  le  bon  homme  Calmtt 
ne  &vait  pas  feulement  qu'il  exifiât  :  les 
moines  compilateurs  font  de  pauvres  gens! 

(  tarun  malade  nux  taux  (f  Aix-la-Chapelle.) 
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Xj'histoxre  dejofeph  ,  à  ne  la  confidércr 
que  comme  un  objet  de  curiofité  et  de  litté- 
rature ,  eft  un  des  plus  précieux:  monumens  de 
Tanuquité  qui  foient  parvenus  jufqu'à  nous. 
Elle  paraît  être  le  modèle  de  tous  les  écrivains 
orientaux  ;  elle  eft  plus  attendriflante  qu€ 
VOdyffée  à'Homire;  car  un  hérosqui  pardonne 
cô  plus  touchant  que  celui  q\ù  fe  venge. 

Nous  regardons  les  Arabes  comme  les  pre- 
Boiers  auteurs  de  ces  fictions  iagénieuf es  qui 
ont  paffé  dans  toutes  les  limgues  ;  mais  je  ne 
vois  chez  eux  aucune  aventure  comparable  à 
celle  de  J^>£.  Frefque  toutencftmerveiUeux, 
et  la  fin  peut  faire  r^andre  des  larmes  d^a^ten- 
driffement.  C'eft  un  jeunet  homme  de  feize  ans 
4onties  frères  font  jaloux  ;  il  eft  vendu  par 
eux  à  une  caravane  de  marchanda  ifmaélites , 
conduit  tn  Egypte  ,  et  acheté  par  ui|  eunuq^ie 
du  roi.  Cet  eunuque  avait  une  femme ,  ce  qjoi 
n'eft  point  du  tout  étonna9:^t  ;  lekiflar^aga, 
eunuque  parfait,  à  qui  on  a  tout  coupé,  g 
aujoucd'hui  ua  férail  à  Confiantinople  :  on 
lui  a  laiffé  fes  yeux  et  fes  mains ,  et  la  nature 
u^a  point  perdu  fes  droits  dans  fon  cœur.  Les 
autres  ©muques,  à  qui  on  n*a  coupé  que.  lef 
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deux  accompagnemenli  de  Torgane  delà  gêné» 
ration,  emploient  encore  fouventcet organe; 
et  Futiphar ,  à  qui  Jqfeph  fut  vendu  ,  pouvait 
très-bien  être  du  nombre  de  ces  eunuques. 

La  femme  de  Futiphar  devint  amoureufe  du 
jeune  Jofeph ,  qui ,  fidelle  à  fon  maître  et  à  fon 
bienfaiteur ,  rejette  les  empreflemens  de  cette 
femme.  Elle  en  ett  irritée  ,  et  accufe  Jofeph 
d'avoir  voulu  la  féduire.  C'efl  l'hifloired'if^ 
poljte  et  de  Phèdre ,  de  Bellérophon  et  de  Sténobée, 
dCHébrus  et  de  Dàmqfippe ,  de  Tantis  et  de 
Péribée ,  de  MyrtiU  et  d^Htppodamie\  de  Félét  et 
de  Demenette. 

'  Il  efl  difficile  de  (avok  quelle  efl  Toriginale 
de  toutes  ces  faiftoires  ;  mais  chez  tes  anciens 
auteurs  arabes ,  il  y  a  un  trait  ,  ttmchant 
l'aventure  de  Jofeph  et  de  la  femme  delUtiphâr, 
qui  eft  fort  ingénieux.  L'auteur  fuppofe  que 
futiphar^  incertain  entre  fa  femme  et  J^/j, 
ne  regarda  pas  la  tunique  dt  Jofeph^  que£i 
femme  avait  déchirée ,  comme  une  preuve  de 
l'attentat  du  jeunehomme»  Il  y  avaitunenfiint 
au.  berceau  dans  la  chambre  de  la  femme  ; 
Jefeph  dtfait  qu'elle  lui  avait  déchiré  et  ôtéfa 
tunique  en  préfence  de  l'enfant  ;  Putiplmr 
confulta  l'enfant,  dont  l'efprit  était  fort  avancé 
pour  fon  âge  ;  l'enfant  ditkPUtiphar  :  Regardez 
fi  la  tunique  efl  déchirée  par  devant  ou  par 
derrière  ;  fi  elle  Vt&  par  devant ,  c'eflunt 
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preuve  que  Jojéph  a  voulu  prendre  |)ar  ftwce 
votre  femme  qui  fe  défendait  ;  (t.  elle  Teft  par 
deiriére ,  c^eft  vne  preuve  que  votre  femm^ 
courait  après  ki.  Putiphar^  grâce  au  génie  de 
cet  r  enËmt  ,  *  reconnut  Finnocence  de  fon 
efclave.  C^efi  ainfi  que  cette  aventure  eft  rap- 
portée dans  r Alcocan  d'après  l'ancien  auteur 
arabe.  Une  s'embairafle  point  de  nous  infiruire 
à  qui  appartenait  Fenfant  qui  jugea  avec  tant 
d'efprit.  Si  c'était  un  fils  de  hPidipkar ,  Jqfeph 
n'était  pas  le  premier  à  qui  cette  femme  en 
avait  voulu. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Jqfeph ,  félon  la  Genèfe , 
eft  mis  en  prifbn ,  et  il  s'y  trouve  en  compa- 
gnie, de  l'écbanfon  et  du  panetier  du  roi 
d'Egypte.  Ces  deuxprifonniers  d'Etat  révent 
tous  deux  pendaiu  la  nuit  ;  Jofeph  explique 
leurs  fbnges;  il  leur  préc^t  que  dans  trois  jours 
l'éclianfon  rentrera  en  grâce  ^  et  que  le  pane- 
tier fera  pendu;  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 

Deux  ans  après  ,  le  roi  d'Egypte  rêve  aufli  ^ 
fon  échanfon  lui  dit  qu'il  y  a  un  jeune  juif 
,  en  prifon  ,  qui  eft  le  premier  homme  dû 
monde  pour  l'intelligence  des  rêves;  le  roi 
fait  venir  le  jeune  homme,  qui  lui  prédit 
fept  années  d'abondance  ,  et  fept  années  de 
ftérîUté. 

Interrompons  un  peu  ici  le  fil  de  l'hiftoke  ^ 
pour  voir  de  quelle  prodigieu^fe  antiquité  çft 
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rittteiprétation  des  fonges.  Jacob  avait  vu  en 
fongeréchelle  myftéri^éau  haut  de  laquelle 
était  DIEU  lui-même  :  il  apprit  en  foi^e 
une  méthode  de  mtdtiplier  les  troupeaux  ; 
méthode  qui  n'a  jamais  réufll  qu'à  lui.  Jofeph 
lui^-mtoe  avait  appris  par  un  fooge  qu'il 
dominerait  un  jour  fur  fes  frères.  Abiméleck^ 
long- temps  auparavant;,  avait  été  averti  en 
fongeque  Sara  était  femme  d'Abraham^  (*) 

M.€V€nons  k  Jofeph.  Dès  qu'il  eut  expliqué 
le  fonge  de  Fkaraon  ,  il  fut  fur  le  champ  [ure* 
mier  miniflre.  On  doute  qu'aujourd'hui  on 
trouvât  un  roi ,  même  en  Afie ,  qui  donnât 
une  telle  charge  pour  un  rêve  expliçié. 
Pharaon  fit  époufer  à  Jqfepk  une  fiUe  de  £uH- 
phar.  Il  eft  dit  que  ce  JRu/i]^r était  grand-prêtre 
d'Héliopolis  ;  ce  n'était  donc  pas  Feunuque 
fon  premier  msutre  ;  ou  fi  c'était  lui ,  il  avait 
encore  certainement  un  autre  titre  que  celui 
de  grand  -prêtre ,  et  fa  femme  avait  été  mère 
plus  d'une  fois. 

Cependant  la  famin^  arriva  comme  Jof^ 
Pavait  prédit ,  et  Jofeph  ,  pour  mériter  les 
bonnes  grâces  de  fon  roi,  força  tout  le  peuple 
à  vendre  fes  terres  à  Pharaon ,  et  toute  la 
nation  fe  fit  efclave  pour  avoir  du  blé.  C'eft^là 
apparemment  l'origine  du  pouvoir  defpo- 
tique.  Il  faut  avouer  que  jamais  roi  n'avait 

(  ¥  )  Voyez  S^gis  y  fection  III  de-  Tartkte  somn  ambolks* 
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fitit  tm  meilleur  marché  ;  mab  aufll  le  peuplo 
ne  devait  guère  bénir  le  premier  miniftre. 

Enfin  le  père  et  les  frères  de  Jof^h  eurent 
anffi  -befoin  de  blé ,  car  lafamim  isolait  alors 
t(mU  te  ttrre.  Ce  n'eft  pas  la  peine  de  raconter 
ici  comment  Jofeph  reçut  fes  frères ,  comment 
il  leur  pardonna  et  les  emicbit.  On  flpouve 
dans  cette  hiftoire  tout  ce  qui  conftitue  un 
poëme  épique  intéreflant;  expofition,  nœud, 
reconnaiflknce ,  péripétie ,  et  merveilleux» 
Hien  n^eft  plus  marqué  au  coin  du  génie 
orieiAU. 

Ce  que  le  bon  homme  jfiitf^,  père  de 
Jtfeph  ,  répondit  à  Fkaratm  doir  bien  frapper 
ceux  qui  faventlire^  Quel  âge  avezrvous  ?  lui 
dit  le  toi  ;  j'ai  cent  trente  ans^  dit  le  vieil- 
lard ,  et  je  n'ai  pas  eu  encore  un  jour  heureux 
dans  ce  court  pèlerinage. 

JUDÉE. 

JE  n'ai  pas  été  en  Judée,  Dieu  merci,  et 
je  n'irai  jamais.  J'ai  vu  des  gens  de  toute 
nation  qui  en  font  revenus.  Ils  m'ont  tous 
dit  que  la  fituation  de  Jérufalem  eft  horrible  ; 
que  tout  le  pays  d'alentour  eft  pierreux;  que 
les  montagnes  font  pelées  ;  que  le  fameux  fleuve 
du  Jourdain  n'a  pas  plus  de.  quarante -cinq 
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pieds  de  largeur  ;  que  le  feul  bon  càhttmide  cè^ 
pays  eft Jéricho.  Enfin  ils  parlent,  tous,  tominr. 
pfurlait  S' Jérôme  qui  demeura  filong^emps  dans 
Bethléem ,  et  qui  peint  cette  contrée  comme 
le  rebut  de  la  nature.  Il  dit  qu'en  été  il  n'y 
a  pas  feuleipent  d'eau  à  bofre.  Ce  pays  cepen* 
dant  devait  p^aitre  aux  Juifs  un  liexi  de  délices 
en  comparaison  des.déferts  doçit  ils  é^ijent 
originaires.  Des  mtférables  qui  auraient  quitté 
Içs  Landes  ^  pour  habiter  quelques  montagnes 
du  Lampourdan ,  vanteraient  leur  nouveau 
féjour  ;  et  s'ils  '  efpéraient  pénétrer  Jrfque. 
dans  les  bdles  parties,  du.  Languedoc ,  ce 
ferait  là  pour  eux  la  terre  promHe.     v 

Voilà  précifémentFliiftoire  desjuî£s  Jéricho 
et  Jérufalem  font  Touloufe  et)  Montpellier ,  et 
le  défert  de  Sinaï  eft  le  pays  entre  Bordcauxct. 
Baïonne. 

Mais  fi  le  Dieu  qui  conduifait  les  Juifs 
voulait  leur  donner  une  bonne  terre  ;  fi  ces 
malheureux  avaient  en  effet  habité  TEgypte, 
que  ne  les  laiffait-il  en  Egypte?  à  cela  on 
ne  répond  que  par  des  phrafes  théologiques» 

La  Judée  ,  dit-on  ,  était  la  terre  promife. 
Dieu  dit  à  Abraham  :  Je  vous  donnerai  tout 
ce  pays  depuis  le  fieuve  d'EgypU  jufquà  CEur 
phrate.  (a) 


(«)  Genèfe,  chap.  XV» 


Hélas! 


y  Google 


j  u  D  i  £•  S6l 

Hélas  !  mes  amîs ,  vous  n'avez  jamais  eu 
ces  rivages  fertiles  de  TEuphrate  et  du  Nil. 
On  s'eft  moqué  de  vous.  Les  maîtres  du  Nil 
et  de  TEuphrate  ont  été  tour  à  tour  vos 
maîtres.  Vous  avez  été  prefque  toujours 
efclaves.  Promettre  et  tenir  font  deux,  mes 
pauvres  Juifs.  Vous  avez  un  vieux  rabbin  qui 
en  lifant  vos  fages  prophéties  ,  qui  Vous 
annoncent  une  terre  de  miel  et  de  lait, 
s^écria  qu'on  vous  avait  promis  plus  de  beurre 
que  de  pain.  Savez-vous  bien  que  fi  le.  grand- 
turc  m'oflFrait  aujourd'hui  la  feigneurie  de 
Jérufalem ,  je  n'en  voudrais  pas  ? 

Frédéric  III  ;  en  voyant  ce  déteftable  pays  , 
dit  publiquement  ({ue  Moïfe,  était  bien  mal 
avifé  d'y  mener  fa  compagnie  de  lépreux; 
que  n'alhit-il  à  Naples  ?  difcdt  Frédéric.  Adieu , 
mes  chers  Juifs  ;  je  fuis  fâché  que  la  terre 
promife  foit  terre  perdue. 

(  Par  U  baron  de  Broukans.  ) 


l)tcti(mn.  philofoph.  Tome  VI.    *  H  h 
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JUIFS. 

SECTION     PREMIERE.   (l) 

Vous  m'ordonnez  de  vous  faire  un  tableau 
fidèlle  de  Tefprit  des  Juifs  et  de  leur  hif- 
tôiré  ;  et  fens  entrer  dans  les  voiea  ineffables 
dt  k  Providemce  ,  vous  cherchez  dans  léi 
infeurs  de  ce  peuple  la  fource  des  événemens 
<jue  cettie  Providence  a  préparés. 

Il  eft  certain  que  la  nation  juive  eft  la 
plus  (îngulière  qui  jitmais  ait  été  dans  le 
in^de.  Quoiqu'elle  foit  la  plus  méprifaWe 
àùx  yeux  de  la  politique  *,  tilt  eft ,  à  bien 
des  égards  ,  confidérable  aux  yeux  de  la  phi- 
lofbphie. 

Les  Guèbres  ,  les  Banians  et  les  Juifs 
font  les  feuls  peuples  qui  fubfiftent  difper- 
fé& ,  et  qui ,  n'ayant  d'alKance  avec  aucune 
nation ,  fe  perpétuent  au  milieu  des  nations 
étrangères  ,  et  foient  toujours  à  part  du  rcflc 
du  monde. 

Les  Guèbres  ont  été  autrefois  infiniment 
plus  confidérables  que  les  Juifs  ,  puifque  ce 

(  1  )  Vauteur  adrefle  ici  la  parole  à  madame  la  marquife 
du  Ckitetet ,  comme  dam  quelques  autres  articles  biûoziques 
de  ce  DictionMaire» 
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font  des  reftcs  des  anciens  Perfes,  qui  eurent 
les  Juifs  fous  leur  domination  ;  mais  ils  ne 
font  aujourd'hui  répandus  que  dans  une  partie 
de  rOrient. 

Les  Banians ,  qui  defcendent  des  anciens 
peuples  chez  qui  Pythagore  puifa  fa  philofo^ 
phie ,  n'exifient  que  dans  les  Indes  et  en 
Perfe  ;  mais  les  Juifs  font  difperfés  fur  la 
face  de  toute  la  terre  ;  et  s'ils  fe  raflemblaient, 
ils  compoferaient  une  nation  beaucoup  plus 
nombreufe  qu'elle  ne  le  fut  jamais  dans  le 
court  efpace  où  ils  furent  fouverains  de  la  Palef- 
tiae.  Prefque  tous  les  peuples  qui  ont  écrit 
Fhilloire  de  leur  origine  ont  voulu  la  relever 
par  des  prodiges  :  tout  ell  miracle  chez  eux  ; 
leurs  oracles  ne  leur  ont  prédit  que  des 
conquêtes  ;  ceux  qui  en  effet  font  devenus 
conquérans  n'ont  pas  eu  de  peine  à  croire  ces- 
anciens  oracles  que  l'événement  juflifiait.  Ce 
qui  diftingue  les  Juifs  des  autres  nations , 
c'eft  que  leurs  oracles  font  les  feuls  véri- 
tables :  il  ne  nous  «ft  pas  permis  d'en  dou*er. 
Ces  oracles  ,  qu'ils  n'entendent  que  dans  le 
fens  littéral ,  leur  ont  prédit  cent  fois  qu'ils 
feraient  les  maîtres  du  monde  :  cependant  ils 
n'ont  jamais  poflédé  qu'un  petit  coin  de  terre 
pendant  quelques  années  ;  ils  n'ont  pas  aujour- 
d'hui un  village  en 'propre.  Ils  doivent  donc 
croire  ,  et  ils  croient  en  effet  qu'un  jour  leurs 
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prédictions  s'accompliront,  et  qu'ils  auront 
Tcmpire  de  la, terre. 

Us  font  le  deniicr  de  tous  les  peuples  parmi 
les  mufulmans  et  les  chrétiens  ^  et  ils  feaoient 
le  premier!  Cet  orgueil  dans  leur  abaiflement 
eft  juftifié  par  une  raifon  fans  réplique ,  c'efi 
qu*ils  font  réellement  les  pères  des  chrétiens 
et  des  mufulmans.  Les  religions  chrétienne 
et  mufulmane  reconnaiflent  la  juive  pour 
leur  mère  ;  et,  par  une  contradiction  fingu- 
lière ,  elles  ont  à  la  fois  pour  cette  mère  da 
refpect  et  de  Thorreur. 

Il  ne  s'agît  pas  ici  de  répéter  cette  fuite 
continue  de  prodiges  qui  étonnent  rimagi- 
hation ,  et  qui  exercent  la  foi.  Il  n'eft  quef- 
tioh  qu^  des  événpmens  purement  hiftoriques, 
dépouillés  du  concours  céleffe  et  des  miracles 
que  DIEU  daîgrta  fi  long  -  temps  opérer  en 
faveur  de  ce  peuple. 

On  voit  d'abord  en  E^pte  ime  famille  de 
foixante  et  dix  pe^ifonnes.  produire ,  au  bout 
de  deux  centç  quinze  ans  ,  une  nation  dans 
laquelle  on  cçmpte  fix  cents  mille  combat- 
tans,  ce  qui  fait,  avec  les  femmes,  les  vieil- 
lards et  les  enfans ,  plus  de  deux  millions 
d'ames.  Il  n'y  a  point  d'exemple  fur  la  terre 
d'une  population  (i  prodigieufe  :  cette  tad- 
titude  fortie  d'£gypte  demeura  quarante  ans 
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dans  les  dëferts  de  P Arabie  pétrie  ;  et  le  peu- 
ple diminua  beaucoup  dans  ce  pays  afïréux. 

Ce  qui  refla  de  la  nation  avança  un  peu  au 
nord  de  ces  déferts.  Il  paraît  qu'ils  avaient  les 
mêmes  principes  qu'eurent  depuis  les  peuples 
de  l'Arabie  pétrée  et  déferle ,  de  maflacrer 
fans  miféricorde  les  habitans  des  petites  bourr 
gades  fur  lesquels  ils  avaient  de  l'avan- 
tage ,  et  de  réferver  feulement  les  filles. 
L'intérêt  de  la  population  a  toujours  été  le 
but  principal  des  uns  et  des  autres.  On  voit* 
que  quand  les  Arabes  eurent  conquis  l'Ef^ 
pagne  ,  ils  imposèrent  dans  les  provinces  des 
tributs  de  filles  nubiles  ;  et  aujourd'hui  les. 
Arabes  du  défert  ne  font  point  de  traités  fans 
ftipuler  qu'on  leur  donnera  quelques  filles  et 
des  préfens. 

Les  Juifs  arrivèrent  dans  un  pays  fablon* 
neux  ,  hériffé  de  montagnes ,  où  il  y  avait 
quelques  villages  habités  par  un  petit  penj^e 
nommé  les Madianites.  Us  ptitentdaxïs  un  feuL 
camp  de  Madianités  fix  cents  foixante  et 
quinze  mille  moutons  ,  foixante  et  douze 
mille  bœufs  ,  foixante  et  un  mille  ânes  et 
tretite-deux  mille  pucelles«  Tous  les  hommes, 
toutes  les  femmes  et  les  enfans  mâles  furent 
maflacrés  ;  les  filles  et  le  butin  furent  partagés 
entre  le  peuple  et  les  facrificateurs. 

Us   s'emparèrent  enfuite ,  dans  le  même 
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p^ys ,  de  la  vUIe  de  Jéricho  ;  mais  ayant  voué 
les  habitans  de  cette  ville  à  ranatbème ,  ils 
mafiacrèrent  tout  jiifqu'aux  filles  même ,  et 
ne  pardonnèrent  qu^à  une  courtifane  nommée 
Rahab  ,  qui  les  avait  aidés  à  furprendre  la 
ville. 

Les  favans  ont  agité  la  quefiion ,  fi  les 
Juifs  facrifiaient  en  effet  des  honunes  à  la 
Divinité ,  comme  tant  d'autres  nations.  C'eft 
une  quefiion  de  nom  :  ceux  que  ce  peuple 
confacrait  à  Fana  thème  n'étaient  pas  égorgés 
fur  un  aut^l  avec  des  rites  religieux  ;  mais  ils 
n'en  étaient  pas  moins  immolés ,  fans  qu  il 
fut  permis  de  pardonner  à  un  feul.  Le  Lévi- 
tîque  défend  expreilément ,  au  verfet  27  du 
chapitre  XXIX  ^  de  racheter  ceux  quon 
aura  voués  ;  il  dit  en  propres  paroles  :  Il  faut 
quili  meurent.  C'eft  en  vertu  de  cette  loi  que 
Jepkté  voua  et  égorgea  la  fille  ^  que  Saiil  vou- 
lut tuer  fon  fils ,  et  que  le  prophète  Samuel 
coupa  par  morceaux  le  roi  Agag ,  prifonnier 
^de  SauL  II  eft  bien  certain  que  dieu  eftle 
maître  de  la  vie  des  hommes  ,  et  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  d'examiner  fes  lois: nous 
devons  nous  borner  à  croire  ces  fiûts ,  et  a 
refpecter  en  filence  les  defleins  de  dieu  qui 
les  a  permis. 

On  demande  aufli  quel  droit  des  étrangers 
tels  que  les  Juifs  avaient  fur  le  pays  de 
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Canaan  ?  on  répond  qu'ils  avaieni  cehii  que , 
t>  I  £  u  leur  donnait. 

A  peine  ont-ils  pris  Jéricho  et  Laïs ,  qu'ils 
ont  entre  eux  une  guerre  civile,  dans  laquelle 
la  tribu  de  Benjamin  eft  prefque  toute  exter» 
minée ,  hommes  s  femmes  et  enfans  ;  il  n'en 
refta  que  fix  cents  mâles  ;  mais  le  peuple ,  ne 
Voulant  point  qu'une  des  tribus  fût  anéan- 
tie, s'avifa  pour  y  remédier  de  mettre  à  feu 
et  à  fang  une  ville  entière  de  la  tribu  de 
Manqffi^  à^y  tuer  tous  les  hommes ,  tous  les 
vieillards,  tous  les  enfans,  toutes  les  femmes 
mariées  ,  toutes  les  veuves ,  et  d'y  prendre 
fix  cents  vierges  ,  qu'ils  donnèrent  aux  fiH 
cents  furvivans  de  Benjamin  pour  refaire  cette 
tribu,  afin  que  le  nombre  de  leurs  douze 
tribus  fût  toujours  complet. 

Cependant  les  Phéniciens  ,  peuple  puif- 
hnt ,  établi  fur  les  côtes  de  temps  immémo-, 
rial ,  alarmés  des  déprédations  et  des  cruautés 
de  ces  nouveaux  venus  ,  les  châtièrent  fou- 
vent  :  les  princes  voifins  fe  réunirent  contre 
eux ,  et  ils  furent  réduits  fept  fois  en  fcrvitude 
pendant  plus  de  deux  cents  années. 

Enfin  ils  fe  font  un  roi ,  et  Télifent  par  le 
fort.  Ce  roi  ne  devait  pas  être  fort  puiffant; 
car  à  la  première  bataille  que  le»  Juifs  don- 
nèrent fous  lui  aux  PhiliAins  leurs  maîtres , 
ils  n'avaient  dans  toute  l'armée  qu'une  épée- 
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et  qu'une  lance ,  et  pas  un  feul  infiniment  de 
fer.  Maïs  leur  fécond  roi  David- hit  la  guerre 
avec  avantage.  Il  prend  la  ville  de  Salem, 
fi  célèbre  depuis  fous  le  nom'de  Jénifalem; 
et  alors  les  Juifs  commencent  à  faire  quelque 
figuré  dans  les  environs  de  la  Syrie.  Leur 
gouvernement  et  leur  religion  prennent  une 
forme  plus  augufte.  Jufque  -  là  ils  n'avaienr 
pu  avoir  de  temple ,  quand  toutes  les  nations 
▼oi fines  en  avaient.  Salomon  en  bâtit  un 
fuperbe  ,  et  régna  fur  ce  peuple  environ 
quarante  ans. 

Le  temps  de  Salomon  eft  non -feulement  le 
temps  le  plus  floriflant  des  Juifs  ;  mais  tous  iei 
rois  de  la  terre  enfemble  ne  pourraient  étalei 
un  tréfor  qui  approchât  de  celui  de  Salomon* 
Son  père  David,  dont  le  prédéceffeur  n'avait 
pas  même  de  fer  ,  laifla  à  Salomon  vingt-cinq 
milliars  fix  cents  quarante- huit  millions  de 
livres  de  France  au  cours  de  ce  jour ,  en  argent 
comptant.  Ses  flottes  qui  allaient  à  Ophic  lui 
rapportaient  par  an  foixante  et  huit  millions 
en  or  pur  ,  fans  compter  l'argent  et  les  pierre- 
ries. Il  avait  quarante  mille  écuries  et  autant 
de  remifes  pour  fes  chariots  ,  douze  mille 
écuries  pour  fa  cavalerie ,  fept  cents  femmes 
et  trois  cents  concubines.  Cependant  il  n'avait 
ni  bois  ni  ouvriers  pour  bâtir  fon  palais  et  le 
temple  ;  il  en  emprunta  d'Hiram  roi  de  Tyr, 
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qui  fournit  même  de  For;  et  Salomon  donm 
vingt  villes  en  payement  k  Hiràtn.  Les  com- 
mentateurs ont  avoué  que  ces  faits  avaient 
befoin  d^explication,  et  ont  foupçonné  quelque 
erreur  de  chiffre  dans  les  copiées ,  qui  feuls 
ont  pu  fe  tromper. 

A  la  mort  de  Sahmon ,  douze  tribus  ,  qui 
compofaientla nation ,  fe  divifent.  Le  royaume 
eft   déchiré   :  il   fe   fépare    en  deux  petites 
provinces  ,  dont  Fune  eft  appelée  Juda  ,  et 
l'autre  -^û^7.  Neuf  tribus  et  demie  compofent 
la  ptovince  ifraélite  ,  et  deux  et  demie  feule- 
ment font  celle  de  Juda.  Il  y  eut  alors  entre 
ces  deux  petits  peuples  une  haine  d'autant 
plus  implacable  qu'ils  étaient  parens  et  voifins, 
et  qu'ils  eurent  des  religions  différentes  ;  car  à 
Sichem  ,  à  Samarie ,  on  adorait  Baal  en  don- 
nant à  n  I E  u  un  nom  fidonien ,  tandis  qu'à 
Jérufalem  on  adorait  Adonàû  On  avait  confacré 
à  Sichem  deux  veaux  ^  et  on  avait  à  Jérufalem 
confacré  deux  chérubins  ,  qui  étaient  deux 
animaux  ailés  ,  à  double  tête ,  placés  dans  le 
fanctuaire  :  chaque   faction  ayant  donc  fes 
ïois,  fon  dieu  ,  fon  culte   et  fes  prophètes, 
elles  fe  firent  une  guerre  cruelle. 

Tandis  qu'elles  fe  fefaient  cette  guerre  ,  les 
tois  d'Afîyrie  ,  qui  conquéraient  la  plus  grande 
partiedeTAfiey  tombèrent  fur  les  juifs  comme 
Un  aigle  enlève  deux  lézards  qui  fe  battent. 
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Les  neuf  tribos  et  demie  de  Samarié  et  de 
Sichem  furent  enlevées  et  difperfées  fans 
letour ,  et  fans  que  jamais  on  ait  fu  précifc- 
.ment  en  quels  lieux  elles  furent  menées  en 
efclavage. 

U  n^y  a  que  vingt  lieues  de  la  vUle  de 
Samarie  à  Jérufalem  ,  et  leurs  territoires  fe 
touchaient  ;  ainfi  ,  quand  Fune  de  ces  deux 
villes  était  écrafée  par  de  puiflans  conquérans, 
Tautre  ne  devait  pas  tenir  long-temps.  Auffi 
Jérufalem  fut  plu&eurs  fois  faccagée  ;  elle  fut 
tributaire  des  rois  Hazaël  et  Razin  ,  efdavc 
fous  Teglai-phaél-affer  ,  trois  fois  prife  par 
Nahuchodonojor  ou  J^ehucodon-ajfêr  ^  et  enfin 
détruite.  Sédécias  ,  qui  avait  été  établi  roi  ou 
gouverneur  par  ce  conquérant ,  fut  emmené 
lui  et  tout  fon  peuple  en  captivité  dans  h 
Babylonîe  ;  de  forte  qu'il  ne  reftait  de  juift 
dans  la  Paleftine  que  quelques  familles  de 
payfans  efclaves  ,  pour  enfemencer  les  terres. 

A  l'égard  de  la  petite  contrée  de  Samarie 
et  de  Sichem ,  plus  fertile  que  celle  de  Jéru- 
falem ,  elle  fut  repeuplée  par  des  colonies 
étrangères  que  les  rois  afly riens  y  envoyèrent, 
et  qui  prirent  le  nom  de  Samaritains» 

Les  deux  tribus  et  demie  ^  efclaves  dans 
Babylone  et  dans  les  villes  voifines  ,  pendant 
foixante  et  dix  ans ,  curent  le  temps  d  y 
prendre  les  uiages  de  leurs  maîtres  ;  elles 
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enricbireat  lair  kngiifi  du  mélange  de  la 
langue  chaldéenne.  Les  Juifs  dès-lors  ne  con- 
nurent plus  que  Talphabet  et  les  caractères 
çhaldéens  ;  ils  oublièrent  même  le  dialecte 
hébraïque  pour  la  langue  chaldéenne  :  cela  eft 
inconteftable.  L'hiftorien  Jofephi  dit  qu'il  a 
d'abord  écrit  en  chaldcen ,  qui  eft  la  langue 
de  fon  pays.  Il  paraît  que  les  Juifs  apprirent 
peu  de  choie  de  la  fcience  des  mages  :  ils 
s'adonnèrent  aux  métiers  de  courtiers  ,  de 
changeurs  et  de  fripiers  ;  par  là  ils  fe  rendirent 
néceffaires  ,  comme  ils  le  font  encore,  et  ils 
s'enrichirent. 

Leurs  gains  les  mirent  en  état  d'obtenir, 
(bus^  Cjrus  ,  la  liberté  de  rebâtir  Jérufalem  ; 
mais  quand  il  fallut  retourner  dans  leur  patrie, 
ceux  qui  s'étaient  enrichis  à  Babylone  ne 
voulurent  point  quitter  un  fi  beau  pays  pouï 
les  montagnes  de  la  Céléfyrie ,  ni  les  bords 
fertiles  de  TEuphrate  et  du  Tygre  pour  le 
torrent  de  Cédroo.  Il  n'y  eut  que  la  plus  vile 
partie  de  la  nation  qui  revint  avec  XprohahtL 
Les  Juifs  de  Babylone  contribuèrent  feiJement 
de  leurs  aumônes  pour  rebâtir  la  ville  et  le 
temple  \  encore  la  collecte  fut-elle  médiocre  ; 
et  Efdras  rapporte  qu'on  ne  put  ramafler  que 
foixante  et  dix  mille  écus  pour  relever  ce 
temple,  qui  devait  être  le  temple  de  l'univers. 
Lesjuifs  reftèrent  toujours  fujets  des  Perfes  5 
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ils  lé  furent  de  même  S  Alexandre  ;  et  lorfque 
ce  grand  homme  ,  le  plus  excufabledes  con- 
quérans  ,  eut  commencé  dans  les  premières 
années  de  fes  victoires  à  élever  Alexandrie ,  et 
à  la  rendfe  le  centre  du  commerce  du  monde , 
les  Juifs  y  allèrent  en  foule  exercer  leur  métier 
de  courtiers  ;  et  leurs  rabbins  y  apprirent 
enfin  quelque  chofe  des  fciénces  des  Grecs. 
La  langue  grecque  devint  abfolument  nécef- 
faire  à  tous  les  juifs  commerçans« 

Après  la  mort  dCAUxandrt  ,  ce  peuple 
demeura  fournis  aux  rois  de  Syrie  dans  Jéru- 
falem  ,  et  aux  rois  d'Egypte  dans  Alexandrie; 
et  lorfque  ces  rois  fe  fcfaient  la  guene,ce 
peuple  fubiflait  toujours  le  fort  des  fujets ,  et 
appartenait  aux  vainqueurs. 

Depuis  leur  captivité  à  Babylone ,  Jérafalem 
n'eut  plus  de  gouverneurs  particuliers  qni 
priffent  le  nom  de  roi.  Les  pontifes  eurent 
Tadminiftration  intérieure  ,  et  ces  pontifes 
étaient  nommés  par  leurs  maîtres  :  ils  ache- 
taient quelquefois  très -cher  cette  dignité, 
comme  le  patriarche  grec  de  Conftantinople 
achète  la  fienne. 

Sous  Antiocfms  Epiphanes  ils  fe  révoltèrent; 
la  ville  fut  encore  une  fois  pillée ,  et  les  murs 
démolis. 

Après  une  fuite  de  pareils  défaftres ,  ils 
obtiennent   enfin,  pour    la   première  fois, 
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environ  cent  cinquante  ans  avant  Père  vul- 
gaire ,  la  perroifllon  de  battre  monnaie  ;  c'eft 
à'Antiochus  Sidites  qu'ils  tinrent  ce  privilège» 
Ils  eurent  alors  des  chefs  qui  prirent  le  nom 
de  rois  ,  et  qui  même  portèrent  un  diadème. 
Antigone  fut  décoré  le  premier  de  cet  orne- 
ment ,  qui  devient  peu  honorable  fans  la 
puilTance. 

Les  Romains^  dans  ce  temps-là,  commen* 
çaient  à  devenir  redoutables  aux  rois  de  Syrie 
maîtres  des  Juifs  ;  ceux-ci  gagnèrent  le  fénat 
de  Rome  par  des  foumifËpns  et  des  préfens.  Les 
guerres  des  Romains  dans  T  Afie  mineure  fem- 
blaient  devoir  laifler  refpirer  ce  malheureux 
peuple  ;  mais  à  peine  Jérufalem  j,ouit-elle  de 
quelque  ombre  de  liberté,  qu'elle  fut  déchirée 
par  des  guenres  civiles ,  qui  larendiren  t  fous  fes 
fantômes  de  rois  beaucoup  plus  à  plaindre 
qu'elle  ne  Pavait  jamais  été  dans  une  (i  longue 
fuite  de  di£Férens  efclavages. 

Dans  leurs  troubles  inteflins  ,  ils  prirent 
les  Romains  pour  juges.  Déjà  la  plupart  des 
royaumes  de  TAfie  mineure  ,  de  l'Afrique 
méridionale  et  des  trois  quarts  de  l'Europe , 
reconnaiflaient  les  Romains  pour  arbitres  et 
pour  maîtres. 

Pompée  vint  en  Syrie  juger  les  nations  et 
dépofer  pluCeurs  petits  tyrans.  Trompé  par 
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Ariftobule ,  qui  dlfputait  la  royauté  de  Jéni- 
faJem  ,  il  fe  vengea  fur  lui  et  fur  fon  parti.  D 
prit  la  ville  ,  fit  mettre  en  croix  quelques 
féditieux ,  foit  prêtres ,  foit  phariGens,  et  con- 
damna ,  long-temps  après  ,  le  roi  des  Juifi 
AriftobuU  au  dernier  fuppHce. 

Les  Juifs  toujours  malheureux  ,  toujours 
efclaves  et  toujours  révoltés  ,  attirent  encore 
•fur  eux  les  armes  romaines.  Crajfus  et  Ca£m 
les  puniffent  ;  et  Métellus  Scipion  fait  crucifia 
un  fils  du  roi  Ariftobule  nommé  Alexandre^ 
Auteur  dé  tous  les  troubles. 

Sous  le  grand  Cefar  ils  furent  entièrement 
fournis  et  paifibles.  Hirode ,  fameux  panni  euit 
et  parmi  nous  ,  long-temps  fimple  tétrarquc, 
obtint  ^Antoine  la  couronné  de  Judée ,  qu  il 
paya  chèrement  ;  mais  Jérufalem  ne  voulut 
pas  reconnaître  ce  nouveau  roi ,  parce  qu'il 
était  defcendu  d'Efaii ,  et  non  pas  de  Jacob , 
et  qu'il  n'était  qu'iduméen  :  c'était  précifé- 
ment  fa  qualité  d'étranger  qui  l'avait  fait 
<:hoifir  par  les  Romains  pour  tenir  mieux  ce 
peuple  en  bride. 

Les  Romains  protégèrent  le  roi  de  leur 
nomination  avec  une  armée.  Jérufalem  fut 
encore  prife  d'aflaut ,  faccagée  et  pillée. 

Hérode ,  protégé  depuis  par  Augufte ,  devint 
un  des  plus  puiffans  princes  parmi  les  petits 
rois  de  T  Arabie.  Il  répara  Jérufalem;  il  rebâtit 
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la  forterefle  qui  entourait  ce  temple  fi  cher 
aux  Juifs,  qu'il  conflruifit  aufli  de  nouveau, 
mais  qu'il  ne  put  achever  :  l'argent  et  les 
ouvriers  lui  manquèrent.  C'eft  une  preuve 
qu'après  tout  Hérode  n'était  pas. riche  ,  et  que 
les  Juifs,  qui  aimaient  leur  temple  ,  aimaient 
encore  plus  leur  argent  comptant. 

Le  nom  de  roi  n'était  qu'une  faveur  que 
fefaient  les  Romains  ;  cette  grâce  n'était  pas 
un  titre  de  fucceflion.  Bientôt  après  la  mort 
ai  Hérode  ,  la  Judée  fut  gouvernée  en  province 
romaine  fubalterne  par  le  proconful  de  Syrie, 
quoique  de  temps  en  temps  on  accordât  le 
titre  de  roi ,  tantôt  à  un  juif,  tantôt  à  un  autre, 
moyennant  beaucoup  d'argent  ,  ainfi  qu'on 
Faccoïda  au  juif  Agrippa ,  fous  l'empereur 
Claude. 

Une  fille  A^Âgnppa  fut  cette  Bérénici  célèbre 
pour  avoir  été  aimée  d'un  des  jneilleurs 
empereurs  dont  Rome  fe  vante.  Ce  fut  elle 
qui,  par  les  injuflices  qu'elle  efluya  de  fes 
compatriotes  ,  attira  les  vengeances  des 
Komains  fur  Jérufalem.  £lle  demanda  juftice. 
Les  factions  de  la  ville  la  lui  refusèrent. 
L'efprit  féditieux  de  ce  peuple  fe  porta  à  de 
nouveaux  excès  ;  fon  caractère  en  tout  temps 
était  d'€tre  cruel ,  et  fon  fort  d'être  puni. 

Vejpafien  et  Titus  firent  ce  fiége  mémorable, 
qui  finit  par  la  deflxuction  de  la  ville.  Jqfepke 
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Texagiérateur  prétend  que  dans  cette  courte 
guerre  il  y  eut  plus  d'un  million  de  juife 
maflacrés.  II  ne  faut  pas  s'étonner  quua 
auteur  qui  met  quinze  mille  hommes  dans 
chaque  village  tue  un  .million  d'hommes.  Ce 
qui  refta  fut  expofé  dans  les  marchés  publics, 
et  chaque  juif  fut  vendu  à  peu-près  au  même 
prix  que  Tanimal  immonde  dont  ils  n'ofent 
manger. 

Dans  cette  dernière  difperfion  ils  efpérèrcnt 
encore  un  libérateur  ;  et  fous  Adrien ,  qu'ils 
maudifTent  dans  leurs  prières  ,  il  s'éleva  uo 
Barcochébas  ,  qui  fe  dit  un  nouveau  Mdife^  un 
Shilo ,  un  Ckrijl.  Ayant  raffemblé  beaucoup 
de  ces  malheureux  fous  fes  étendards ,  qu  ils 
jcrurent  facrés  ,  il  périt  avec  tous  fes  fuivans  : 
ce  fut  le  dernier  coup  pour  cette  nation ,  qui 
en  demeura  accablée.  Son  opinion  conftante , 
que  la  flérilité  efl  un  opprobre ,  l'a  confervéc. 
Les  Juifs  ont  regardé  comme  leurs  deux  grands 
devoirs  ,  des  enËins  et  de  l'argent* 

Il  réfulte  de  ce  tableau  raccourci  que  les 
Hébreux  ont  prefque  toujours  été  ou  errani, 
ou  brigands  ».ou  efclaves  ,  ou  féditieux  :  ils 
font  «ncore  vagabonds  aujourd'hui  fur  la 
terre  ,  et  en  horreur  aux  hommes  ,  afliiraot 
que  le  ciel  et  la  terre  et  tous  les  hommes  ont 
été  créés  pour  eux  feuls. 

On  voit  évidemment ,  par  la  fituationdela 
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Judcé  et  par  Iç  génie  de  ce  peuple  ,  qu'il 
dôvalit  être  toujours  fubjugué.  U  était  envi- 
ronné de  nations  puiflantes  et  belliqueufes 
qu'il  avait  en  averfîon.  Ainfi  il  ne  pouvait 
ni  s'allîcr  avec*  elles ,  ni  être  protégé  par  elles. 
11  lui  fut  impoffibk  de  fe  foulenir  par  la 
marine  ,  puifqu'il  perdît  bientôt  le  port  qu'il 
avait  du  temps  de  Salomon  fur  la  mer  Rouge , 
et  que  Sahmon  même  fe  fervit'  toujours  des 
Tyriens  pour  bâtir  et  pour  xonduire  fes  vaif- 
feaux  ,  ainfi  que  pour  élever  fon  palais  el  le 
temple.  Il  efl  donc  manifefte  que  les  Hébreux 
n'avaient  aucune-^indufirie ,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient compofer  un  peuple  floriflant.  Il« 
n'eurent  jamais  de  corps  d'armée  continuelle- 
ment fous  le  drapeau ,  comme  les  Afly riens , 
les  Mèdes  ,  les  Perfes  ,  les  Syriens  et  les 
Romains.  Les  artifans  et  les  cultivateurs  pre- 
naient les  armes  dans  les  oçcafions^ ,  et  ne 
pouvaient  par  conféqueilt  former  des  troupes 
aguenies.  Leurs  montagnes  ,  ou  plutôt  leurs 
rochers ,  ne  font  ni  d'une  affcz  grande  hau- 
teur ,  ni  affez  coniigus  ,  pour  avoir  pu 
défendre  l'entrée  de  leur  pays,  l^  plus  nom- 
breufe  partie  de  la  nation  tranfportéc  à 
Babylone ,  dans  la  Perfe  et  dans  l'Inde  ,  on 
établie  dans  Alexandrie  ,  était  trop  occupée 
de  fon  commerce  et  de  fon  courtage  pour 
fonger  à  la  guerre.  Leur  gouvernement  civil , 
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tpcntôt  rëpublicaiii  ^  tantôt  pontifical  ,  tantôt 
monarchique  ,  et  très-fouvent  réduit  à  Tanar- 
chie,  ne  paraît  pas  meilleur  que  leur  difcipline 
militaire. 

Vous  demandez  quelle  était  la  phiiofopble 
des  Hébreux  ;  l^anicle  fera  bien  court  :  ils 
n'en  avaient  aucune*  Leur  légiflateur  même 
t^e  parle  exprefiement  en  aucun  endroit  ni  de 
Timmortalité  de  Famé ,  ni  des  récompenfes 
d'une  autre  vie.  Joftphe  et  Philon  croient  les 
âmes  matérielles  ;  leurs  docteurs  admettaient 
des  anges  corporels  ;  et  dans  leur  féjour  à 
Babylone  ils  donnèrent  à  ces  anges  les  noms 
que  leur  donnaient  les  Chaldéens  ;  Mkhel^ 
Gabriel^  Raphaël,,  UrieL  Le  nom  de  Satan  eft 
babylonien  ^  et  c'eft  en  quelque  manière 
VArimane  de  Xp^oajlre.  Le  nom  d'Afmodée  eft 
auffi  chaldéen  ;  et  Tobit  ,  qui  demeurait  à 
Ninive ,  eft  le  premier  qui  Tait  employé.  Le 
dogme  de  l'immortalité  de  Tame  ne  fe  déve* 
loppa  que  dans  la  fuite  des  temps  chez  les 
pharifiens.  Les  faducéens  nièrent  toujours 
cette  fpiritualité ,  cette  immortalité  et  Texif- 
tence  des  anges.  Cependant  les  faducéens 
communiquèrent  fans  interruption  avec  les 
pharifiens  ;  ils  eurent  même  des  fouverains 
pontifes  de  leur  fecte.  Cette  prodigieufc 
diflS&rence  entre  les  fentimens  de  ces  deux 
grands  corps  ne  caufa  aucun  trouble.  Les  Juifs 
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n^étaient  attachés  fcrupuleufement  ^  dans  les 
derniers  temps  de  leur  féjour  à  Jérulalem  » 
qu'à  leurs  cérémooies  légales.  Celui  qui  aurait 
mangé  du  boudin  ou  du  lapin  aurait  été 
kpidé  ,  et  celui  qui  uiait  rinmjiQrtalité  de  Time 
pouvait  être  grand-prêtre. 

Ou  dit  coaununément  que  Thonreur  des 
Juifs  pour  les  autres  nations  venait  de  leur 
horreur  pour  l'idolâtrie;  mais  il  eft  bien  plus 
vraifemblable  que  la  manière  dont  ils  exter- 
minèrent   d'abord    quelques    peuplades    du 
Canaan ,  et  la  haine  que  les  nations  voiGnes 
conçurent  pour  ^ux ,  hirent  la  caufe  de  cette 
averfion  invincible  qu'ils  eurent  pour  elles. 
Comme  ils  ne  connaiflaient  de  peuples  que 
leurs  voifins  ,  ils  crurent  en  les  abhorrant 
détefter  toute  la  terre  ,  et  s'accoutumèrent 
ainfi  à  être  les  ennemis  de  tous  les. hommes. 
Une  preuve  que  l'idolâtrie  des  nations  n'était 
point  la  caufe  de  cette  haine,  c'eft  que  par 
Thiftoire  des  Juifs  on  voit  qu'ils  ont  été  très- 
fouvent  idolâtres.  Salomon  lui-même  facri6ait 
à  des  dieux' étrangers.  Depuis  lui,  on  ne  voit 
prefque  aucun  roi  dans  la  petite  province  de 
Juda ,  qui  ne  permette  le  culte  de  ces  dieux  , 
et  qui  ne  leur  offre. de  l'encens.  La  province 
d'Ifraël  conferva  fes  deux  veaux^  et  fcs  bois 
facrés,  ou  adora  d'autres  divinités. 

Cette  idolâtrie ,  qu'on  reproche  à  tant.de 
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nations,  cfi  encore  une  chof  e  bien  peu  éclaircie. . 
Il  ne  ferait  peut-être  pas  diflScile  de  laver  de 
ce  reproche  la  théologie  des  anciens.  Toute» 
les  nations  policées    eurent   la  connaiflknce  ' 
d^un  Dieu  fupréme  ,  maître  des  dieux  fubal- 
ternes  et  des  hommes.  Les  Egyptiens  recon- 
riaiflaient   eux-mêmes  utî  premier  principe 
qu'ils  appelaient  Knef^  à  qui  tout  le  refte  était 
fubordonhé.  Les  anciens  Perfes  adoraient  le 
bon  principe  nommé  Oromafe ,  et  ils  étaient 
très-éloignés  de  facrifier  au  mauvais  principe 
Aritnane ,  qu^ils  r^ardaient  à  peu-près  comme 
nous  regardons  le  diable..  Les  Guèbres  encore 
aujourd'hui  ont  confervé  le  dogme  facré  de 
Tunité  de   dieu.  Les  anciens  brachmanes 
reconnaiflaient  un  feul  Etre  fuprême:  les  Chi- 
nois n'aflbciérent  aucun  être  fubal terne  à  la 
Divinité  ,  et  n'eurent  aucune  idole  jufqu  aux 
temps  où  le  culte  de  Fo  et  les  fuperfiitions  des 
bonzes  ont  féduit  la  populace.  Les  Grecs  efr 
les  Romains ,  malgré  la  foule  de  leurs  dieux , 
reconnaiflaient  dans  Jupiter  h  fouverain  abfolu 
du  ciel  et  de  la  terre.  Homère  même,  dans  les 
plus  abfurdes  fictions  de  la  poëfie,  ne  s'eft 
jamais  écarté  de   cette  vérité.   Il  repréfente 
toujours  Jupiter  comme  le  feul  tout-puiflant, 
qui  envoie  le  bien  et  le  mal  fur  la  terre ,  et 
qui  d'un  mouvement  de  fes  fourcils  fait  trem- 
bler les  dieux  et  les  hommes.  On  drefTait  des 


y  Google 


JUIFS..  3&r 

autels ,  on  fefait  des  facrifices^  à  des  dieux 
fubaltemes  ,  et  dépendans  du  Dieu  fuprême. 
Il  n'y  a  pas  un  feul  monument.de  Tantiquité 
où  le  nom  defouvtrain  du  ciel  foit  donné  à  un 
dieu  fecondaire ,  à  Mercure ,  k  Apollon ,  à  Mars, 
La  foudre  a  toujours  été  Fat  tribut  du  maître. 

L^idée  d'un  Etre  fouverain  ,  de  fa  provi- 
dence ,  de  fes  décrets  éternels  ,  fe  trouve 
chez  tous  les  philofophes  et  chez  tous  les 
poètes.  Enfin  il  eft  peut-être  aufE  injufte  de 
penftr  que  les  anciens  égalalTent  les  héros  y 
les  génies,  les  dieux  inférieurs ,  à  celui  qu'ils 
appellent  le  père  et  le  maître  des  dieux ,  qu'il 
'  ferait  ridicule  de  penfer  que  nous  aflbcions  à 
DIEU  les  bienheureux  et  les  anges. 

Vous  demandez  enfuite  H  les  anciens  philo- 
fophes et  les  légiflateurs  ont  puifé  chez  les 
Juifs  ,  ou  fi  les  Juifs  ont  pris  chez  eux.  U  faut 
s'en  rapporter  à  Philon  :  il  avoue  qu'avant  la 
traduction  des  Septante ,  les  étrangers  n'avaient 
aucune  connaiQance  des  livres  de  fa  nation. 
Les  grands  peuples  ne  peuvent  tirer  leurs  lois 
et  leurs  connaiffances  d'un  petit  peuple  obfcur 
et  efclave.  Les  Juifs  n'avaient  pas  même  de 
livres  du  temps  d'OJias,  On  trouva  par  hafard 
fous  fon  règne  le  feul  ejiemplaire  de  la  loi  qui 
exiftât.  Ce  peuple,  depuis  qu'il  fut  captif  à 
Babylone,  ne  connut  d'autre  alphabet  que  le 
chaldéen  ;  il  ne  fut  renommé  pour  aucun  art, 
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pour  aucune  manufacture  de  quelque  efpèce 
qu'elle  pût  être;  et  dans  le  temps  même  de 
Salomon  ils  étaient  obligés  de  payer  chèrement 
des  ouvriers  étrangers.  Dire  que  les  Egyptiens, 
les  Perfes  ,  les  Grecs  ,  furent  inflruits  par  les 
Juifs ,  c'eft  dire  que  les  Romains  apprirent  les 
arts  des  Bas -Bretons.  Les  Juifs  ne  furent 
jamais  ni  phyficiens ,  ni  géomètres ,  ni  aftro- 
nomes.  Loin  d'avoir  des  écoles  publiques 
pour  rinftruction  de  la  jeuneiFe  ,  leur  langue 
manquait  même  de  terme  pour  exprimer  cette 
inftitutioa.  Les  peuples  du  Pérou  et  du 
Mexique  réglaient  bien  mieux  qu'eux  leur 
année.  Leur  féjour  dans  Babylone  et  dans 
Alexandrie  ,  pendant  lequel  des  particuliers 
purent  s'infiruire ,  ne  forma  le  peuple  que  dans 
Tart  de  Tufure.  Ils  ne  furent  jamais  frapper 
des  efpèces  ;  et  quand  Anùochus  Sidètes  leur 
permit  d'avoir  de  la  moimaie  à  leur  coin ,  à 
peine  purent-ils  profiter  de  cette  permiffion 
pendant  quatre  ou  cinq  ans  ;  encore  on  pré- 
tend que  ces  èfpéces  furent  frappées  dans 
Samarie.  De  là  vient  que  les  médailles  juives 
font  fi  rares ,  et  prefque  toutes  fauffes.  Enfin, 
vous  ne  trouverez  en  eux  qu'un  peuple  igno- 
rant et  barbare  ,  qui  joint  depuis  long-temps 
la  plus  fordide  avarice  à  la  plus  détefiaUe 
fuperilition  et  à  la  plus  invincible  haine  pour 
tous  les  peuples ,  qui  les  tolèrent  et  qui  les 
enrichiCTent.  Il  ne  faut  pourtant  pas  Us  bnkler. 
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SECTION       ÎI. 

Sur  la  loi  des  Juifs. 

X-j  E  u  R  loi  doit  paraître  à  tout  peuple  policé 
aufli  bizarre  que  leur  conduite  ;  fi  elle  n'était 
pas  divine,  elle  paraîtrait  une  loi  de  fauvages 
qui  commencent  à  s'aflembler  en  corps  de 
peuple  ;  et  étant  divine,  on  ne  faurait  com- 
prendre comment  elle  n'a  pas  toujours  fub- 
lifté  ,  et  pour  eux  et  pour  tous  les  hommes.  (*) 
Ce  qui  eft  le  plus  étrange ,  c'eft  que  Tim- 
mortalité  de  Tame  n'eft  pas  feulement  infinuée 
dans  cette  loi  intitulée  Vdicra  et  Haddeharim\ 
Lévitique  e  t  Deutéronome. 

Il  y  eft  défendu  de  manger  de  l'anguille 
parce  qu'elle  n'a  point  d'écaillés  ,  ni  de  lièvre 
parce  que  ,  dit  le  Vaïcra ,  le  lièvre  rumine  et 
n'a  point  le  pied  fendu.  Cependant  il  eft  vrai 
iquele  lièvre  aie  pied  fendu  et  ne  rumine  point  ; 
apparemment  que  les  Juifs  avaient  d'autres 
lièvres  que  les  nôtres.  Le  griffon  eft  immonde, 
les  oifeaux  à  qi^atre  pieds  font  immondes  ; 
ce  font  des  animaux  un  peu  rares.  Quiconque 
touche  une  fouris  ou  une  taupe  eft  impur. 
On  y  défend  aux  femmes  de  coucher  avec  des 
chevaux  et  des  ines.  U  faut  que  les  femmes 

!♦)  Voyez  Moïst. 
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juives  fufTeQt  fiyettes  à  ces 'galanteries.  On  y 
défend  aux  hommes  d'offrir  de  leur  femence 
à  Moloch ,  et  hi  femence  n'eft  pas  là  un  terme 
métaphorique,  qui  (ignifie  des  enfans;  il  y  eft 
répété  que  c'eft  de  la  propre  femence  du  mâle 
dont  il-  s'agit.  Le  texte  même  appelle  cette 
oSidindc  fornication,  C'eft  en  quoi  ce  livre  eu 
Vaïcra  eft  très  -  curieux.  Il  paraît  que  c'était 
une  coutume  dans  les  déferts  de  l'Arabie 
d'offrir  ce  fingulier  préfent  aux  dieux ,  comme 
il  eft  d'ufage  ,  dit  -  on  ,  à  Cochin  et  dans 
quelques  autres  pays  des  Indes ,  que  les  filles 
donnent  leur  pucelage  à  un  priape  de  fer  dans 
un  temple.  Ces  deux  cérémonies  prouvent 
que  le  gente-humain  eft  capable  de  tout.  Les 
Cafres  ,  qui  fe  coupent  un  tefticule ,  font 
encore  un  bien  plus  ridicule  exemple  des 
excès  de  la  fuperftition. 

Une  loi  non  moins  étrange  chez  les  Juifs  eft 
la  preuve  de  l'adultère.  Une  femme  accufée 
par  fon  mari  doit  être  préfentée  aux  prctres  ; 
on  lui  donne  à  boire  de  Peau  de  jaloufic 
mêlée  d'abfinthe  et  de  pouflîère.  Si  elle  eft 
innocente  ,  cette  eau  la  rend  plus  belle  et 
plus  féconde;  fi  elle  eft  coupable,  les  yeux 
lui  fortent  de  la  tête ,  fon  ventre  enfle,  et  elle 
crève  devant  le  Seigneur. 

On  n'entre  point  ici  dans  les  détails  de  tons 
ces  facrifices  ,  qui  ne  font  que  des  opérations 
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de  bouchers  en  cérémonie  ;  mais  il  cft  très- 
important  de  remarquer  une  autre  forte 
de  facrifice  trop  commune  dans  ces  temps 
barbares.  Il  eft  expreffément  ordoimé  dans 
le  XXVIP  chapitre  du  Lévitique,  d'immoler 
les  hommes  qu'on  aura  voués  en  anathème  au 
Seigneur.  Point  de  rançon ,  dit  le  texte ,  il  faut 
que  la  victime  promife  expire.  Voilà  la  fource  de 
rhiftoire  de  Jepkté ,  foit  que  fa  fille  ait  été 
réellement  immolée  ,  foit  que  cette  hiftoirc 
foit  une  copie  de  celle  d'Iphi^nie  :  voilà  la 
fource  du  vœu  de  Saiii ,  qui  allait  immoler 
fon  fils  C  Tarmée  moins  fuperftitieufe  que  lui 
n'eût  fauve  la  vie  à  ce  jeune  homme  innocent. 
Il  n'eft  donc  que  trop  vrai  que  les  Juifs 
fuivant  leur  loi  facrifiaient  des  victimes 
humaines.  Cet  acte  de  religion  s'accoide  avec 
leurs  moeurs  ;  leurs  propres  livres  les  repré- 
fentent  égorgeant  fans  miféricorde  tout  ce 
qu'ils  rencontrent,  et  réfervant  feulement  les 
filles  pour  leur  ufage. 

11  eft  très-difficile ,  et  il  devrait  être  peu  impor- 
tant de  favoir  en  quel  temps  ces  lois  furent  ; 
rédigées  telles  que  nous  les  avons.  Il  fuffit  » 
qu'elles  foient  d'une   très -haute  antiquité, 
pour  connaître  combien  les  moeurs  de  cette 
antiquité  étaient  groffières  et  farouches. 
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SECTION      III. 

De  la  dijperfion  des  Juifs. 

SJ  N  a  prétendu  quela  difperfion  de  cepeuple 
avait  été  prédite  comme  une  punition  de  ce 
qu'il  reft^ferait  de  reconnaître  jesus-christ 
pour  le  meffie ,  et  Ton  affectait  d'oublier  qu'il, 
était  déjà  difperfé  par  toute  la  terre  connue,, 
long -temps  avant  jesus-christ.  Les  livres 
qui  nous  refient  de  cette  nation  fingulière ,  ne 
font  aucune  mention  du  retour  des  dix  tribus 
tranfportées  au-delà  de  l'Euphrate  par  théghU- 
Phalqfar  et  par  Salmanqfar  fon  fucceffieur;  et 
même  environ  fix  fiëdes  après  Cyrus.^  qui  ix 
revenir  à  Jérufalem  les  tribus  de  Juda  et  de 
Benjamin  que  Nabuchodonqfor  avait  emmenées 
dans  les  provinces  de  fpn  empire  ,  les  Actes 
des  apôtres  font  foi  que^  cinquante-trois  jours 
après  la  mort  de  jesus-christ  ,  il  y  avait  des. 
juifs  de  toutes  les  nations  qui  font  fous  le  ciel 
aflemblés  dans  Jérufalem  pour  la  fête  de  la 
pentecôte.  S' jfarjttff  écrit  aux  douze  tribus, 
difperfées ,  et  Jofephe  ainfi  que  Biilon  mettent 
des  juifs  en  grand  nombre  dans  tout  l'Orient. 
Il  efi  vrai  que  quand  on  penfe  au  carnage 
qiù  s'en  fit  fous  quelques  empereurs  romains, 
et  à  ceux  qui  ont  été  répétés  tant  de  fois  dans 
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tous  les  Etats  chrétiens ,  on  eft  étonné  que 
non-feulement  ce  peuple  fubfifte  encore,  mais 
qu'ail  ne  foit  pas  moins  nombreux  aujourd'hui 
qu^il  le  (ut  autrefois.  Leur  nombre  doit  être 
attribué  à  leur  exemption  de  porter  les  armes , 
à  leur  ardeur  pour  le  mariage ,  à  leur  coutume 
de  le  contracter  de  bonne  heure  dans  leurs 
familles  V  à  leur  loi  de  divorce  «  à  leur  genre 
de  vie  fobre  et  réglée ,  à  leurs  abftinences ,  à 
leur  travail  et  à  leur  exercice. 

Leur  ferme  attachement  à  la  loi  mofaïque 
n'eft  pas  moins  remarquable,  furtout,  fi  Ton 
conlidère  leurs  fréquentes  apofiafies  lorfqu'ils 
vivaient  fou3  le  gouvernement  de  leurs  rois  , 
de  leurs  juges  ,  et  à  Tafpect  de  leur  temple. 
Le  judaïfme  eft  maintenant  de  toutes  les  reli« 
gions  du  monde  celle  qui  eft  le  plus  rarement 
abjurée  ;  et  c'eft  en  partie  le  fruit  des  perfé- 
cutions  qu^elle  a  fouffertes.  Ses  fectateurs  , 
martyrs  perpétuels  de  leur  croyance ,  fe  font 
regardés  de  pluf  en  plus  comme  la  fource  de 
toute  fainteté ,  et  ne  nous  ont  envifagés  que 
comme  des  juifs  rebelles  qui  ont  change'  la 
loi  de  DIEU ,  en  fuppliciant  ceux  qui  la  tenaient 
de  fa  propre  main. 

En  effet,  fi  pendant  que  Jérufalem  fubfiftait 
avec  fon  temple ,  les  Juifs  ont  été  quelquefois 
chaffés  de  leur  patrie  par  les  viciffitudes  des 
empires ,  ils  Tout  encore  été  plus  fouvent  par 
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un  zèle  aveugle  dans  tous  les  pays  où  ils  fe 
font  habitués  depuis  les  progrés  du  chrif- 
tianilme  et  du  mahométifme.  Auffi  compa- 
rent*ib  leur  religion  à  une  mère  que  fes  deux 
filles ,  la  chrétienne  et  la  mahométane ,  ont 
accablée  de  mille  plaies.  Mais  quelques  mau- 
vais traitemens  qu'elle  en  ait  reçus,  elle  ne 
laiffepas  de  fe  glorifier  de  leur  avoir  donné 
la  naiâance.  Elle  fe  fert  de  Tune  et  de  Tautre 
pour  embrafler  l'univers  ,  tandis  quç  fa  vieil- 
Icfle  vénérable  embraffe  tous  les  temps. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  que  les  chré- 
tiens ont  prétendu  accomplir  les  prophéties 
«n  tyrannifant  les  Juifs  qui  les  leur  avaient 
tranfmifes.  Nous  avons  déjà  vu  comment 
Tinquifition  fit  bannir  les  Juifs  d'Efpagne. 
Réduits  à  courir  de  terres  en  terres ,  de  mers 
en  mers  pour  gagner  leur  vie  ;  par-tout  déclarés 
incapables  de  pofféder  aucun  bien-fonds  et 
^'avoir  aucun  emploi ,  ils  fe  font  vus  obligés 
de  fe  difperfer  de  lieux  en  lieux  et  de  ne 
pouvoir  s'établir  fixement  dans  aucune  con- 
trée, faute  d'appui,  de  puiflTance  pour  s'y 
maintenir,  et  de  lumières  dans  l'art  militaire. 
Le  commerce ,  profeflion  long-temps  méprifce 
par  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe ,  fut 
leur  unique reirpurce  dans  ces  fiècles  barbares; 
et  comme  ils  s'y  enrichirent  néceflairement , 
on  les  traita  d'infâmes  ufurier^.  Les  rois  ne 
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pouvaatfouillerdanslabourfe  de  leurs  fujcts, 
mirent  à  la  torture  les  Juifs,  qu'ils  ne  regar- 
daient pas  comme  des  citoyens. 

Ce  qui  fe  pafla  en  Angleterre  à  leur  égard 
peut  donner  .une  idée  des  vexations  qu'ils 
efluyèrent  dans  les  autres  pays.  Le  roi  Jean  , 
ayant  bcfoin  d'argent ,  fit  emprifonner  les 
riches  juifs  de  fon  royaume.  Un  d'eux ,  à  qui 
l'on  arracha  fept  dents  l'une  après  l'autre 
pour  avoir  fon  bien ,  donna  mille  marcs 
d'argent  à  la  huitièmje.  Henri  111  tixz.  à! Aaron  ^ 
juif  d'Yorck,  quatorze  mille  marcs  d'argent 
et  dix  mille  pour  la  reine.  Il  vendit  les  autres 
juifs  de  fon  pays  à  fon  frère  Richard  pour 
le  terme  d'une  année,  afin  que  ce  comte 
éventrât  ceux  que  le  roi  avait  déjà  écorchés , 
comme  dit  Matthieu  Paris. 

En,  France ,  on  les  mettait  en  prifon  ,  on 
les  pillait ,  on  les  vendait ,  on  les  accufait  de 
magie  ,  de  facrifier  des  enfans ,  d'empoifon- 
ner  les  fontaines  ;  on  les  chafTait  du  royaume, 
on  les  y  laiHàit  rentrer  pour  de  l'argent  5  et 
dans  le  temps  même  qu'on  les  tolérait ,  on 
les  diitinguait  des  autres  habitans  par  des 
marques  infamantes.  Enfin, par  une  bizarrerie 
inconcevable,  tandis  qu'on  les  brûlait  ailleurs 
pour  leur  faire  embrafler  le  chriftianifme ,  on 
confifquait  en  France  le  bien  des  juifs  qui  fe 
fefaient  chrétiens..  Charles  VI  vpar  un  édit 
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donné  à  Bafville  ,  le  4  ayrîl  i3g2  ,  abrogea 
cette  coutume  tyrannîque  ,  laquelle  ^  fuivant 
le  bénédictin  Mflfci/ten,  s'était  introduite  pour 
deux  raifons. 

Premièrement  ^  pour  éprouver  la  foi  de  cci 
nouveaux  convertis ,  n'étant  que  trop  ordi- 
naire à  ceux  de  cette  nation  de  feindre  de  fe 
foumettre  à  l'Evangile  pour  quelque  mtérêt 
temporel ,  fans  changer  cependant  intérieure- 
ment de  croyance. 

Secondement ,  parce  que  comme  leurs  biens 
venaient  pour  la  plupart  de  l'ufure,  la  pureté 
de  la  morale  chrétienne  femblait  exiger  qu  ils 
en  fiiTent  une  reftitution  générale ,  et  c'eft  ce 
qui  s'exécutait  par  la  con&fcation* 

Mais  la  véritable  tziton  de  cet  ufage ,  que 
Fauteur  de  VE/prit  des  lois  à  fi  bien  développée, 
était  une  efpèce  de  droit  d'amortiflementpour 
le  prince  ou  pour  les  feigneurs ,  des  taxes 
qu'ils  levaient  fur  les  Juifs  comme  fe'rfs  main- 
mortables ,  auxquels  ils  fuccédaient.  Or  ils 
étaient  privés  de  ce  bénéfice  lorfque  ceux-ci 
venaient  à  fe  convertir  à  la  foi  chrétienne. 

Enfin ,  profcrits  fans  cefFe  de  chaque  pays , 
ils  trouvèrent  ingénieufement  le  moyen  de 
fauver  leurs  fortunes ,  et  de  rendre  pour  jamais 
leurs  retraites  aflurées.  ChaiTés  de  France  fous 
fhilippe  le  long ,  en  i3i8 ,  ils  fe  réfugièrent  en 
Lombardie ,  y  donnèrent  aux  négocians  des 
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lettres  fur  ceux  à  qui  ils  avaient  confié  leurs 
effets  en  partant,  et  ces  lettres  furent  acquit- 
tées. L'invention  admirable  des  lettres  de 
change  fortit  du  fein  du  défefpoir ,  et  peut 
lors  feulement  le  commerce  put  éluder  la 
violence  et  fe  maintenir  par  tout  le  monde. 

SECTION      IV. 

REPONSE  A  QUELQUES  OBJECTIONS. 

Ltttm  à  MM.  Jqfeph  Ben  Jonathan ,  Aaron 
Mathathdi  et  David  Wincktr.  (1) 

PREMIERE     LETTRE. 

MESSIEURS, 

LiORSQ^UE  M.  Médina ,  votre  compatriote , 
jne  fit  à  Londres  une  banqueroute  de  vingt 
mille  francs  il  y  a  quarante-quatre  ans  ,  il  me 
dit  ^ue  ce  n  était  pas  fa  faute ,  quil  était  mal- 
heureuse quil  rC  avait  jamais  été  enfant  de  Bélial , 
qu'il  avait  toujours  tâché  de  vivre  en  fils  rf€  dieu, 

(  1  )  Voyez  l'ouvrage  intitulé  Un  chrétien  c«nhe  fi^  J^^ffi* 
Mélanges  biftoriques  9  tome  II. 
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cêji'à'^t  en  honnête  homme ,  en  hon  ijraélite.,  Il 
m'attendrit ,  je  Tembraflai  ;  nous  louâmes 
DIEU  enfemble  ;  et  je  perdis  quatre-vingts 
pour  cent. 

Vous  devez  favoir  que  je  n'ai  jamais  haï 
votre  nation.  Je  ne  hais  perfonne ,  pas  même 
Fréron. 

Loin  de  vous  haïr,  je  vous  ai  toujours 
plaints.  Si  j'ai  été  quelquefois  un  peu  gogue- 
nard, comme  l'était  le  bon  pape  Lamhrtini 
mon  protecteur,  je  n'en  fuis  pas  moitis  fcn- 
.fible.  Je  pleurais  à  l'âge  de  feize  ans  quand 
on  me  difait  qu'on  avait  brâlé  à  Lisbonne  une 
mère  et  une  fille  pour  avoir  mangé  debout  un 
peu  d'agneau  cuit  avec  des  laitues ,  le  quator- 
zième jour  de  la  lune  rouITe  ;  et  je  puis  vous 
aflurer  que  l'extrême  beauté  qu'on,  vantait 
dans  cette  fille  n'entra  point  dans  la  fource 
de  mes  larmes ,  quoiqu'elle,  dût  augmenter 
dans  les  fpectateurs  l'horreur  pour  les  afTafEns, 
et  la  pitié  pour  la  victime. 

Je  ne  fais  comment  je  m'avifai  de  faire  un 
poème  épique  à  l'âge  de  vingt  ans.  (Savez* 
vous  ce  que  c'eft  qu'un  poëme  épique  ?  pour 
moi ,  je  n'en  f^vais  rien  alors.  )  Le  légiflateur 
Montefquieu  n'avait  point  encore  écrit  fes  Let- 
tres perfanes  que  vous  me  reprochez  d'avoir 
commentées  ,  et  j'avais  déjà  dit  tout  fç^l  i 
en  parlant  d'un  monfbre  que  vos  ancêtres  ont 
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bien  ccmnu  ^  et  quia  même  encore  aujourd'hui 
quelques  dévots  : 

Il  vient  ;  le  Fanatifme  eft  fon  horrible  nom  : 
En&nt  dénaturé  de  la  religion  > 
Armé  pour  la  défendre ,  il  cherche  à  la  détruire  • 
£c  reçu  dans  fon  fein ,  rembrafTe  et  le  déchire. 

C*efl  lui  qui  dans  Raba ,  fur  les  bords  de  T  Arnon , 
Guidait  les  defcendans  du  malheureux  Ammon  , 
Quand  à  Moloc  leur  dieu  des  mères  gémifl*antes 
Offraient  de  leurs  enfans  les  entrailles  fumantes* 
11  dicta  de  Jephté  le.  ferment  inhumain  : 
Dans  le  cœur  de  fa  fille  il  conduifit  fa  main. 
C*e(l  lui  qui ,  de  Calchas  ouvrant  la  bouche  impie. 
Demanda  par  fa  voix  la  mort  d'Iphigénie. 
France,  dans  tes  forêts  il  habita  long-temps. 
A  TafiBreux  Tentâtes  il  ofhrit  ton  encens. 
Ta  n  as  point  oublié  ces  facrés  homicides 
Qu  à  tes  indignes  dieux  préfentaient  tes  druides. 
Du  haut  du  capitule  il  criait  aux  païens  : 
Frappez,  exterminez,  déchirez  les  chrétiens. 
Mais  lorfqu  au  fils  de  Dieu  Rome  enfin  fut  foumife  ^ 
Du  capitole  en  cendre  il  palFa  dans  TEglife  ; 
£t  dans  les  coeurs  chrétiens  infpirant  fes  fureurs  t 
De  martyrs  qu  ils  étaient ,  les  fit  perfécuteurs. 
Dans  Londre  il  a  formé  la  fecte  turbulente 
Qui  fur  un  roi.  trop  faible  a  mis  fa  main  fanglante^ 
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Dans  Madrid,  dans  Lisbonne,  il  aiiome  ces  feux, 
Ces  bâchers  folennels  où  des  juifis  malheureux 
Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres, 
Pour  n  av(Hr  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Vous  voyez  bien  que  j'étais  dès-lors  votre 
fervitcur,  votre  ami,  votre  frère,  quoique 
mon  père  et  mar  mère  m'euflent  confervé 
mon  prépuce. 

Je  fais  que  rinftrument  ou  prépuce ,  ou 
déprépucé,  a  caufé  des  querelles  bienfuneftes. 
Je  fais  ce  qu'il  en  a  coûté  à  Paris  fils  de  Friam^ 
et  à  Ménéias  frère  d^Agamemnon.  J'ai  affez  la 
vos  livres  pour  ne  pas  ignorer  que  Sichcm 
fils  d'Hémor  viola  Dina  fille  de  Lia ,  laquelle 
n'avait  que  cinq  ans  tout  au  plus ,  mais  qui 
était  fort  avancée  pour  fon  âge.  U  voulut 
répoufer  ;  les  enfans  de  Jacob  ,  frères  de  la 
violée ,  la  lui  donnèrent  en  maiiage ,  à  con- 
dition qu'il  fe  ferait  circoncire  lui  et  tout  fon 
peuple.  Quand  Topération  fut  faite ,  et  que 
tous  les  Sichemites  ,  ou  Sichimites  ,  étaient 
au  lit  dans  les  douleurs  de  cette  befogne, 
les  faints  patriarches  Simon  et  Lévi  les  égor- 
gèrent tous  Tun après  Tautre.  Mais  après  totft, 
je  ne  crois  pas  qu'aujourd'hui  Je  prépuce 
doive  produire  de  fi  abominables  horreurs  ; 
je  ne  penfe  pas  furtout  que  les  hommes 
doivent  fe  haïr ,  fe  détefier ,  s'anathématifer, 
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fe  damner  réciproquement  le  famedi  et  le 
dimanche  pour  un  petit  bout  de  chair  de 
plus  ou  de  moins. 

Si  j^ai  dit  que  quelques  déprépucés  ont 
rogné  les  efpèces  à  Metz,  à  Francfort-fur- 
rOder  et  à  Varfovie  (ce  dont  je  ne  me 
fouviens  pas  ) ,  je  leur  en  demande  pardon  ; 
car  étant  près  de  finir  mon  pèlerinage ,  je  ne 
veux  point  me  brouiller  avec  Ifraël. 
J'ai  l'honneur  d'être,  comme  on  dît, 

Votre ,  8cc. 

SECONDELETTRE. 

De  tantiquîté  des  Juif^^ 

MESSIEURS, 

J  E  fuis  toujours  convenu ,  à  mefure  que  j'ai 
lu  quelques  livres  d'faiftoire  pour  m'amufer , 
que  vous  êtes  une  nation  allez  ancienne  ,  et 
que  vous  datez  de  plus  loin  que  les  Teutons,, 
les  Celtes  ,  les  Velches  ,  les  Sicambres  ,  les 
Bretons ,  les  Slavons  ^  les  Angles  et  les  Hurons. 
Je  vous  vois  raflemblés  en  corps  de  peuple 
dans  une  capitale  nommée  tantôt  Hersbaldim , 
tantôt  Shaheb ,  fur  la  montagne  Moriah ,  et  fur 
.  la  montagne  Sion ,  auprès  d'un  défert ,  dans 
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un  terrain  pierreux ,  près  d'un  petit  torrent 
qui  eft  à  fec  fix  mois  de  Tannée. 

Lorfque  vous  commençâtes  à  vous  affennir 
dans  ce  coin  (je  ne  dirai  pas  de  tene,mais 
de  cailloux  )  ^  il  y  avait  environ  deux  ûèclçs 
que  Troye  était  détruite  par  les  Grecs  ; 

Medon  était  archonte  d'Athènes  ; 

EkeflraUs  régnait  dans  Lacédémone  ; 

Laiinus  Silvius  régnait  dans  le  Latium  ; 

OJochor  en  Egypte. 

Les  Indes  étaient  fioriflantes  depuis  une 
longue  fuite  de  fiècles. 

C'était  le  temps  le  plusillufire  delà  Chine; 
l'empereur  Tchinvang  régnait  avec  gloire  fur 
ce  vafte  empire  ;  toutes  les  fciences  y  étaient 
cultivées  ;  et  les  annales  publiques  portent 
que  le  roi  de  la  Cochinchine  étant  venu 
falu«r  cet  empereur  Tchinvang^  il  en  reçut  en 
piféfent  une  bouflble.  Cette  bouflble  aurait 
bien  iervi  à  votre  Salomon  pour  les  flottes 
qu'il  envoyait  au  beau  pays  d'Opbir,  que 
perfonne  n'a  jamais  connu. 
'  Ainfi  après  les  Chaldéens  ,  les  Syriens ,  les 
Perfes,  les  Phéniciens,  les  Egyptiens,  les 
Grecs ,  les  Indiens  ,  les  Chinois ,  les  Latins  » 
les  Tofcans  ,  vous  êtes  le  premier  peuple  de 
la  terre  qui  ait  eu  quelque  forme  de  gouver- 
nement connue. 
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Les  Banians ,  les  Guèbres ,  font  avec  vous 
les  feuls  peuples  qui ,  difperfés  hors  de  leur' 
patrie ,  ont  confervé  leurs  anciens  rites  ;  car 
je  ne  compte  pas  les  petites  troupes  égyp- 
tiennes qu'on  appelait  'Z}ngari  en  Italie ,  Cipfi 
en  Angleterre ,  Bohimes  en  France ,  lefquelles 
avaient  confervé  les  antiques  cérémonies  du 
culte  tïlfis  ,  le  fiftre ,  les  cymbales ,  les  cro- 
tales ^  la  danfe  d'I/is ,  la  prophétie  et  Tart 
de  voler  les  poules  dans  les  baffes-cours.  Ces 
troupes  facrées  commencent  à  difparaitre  de 
la  face  de  la  terre ,  tandis  que  leurs  pyramides 
appartiennent  encore  aux  Turcs  ,  qui  n*en 
feront  pas  peut-être  toujours  les  maîtres  ^  non 
plus  que  d'Hershalaïm ,  tant  la  figure  de  ce 
monde  pafie. 

Vous  dites  que  vous  êtes  établis  en  Efpagne 
dès  le  temps  de  Salomon.  Je  le  crois  ;  et  même 
j'oferais  penfer  que  les  Phéniciens  purent  y 
conduire  quelques  juifs  long- temps  aupa- 
ravant ,  lorfque  vous  fûtes  efclaves  en  Phé- 
nicie  après  les. horribles  maflacres  que  vous 
dites  avoir  été  commis  par  Cartouche  Jojué  et 
par  Cartouche  Caleb, 

Vos  livres  difent  en  effet  (a)  que  vous  fûtes 
réduits  en  fervitude  fous  Cufan  Rafathaïm  roi 
d'Aram  -  Naharaïm  pendant  huit  ans ,  et  fous. 

(«)  Juges,  chap.  III. 
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détcTt ,  que- vous  y  manquâtes  d'eau,  que 
vous  y  vécûtes  de  cailles,  qui  en  efFet  y  font 
très-abondantes.  Le  fond  de  vos  récits  fembie 
confirmer  celui  de  Diodûre  de  Sicile  ;  mais  je 
n'en  crois  que  le  Pentateuque.  L'auteur  tie 
dit  point  qu'on  vous  ait  coupé  le  nez  et  les 
oreilles.  Il  me  fembie  même  (  autant  qu'il 
m'en  peut  fouvenir ,  car  je  n'ai  psis  Diodore 
fous  ma  main  )  qu'on  ne  vous  coupa  que  le 
nez*  Je  ne  me  fouvien^  plus  où  j'ai  lu  que  les 
oreilles  furent  de  la  partie  ;  je  ne  fais  point  fi 
c'eft  dans  quelques  fragmens  de  Manéthon^ 
cité  par  S»  Ephrem. 

Le  fecré taire  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
m'ccrire  en  votre  nom ,  a  beau  m'affurcr  que 
vous  volâtes  pour  plus  de  neuf  millions 
d'effets  en  or  monnayé  ou  orfévri ,  pdûr  aller 
faire  votre  tabernacle  dans  le  défert ,  je  foutiens 
que  vous  n'emportâtes  que  ce  qui  vous  appar- 
tenait légitimement,  en  comptant  les  intérêts 
à  quarante  pour  cent,  ce  qui  était  le  taux 
légitime. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  certifie  que  vous  êtes 
d'une  très-bonne  nobleffe ,  et  que  vous  ctiei 
feîgneurs  d'Hershalaïm  long -temps  avaat 
qu'il  fût  queflion  dans  le  monde  de  la  maifoo 
de  Suabe  ,  de  celles  d'Anhalt ,  de  Saxe  et  de 
Bavière. 

Il  fe  peut  que  les  nègres  d'Angola  et  ceux 

de. 
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de  Guinée  foient  beaucoup  plus  anciens  que 
vous ,  et  qu'ils  aient  adoré  un  beau  ferpeni^ 
avant  que  les  Egyptiens  aient  connu  leur  IJis 
et  que  vous  ayez  habité  auprès  du  lac  Sirbon; 
mais  les  nègres  ne  nous  ont  pas  encore  com« 
muniqué  leurs  livres. 

TROISIEME     LETTRE. 

Sur  quelques  chagrins  arrivés  au  peuple  de 

DIEU. 

J-j  01 N  de  vous  accufer ,  Meffieors ,  je  vous 
ai  toujours  regardés  avec  compaffion.  Per- 
mettez-moi de  vous  rappeler  ici  ce  que  j'ai  lu 
dans  le  difcours  préliminaire  de  TEflai  fur  les 
mœurs  et  refprit  des  nations  ,  et  fur  THiftoirc 
générale.  On  y  trouve  deux  cents  trente-neuf 
mille  vingt  juifs  égorgés  les  uns  par  les  autres  ^ 
depuis  Tadoration  du  veau  d'or  jufqu'à  la  prîfe 
de  Tarche  par  les  Philifiins  :  laquelle  coûta  la 
vie  à  cinquante  mille  foixante  et  dix  juifs^pour 
avoir  ofé  regarder  Tarche  ;  tandis  que  ceux 
qui  Tavaient  prife  fi  infolemment  à  la  guerre 
en  furent  quittes  pour  des  hémorrhoïdes  ,  et 
pour  offrir  à  vos  prê^tres  cinq  rats  d'or  et  cinq 
anus   d'or  (/).  Vous  m'avouerez  que  deux 

(/)   riufieurs  théologiens ,  qui  font  la  lumière  du  monde  , 
ont  fait  dos  commoitaires  fur  ces  rats  d*or  et  fur  ces  anus 

Dictiann.  philofoph.  Tome  VL      »  L  l 
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cents  trente-neuf  mille  vingt  hommes  maflk- 
icrés  par  vos  compatriotes  ,  (ans  compter  tout 
ce  que  vous  perdîtes  dans  vos  alternatives  de 
guerre  et  de  fervitude ,  devaient  faire  un  grand 
tort  à  une  colonie  naiflante. 

Comment  puis-je  ne  vous  pas  plaindre  en 
voyant  dix  de  vos  tribusabfolument  anéanties, 
ou  peut-être  réduites  à  deux  cents  familles , 
qu'on  retrouve  ,  dit-on ,  à  la  Chine  et  dans  la 
Tartane  ? 

Pour  les  deux  autres  tribus  ,  vous  favez  ce 
qui  leur  efl.  arrivé.  Souffrez  donc  ma  com- 
pai&on,  et  ne  m'imputez  pas  de  mauvsôfe 
volonté. 


d*or.  Us  diraient  que  les  metteurs-en-oeuvre  philifiîns  étaient 
bien  adroits  t  qu*il  eft  très-diActIe  de  fculpter  en  or  un  trou 
du  eu  bien  reconnaiflid>le  fans  y  joindre  deux  fefliss  t  et 
que  c'était  une  étrange  offrande  au  Seigneur  qu*un  trou  du 
eu.  D'autres  théologiens  diraient  que  c'était  aux  fodomites 
à  préfenter  cette  offrande.  Mais  enfin  ils  ont  abandonné  cette 
difpute.  Us  s'occupent  aujourd'hui  de  convùliions ,  de  billeu 
de  confefiion ,  et  d'extréme-onction  donnée  la  baïonnette  au 
fcfout  du  fiifil. 
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QUATRIEME    LETTRE. 

Sur  là  femme  à  Michas. 

1  ROUVE35  bon  que  je  vous  demande  ici 
quelques  ëclairciflemens  fur  un  fiait  fingulier 
de  votre  hifiûire.  Il  eft  peu  connu  des  dames 
de  Paris  et  des  perfonnes  du  bon  ton. 

n  n'y  avait  pas  trente-huit  ans  que  votre 
Motfe  était  mort ,  lorfque  la  femme  à  Michas , 
de  la  tribu  de  Benjamin  ,  perdit  onze  cents 
Cdes  ,  qui  valent ,  dit-on ,  environ  fix  cents 
livres  de  notre  monnaie.  Son  fils  les  lui 
rendit  {g) ,  fans  que  le  texte  nous  apprenne  s^il 
ne  les  avait  pas  volés.  Auffitôt  la  bonne  juive 
€Qr  Ëiit  faire  des  idoles  ,  et  leur  conftruit  une 
petite  chapelle  ambulsmte  ,  félon  Tufage.  Un 
lévite  de  Bethléem  s'offirit  pour  la  deffervir, 
moyennant  dix  francs  par  an ,  deux  tuniques , 
et  bouche  cTcottr,  comme  on  difait  autrefois. 

Une  tribu  alors  (  qu'on  appela  depuis  la 
tribu  de  Dan  )  pafla  auprès  de  la  maifon  de  la^ 
MUhas ,  en  cherchant  s'il  n'y  avait  rien  à  piller 
dans  le  voifinage.  Les  gens  de  Dan  fâchant 
que  la  Michas  avait  chez  elle  un  prêtre ,  xm 
i^oyant ,  un  devin  ,  un  rhoé  ,  s'enquirent  de 
lui  fi  leur  voyage  ferait  heureux ,  s'il  y  aurait 
quelque  bon  coup  à  faire.  Le  lévite  leur  promit 

te)  Juges  »diap.XXVII» 
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un  plein  faccès.  Ils  commencèrent  par  voler 
la  chapelle  de  la  Michas^  et  lui  prirent  jufqu  à 
fon  lévite.  La  Michas  et  fon  mari  eurent  beau 
crier  :  Vous  emportez  mes  dieux  ,  et  vous  me  vola 
mon  prêtre  ,  on  les  fit  taire  ,  et  on  alla  mettre 
tout  à  feu  et  à  fang  par  dévotion  dans  la  petite 
bourgade  de  Dan ,  dont  la  tribu  prit  le  nom. 

Ces  flibuftiers  confervèrent  une  grande 
reconnaifTance  pour  les  dieux  de  la  Mkhàs^ 
,  qui  les  avaient  fi  bien  fervis.  Ces  idoles  furent 
placées  dans  un  beau  tabernacle.  La  foule  des 
dévots  augmenta 9  il  fallut  un  nouveau  prêtre, 
il  s'en  préfenta  un. 

Ceux  qui  ne  connaiflent  pas  votre  hiftoire 

ne  devineront  jamais  qui  fut  ce  chapelzin  ; 

vous  le  favez ,  Meffieurs ,  c'était  le  propre 

petit-fils  de  MoiftyMunomiat  Jonathan^  fils  de 

,  Gerjon  fils  de  Mcrife  et  de  la  fille  à  Jéthro. 

Vous  conviendrez  avec  moi  que  la  famille 
de  Mo'ije  était  un  peu  fingulière.  Son  frère  à 
rage  de  cent  ans  jette  un  veau  d'or  en  fonte 
et  Tadore  ;  fon  petit-fils  fe  fait  aumônier  des 
idoles  pour  de  Targent.  Cela  ne  prouverait-ii 
-  pas  que  votre  religion  n'était  pas  encore  faite, 
çt  que  vous  tâtonnâtes  long  -  temps  avant 
d'être  de  parfaits  ifraélites  tels  que  vous  réces 
.  aujourd'hui  ? 

Vous  répondez  à  ma  queftion  que  notre 
S*  fierre  Simon  Barjone  en  a  fait  autant ,  et 
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qu'il  commença  fon  apoftolat  par  renier  fon 
maître.  Je  n'ai  rien  à  répliquer ,  finon  qu'il 
faut  toujours  fe  défier  de  foi.  Et  je  me  défie  fi 
fort  de  moi-même  ,  que  je  finis  ma  lettre  en 
vous  aflurant  de  toute  mon  indulgence ,  et  eh 
vous  demandant  la  vôtre. 

CINQUIEME    LETTRE. 

AJfaJfinats  juifs.  Les  Juifs  ont-ils  été  anthro* 
pophages?  leurs  mères  ont -elles  couché  avec 
des  boucs  ?  les  pères  et  mères  ont-ils  immolé 
leurs  enfans  ^  et  de  quelques  autres  belles 
actions  du  peuple  d^  D  i  e  u. 

MESSIEURS, 

j'ai  un  peu  gourmande  votre  fecrétaîre.  Il 
n'eft  pas  dans  la  civilité  de  gronder  les  valets 
d'autrui  devant  leurs  maîtres  ;  mais  l'ignorance 
orgueilleufe  révolte  dans  un  chrétien  qui  fe 
fait  valet  d'un  juif.  Je  m'adreffe  directement  à 
vous  pour  n'avoir  plus  affaire  à  votre  livrée. 

Calamités  juives  et  grands  affajfmats. 

Permettez-moi  d'abord  de  m'attendrir  fur 
toutes  vos  calamités  ;  car  outre  les  deux  cents 
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trente-neuf  mille  vingt  ifraélites  «  tu^s  par 
Tordre  du  Seigneur ,  je  vois  la  fille  de  Jephté 
inimolée  par  fon  père.  Il  lui  fit  comme  il  C  avait 
vouL  Tournez-vous  de  tous  les  fens  ;  torder 
le  texte,  difputez  contre  les  pères  de  TEglife: 
il  lui  fit  comme  il  avait  voué  ;  et  il  avait  voué 
d'égorger  fa  fille  pour  remercier  le  Seignew* 
Belle  action  de  grâces  ! 

Oui ,  vous  avez  immolé  des  victimes  humai- 
nes au  Seigneur  ;  mais  confolez-vous ,  je  vous 
ai  dit  fouvent  que  nos  Velches  et  toutes  les 
nations  en  firent  autant  autrefois.  Voilà  M.  de 
BougainvilU  qui  revient  de  Tîle  de  Taïti ,  de 
cette  lie  de  Cythère  dont  les  babitans  pai- 
fibles  ,  doux ,  bumains ,  bofpitaliers ,  offirent 
aux  voyageurs  tout  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir , 
les  fruits  les  plus  délicieux  et  les  filles  les 
plus  belles  ,  les  plus  faciles  de  la  terre.  Mais 
ces  peuples  ont  leurs  jongleurs  f  et  ces  jon- 
gleurs les  forcent  à  facrifier  leurs  enfans  à  des 
magots  qu'ils  appellent  leurs  dieux. 

Je  vois  foixante  et  dix  frères  dCMimeUch 
écrafés  fur  une  même  pierre  par  cet  AbitntUch 
fils  de  Gddéon  et  d'une  coureufe.  Ce  fils  de 
Gédéan  éiait  mauvais  parent  *,  et  ce  Gédéoni 
Fami  de  dieu,  était  bien  débaucbé. 

Votre  lévite  qui  vient  fur  fon  âne  à  Gabaa; 
les  Gabaonites  qui  veulent  le  violer,  la  pauvre 
femme  qui  eft  violée  à  fa  place ,  etqui  laett^ 
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à  la  peine ,  la  guerre  civile  qui  en  eft  la  fuite , 
toute  votre  tribu  de  Benjamin  exterminée ,  à 
fix  cents  hommes  prés  ,  me  font  une  peine 
que  je  ne  puis  vous  exprimer. 

Vous  perder  tout  d'un  coup  cinq  belles 
villes  que  le  Seigneur  vous  defiinait  au  bout 
du  lac  de  Sodome  ,  et  cela  pour  un  attentat 
inconcevable  contre  la  pudeur  de  deux  anges. 
En  vérité ,  c'eft  bien  pis  que  ce  dont  on  accufe 
vos  mères  avec  les  boucs.  Comment  n'aurais- 
je  pas  la  plus  girande  pitié  pour  vous  ,  quand 
je  vois  le  naeurtre ,  la  befiialité^  confiâtes  chez 
vos  ancêtres  qui  font  nos  premiers  pères  fpiri- 
tuels  et  nos  proches  parens  félon  la  chair  ? 
Car  enBn  ,  fi  vous  descendez  de  Setn ,  nous 
defcendons  de  fon  frère  Japhei.  Nous  fommes 
évidemment  coufins. 

Roitelets,  au  Melckimjuifs. 

Votre  Samuel  avait  bien  raifon  de  ne  pa^s 
vouloir  que  vous  euffiez  des  roitelets  ;  car 
prefque  tous  vos  roitelets  font  des  aflaflîns ,  à 
commencer  par  David  qui  aflaffine  Mipkibofeth 
fils  àtjonathas  fon  tendre  ami  qu'il  aimait  (ïun 
anumr  plus  grand  que  l* amour  des  femmes  ,  qui 
aflaffine  Uriah  le  mari  de  fa  Betkxabée ,  qui  aflaf- 
fine jufqu'aux  enfans  qui  tettent  dans  les  vil- 
lages alliés  de  fon  protecteur  Achis  ;  qui  com- 
puuade  en  mourant  qu^on  aflafline  Joab  fon 


y  Google 


4o8  JUIFS. 

général ,  et  Stmei  fou  confeiUer  ;  à  commencer , 
dis*je,  par  ce  Dauid  et  par  Salomon  qui  aflafline 
fon  propre  frère  Adonias  embraflant  en  vain 
Fautel  ;  et  à  finir  par  Hérode  le  grand  qui  affaf- 
fine  fon  beau-frère ,  fa  femme ,  tous  fes  parens, 
et  fes  enfans  même. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  quatorze  mille  petits 
garçons  que  votre  roitelet ,  ce  grand  Hérodi^ 
'fit  égorger  dans  le  villi^e  de  Bethléem ;ils  font 
enterrés ,  comme  vous  le  favcz  y  à  Col(^ 
avec  nos  onze  mille  vierges  ;  et  on  voit  encore 
un  de  ces  enfans  tout  entier.  Vous  ne  croyez 
pas  à  cette  hiftoire  authentique  parce  qu  elle 
n'eft  pas  dans  votre  canon  ,  et  que  votre 
Flavienjofephc  n*cn  a  rien  dit.  Je  ne  vous  parle 
pas  des  onie  cents  mille  hommes  tués  dans  la 
feule  ville  dejérufalem  pendant  le  fiége  qu'eu 
fit  Titus. 

Par  ma  foi  ,  la  nation  chérie  efi  une  nation 
bien  malheureufe. 

Si  les  Juifs  ont  mangé  de  la  chair  humaine. 

Parmi  vos  calamités ,  qui  m'ont  fait  tant 
de  fois  frémir  ,  j'ai  toujours  compté  le  mal- 
heur que  vous  avez  eu  de  manger  de  la  chair 
humaine.  Vous  dites  que  cela  n'eft  arrivé  que 
dans  les  grandes  occafions  ,  que  ce  n'eft  pas 
vous  que  le  Seigneur  invitait  à  fa  table  pour 

manger 
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manger  le  cheval  et  le  cavalier ,  que  c'étaient 
les  ojfeaux  qui  étaient  les  convives  ;  je  le  veux 
croire.  (*) 

Si  les  dames  juives  eouchèrent  avec  des  houes* 

Vous  prétendez  que  vos  mères  n'ont  pas 
couché  avec  des  boucs,  ni  vos  pères  avec 
des  chèvres.  Mais  ,  dites-moi ,  Meflieurs  , 
pourquoi  vous  êtes  le  feul  peuple  de  la  terre 
à  qui  les  lois  aient  jamais  fait  une  pareille 
défenfe?  Un  légiflateur  fe  ferait-il  jamais  avifé 
de  f»romu]guer  cette  loi  bizarre  ,  (i  le  délit 
n*avait  pas  été  commun  ? 

Si  les  Juifs  immolèrent  des  hommes. 

Vous  ofez  affurer  que  vous  n'immoliez  pas 
des  victimes  humaines  au  Seigneur;  et  qu'eft- 
ce  donc  que  le  meurtre  de  la  fille  de  Jephté , 
réellement  immolée  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  prouvé  par  vos  propres  livres  ? 

Comment  expliquerez-vous  Tanathèmé.des 
trente-deux  pucelles  qui  furent  le  partage  du 
Seigneur  quand  vous  prîtes  chez  les  Madia- 
nites  trente-deux  mille  pucelles  et  foixante 
et  un  mille  ânes  ?  Je  ne  vous  dirai  pas  ici  qu  à 

(«)    Voyez   ANTHROPOFHAGZS. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VI.  *  M  m 
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<e  compte  il  n^  ftvait  pas  deux  ânes  par 
pucelie  ;  msà$  je  voufi  deanuideiai  ce  que 
c'était  que  cette  part  du  Seigneur.  D  y  eut; 
félon  votre  livre  des  Nombres ,  feize  mille 
fiUei^pourJvos  foldats,  £eÎ2e>  mille  filles  pour 
vos  prêtres  ;  et  fur  la  part  des  foldats  ou  pré- 
leva ^ente^deux  fiUes  pour  le  Seigneur.  Qu'en 
£t«on  ?  vous  nlaviez  point  de  veUgieufes. 
.Qu'^*-ce  ^ue  ia  part  du  Se^neur  dans  toutes 
v«8  guerres ,  finon  du  fang  ? 

Le  prêtre  Sanmelne  faacba^t41pasJenlno^ 
ceaux  le  roitelet  Agag  ,  à  qui  le  Tottelet  Saul 
avait  fauve  la  vie  ?Tie  le  &crtfia-t-il  pas  comme 
la  part  du  Seigneur  ? 

Ou  renoncez  à  vos  livres  auxquels  je  crois 
fermement ,  félon  la  décifion  de  TEglife.;  oa 
avouez  que  vos  pères  oilt  offert  à  dieu  des 
fleuves  de  faog  humain  ,  plus  que  n'a  jamais 
£ût  aucun  ;  peupik  4u  monde. 

Des  trtntt'diUK  milU  pucdUs^  des  Joixante  U 
^inze  mlUiixufs ,  £t  du  fertile  dijeri  de 

^UE  votre  fecrctaîrc  celle  de  tergivcrfcr , 
<réquivoquer  fiir  le  camp  des  Madianites  et 
iur  leurs  villages.  Je  me  foucie  bien  que  ce 
foit  dans  un  camp  ou  dans  un  village  de  cette 
petite  contrée  miCérable  et  déferte ,  que  votre 
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prêtre -^boudier  jEittCMir  )  général  des  années 
juives,  ait  tsouvé  ioMcante  et  douze  mille 
'hoads  ,  feixante  et  un  mille  ânes  ,  ûx  cents 
foixante  et  quinze  mille  brebis* ,  fans  compter 
les  béliers  et  les  agneaux! 

Or  ,  fi  vous  prîtes  trente-deux  mille  petites 
filles,  il  y  avait  apparemment  autant  de  petits 
rgarjgoiM  ,  autant  de  pères  et  de  mères.  Cela 
irait  probablement  à  cent  vingt -^huit  mOle 
captifs ,  dras  un  défert  où  Fon  ne  boit  que  de 
1  eau  fàumatre ,  o4  Ton  manque  de  vivres ,  et 
quin'cft  habité  que  par  quelques  arabes  vaga- 
bonds au  nombre  de  deux  ou  trois  mille  tout 
au  plus.  Vous  remarquerez  d'ailleurs  que  ce 
pays  a&cux  n'a  pas  plus  de  huit  lieues  de 
long  et  de  large  fur  toutes  les  cartes. 

Mais  qu'il  foit  auffi  grand  ,  auffi  fertile  , 
àvffi  peuplé  que  la  Noni^andie  ou  le  Mila- 
nais ,  cela  ne  lù'importe  :  je  m'en  tiens  au 
texte  qui  dit  que  la  part  du  Seigneur  fut  de 
trente-deux  filles.  Confondez  tant  qu'il  vous 
plaira  le^Madian  près  de  la  mer  Rouge  avec  le 
Madian  près  de  Spdome ,  je  vous  demam- 
dend  toujours  compte  de -mes  trente -deux 
pucélles. 

Votre  fecrétaire  a-t-il  été  chargé  par  vous 
de  fupputer  combien  de  bœufs  et  de  filles 
peut  nourrir  le  b^u  pays  de  Madian  ? 

J'habiteim  canton ,  Mefiteurs ,  qui  n'dl  pas 

Mm  9 


y  Google 


412  J    U    1    F    $• 

la  terre  promife  ;  maïs  nous  avons  un  lac  beau- 
coup plus  beau  que  celui  de  Sodome.  Notre 
,  fol  eft  d'une  bonté  très-médiocre.  Votre  fcaé- 
, taire  me  dit.  qu'un  arpent  de  Madian  peut 
nourrir  trois  bœufs  ;  je  vous  alFure ,  Meflieurs , 
que  chez  moi  un  arpent  ne  nourrit  qu'un 
,  bœuf.  Si  votre  fecrétaire  veut  tripler  le  reveuu 
.  de  mes  terres ,  je  lui  donnerai  de  bons  gages , 
et  je  ne  le  payerai  pas  en  refcriptions  fur  les 
receveurs  généraux..  Il  ne  trouvera  pas  dans 
tout  le  pays  de  Madian  une  meilleure  condi- 
tion que  chez  moi.  Mais  malheureufement  cet 
homme  ne  s'entend  pas  mieux  en  bœufs  qu'en 
veaux  d'or. 

A  l'égard  des  trente-deux  mille  pucelages, 
je  lui  en  fouhaite.  Notre  petit  pays  eft  de 
l'étendue  de.  Madian;  il  contient  environ 
.  quatre  mille  ivrognes ,  une  douzaine  de  pro- 
cureurs ^  deux  hpmmes  d'efprit ,  et  quatte 
mille  perfonnes  du  beau  fexe ,  qui  ne  font 
pas  toutes  jolies.  Tout  cela  monte  à  environ 
huit  mille  perfonnes  ,  fuppofé  que  le  greflSer 
qui  m'a  produit  ce  compte  n'ait  pas,  exagéré 
.de  moitié  félon  la  coutume.  Vos  prêtres  et  les 
nôtres  auraient  peine  à  trouver  dans  mon  pays 
trente-deux  mille  pucelles  pour  leur  ufage. 
C'eft  ce  qui  me  donne  de  grands  fcrupules 
fur  les  dénombremens  du. peuple  romain  ,  du 
temps  que  fon  empire  s'é.tendaità  quatre  lieues 
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du  mont  Tarpéïen ,  et  que  lesRoinaîns  avaient 
une  poignée  de  foin  au  haut  d^une  perche 
pour  enfeignes.  Peut-être  ne  favez-vous  pas 
que  les  Romains  pafsèrent  cinq  cents  années 
à  piller  leurs:  vôifins  ,  *  avant  d'avoir  aucun 
hiftorien  ,  et  que  leurs  dénombremens  font 
fort  fulpects  ain(i  que  leurs  miracles. 

A  regard  des  foixante  et  un  mille  ânes  qui 
furent  le  prix  de  vos  conquêtes  en  Madian , 
c'eft  aflez  parler  d'ânes. 

Des  enf ans  juifs  immolés  par  leurs  mères. 

Je  vous  dis  que  vos  péces  ont  immolé  leurs 
cnfans ,  et  j'appelle  en  témoignage  vos  pro- 
phètes. Ifàïe  leur  reproche  ce  crime  de  Canni- 
bales (A)  :  Vous  immolez  aux  dieux  vos  enf  ans 
dans  des  iorrensfous  des  pierres. 

Vous  m'allez  dire  que  cen'étaitpas  au  Seigneur 
Aàonai  que  les  femmes  facrifiaient  les  fruits 
de  leurs  entrailles  ;  que  c'était  à  quelque  autre 
Dieu.  Il  importe  bien  vraiment  que  vous  ayez 
appelé  Melkom  ou  Sadàx  ,  ou  Baal  ou  Adondi , 
celui  à  qui  vous  immoliez  vos  enfans  !  ce  qui 
importe ,  c'eft  que  vous  ayez  été  des  parri- 
cides. C'était ,  dites-vous ,  à  des  idoles  étran- 
gères que  vos  pères  fefaient  ces  offrandes. 
Eh  bien ,  je  vous  plains  encore  davantage  de 

IM  (/'al«,chap.  LVII,v.  7. 
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dtefcendre  d'aâieux  pamckks  et  idolâtres.  Je 
gémirai  avec  vous  de  ce  que  vos  pères  furent 
toujours  idolâtres  penduit  quanm^  ans  dans 
le  défert  de  Sinaï ,  cotome  le  difeot  expreiK- 
ment  Jérémie ,  Amos  et  S*  Etienne» 

Vous  étiez  idolâtres  du  temps:  des  juges  ; 
et  le  petit-fils  de  Mmft  était  prêtre  de  la  tribu 
de  Dan,  idolâtre  toute  entière,  comme  nous 
Tavons  vu  ;  car  il  Êtut  infifter ,  inculquer , 
fans  quoi  tout  s'oublie. 

Vous  étiez  idolâtres  fous  vos  rois  ;  vous 
n'avez  été  fidelles  à  un  l^ul  ïtieti  qu'après 
q^Efdras  eut  reftauré  vos  livres.  C'cft  là  que 
votre  véritable  culte  nott  intetfOibpu  com- 
nience.  Et  pat  »ne  ptovîdeiicé  încompréhcû- 
fible  de  TEtre  fupfêtnc ,  vous  aVez  été  te 
plus  malfaeuretik  de  tous  les  homiâes  depuis 
que  vous  avez  été  les  plus  fidefies  ,  fous  les 
rois  de  Syrie,  fous  les  rois  d*Egypte,  fous 
Hérode  Fiduméen ,  fous  les  Romains* ,  fous 
les  Perfans ,  fcms  les  Ai'abcs  ,  fous  les  'turcs, 
jufqu'au  temps  où  vous  me  faîtes^  Fhonûeûr 
de  m' écrire ,  et  oA  j'ai  celur  dfe  vous  répondre. 
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SIXIEME    LETTRE. 

Sur  U  iioulé  de  la  terrt  prmnifi» 

XV  £  me.  reprochez  pas  de  ne  vous  point 
sûmer  :  je  vous  aime  tant ,  que  je  voudrais 
que  vous  fu^ez  tous  dans  Hersbalaïm  aalieit 
des  turcs  qui  dévaluent  tout  votre  pays ,  tt 
qui  ont  bâti  cependant  une  aflez  belle  mofr 
qoee  fur  les  fondemens  de  votre  temple  eti 
fur  la  plate-forme  confiruite  pas  VJOtre  HirtuU*^ 

\r^xi^  cultiveriez  ce  ms^ttureux  défert 
ootflame  vous  TdArez.  ct;iltivé  au^^ois  ,  yous^ 
porteriez,  encbne  de  la  terre  Iub  la  cr<Hxpe  de. 
vQ&montag&es>arid£s  ;  vous  n  auriez  pas  beaur 
cûup  de  blé ,  mais  vous  auriez  d'aSez  bonnes 
vign^a,  qELwel<]^eft  palmMixs ,  des  oliwier»,  et 
des  pâtuiagf  ft. 

Qttoiqos  b'  Pai^ine  n'égsde  pi&  la  £ro- 
vcnce ,  et  que  Marfeille  feule  Ibit  fiqpérieure 
à.  tscrote  la  Judée  qui  n'avait  pasr  un  port  de 
mer  ;  qœ>tque  la.  ville  d' Aix  fisHt  dans,  use 
fituation.  incomparablement  plus  belle  que 
Jéculalem,  vous  pourriez  ânre  de  votte  tenata 
à  peu -près  ce  que  les  Provençanx  ont  feit 
du  leur.  Vous  exécuteriez  à  plaiCr  dans  votre 
détefiable  jargon  votre  détefiable  muÇque. 

M  m  4 
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II  efl  viai  que  vous  n^auriez  point  de  clie«- 
Taux,  parce  qu'il  n'y  a  que  des  ânes  vers 
Hershalaïm ,  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  des' 
ânes.  Vou9  nianqueriez  fouvent  de  froment , 
«nais  vous  en  tireriez  d'Egypte  ou  de  la  Syrie. 

Vous  pourriez  voiturer  des  marchandifes  à 
Damas  ,  à  Seïde  fur  vos  ânes  ,  ou  même  fur 
des  chameaux  que  vous  ne  connûtes  jamais 
du  temps  de  vos  melchims  ,  et  qui  vous 
feraient  d'un  grand  fccours.  Enfin ,  un  travail 
affidu,  pour  lequel  l'homme  eft  né  ,  rendrait 
fertile  cette  terre  que  les  feigneurs  de  Conf- 
tantinople  et  de  l'Àfie  mineure  négligent. 

Elle  eft  bien  mauvaife  cette  terre  promife. 
ConnaiiTez-vous  S»  Jérôme?  c'était  un  prêtre 
chrétien  ;  vous  ne  lifez  point  les  livres  de 
ces  gens -là.  Cependant  il  a  demeuré  très- 
long-temps  dans  votre  pays  ;  c'était  un  très- 
docte  perfonnage ,  peu  endurant ,  à  la  vérité , 
et  prodigue  d'injures  quand  il  était  contredit; 
mais  fâchant  votre  langue  mieux  que  vous, 
parce  qu'il  était  bon  grammairien.  L'étude 
était  fa  paffion  dominante ,  la  tolère  n'était 
que  la  féconde.  U  s'était  fait  prêtre  avec  fon 
ami  Vincent  ,  à  condition  qu'ils  ne  diraient 
jamais' la  meife  ni  vêpres  (i) ,  de  peur  d'eue 
trop  interrompus  dans  leurs  études;  car  étant 

(I)  C'eft-à-dire  qu*U8  ne  feraient  aucune  fonction  Acer- 
dotale. 
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directeurs  de  femmes  et  de  filles ,  s^ils  avaient 
cte  obligés  encore  de  vaquer  aux  œuvres 
presby tériales  ,  il  ne  leur  ferait  patf  refté  deux 
heures  dans  la  journée  pour  le  grec ,  le  chai-* 
dëen  et  Tidiome  judaïque.  Enfin  ,  pour  avoir 
plus  de  loifir,  Jérôme  fe  retira  tout-à -fait 
chez  les  Juifs  ,  à  Bethléem,  comme  Tévêque 
d'Avranches  Huet  fe  retira  chez  les  jcfuites  à  la 
maifon profefle ,  rue  Saint  -  Antoine,  à  Paris. 

Jérôme  fe  brouilla ,  il  eft  vrai ,  avec  Févêque 
de  Jérufalem  nommé  Jean  ,  avec  le  célèbre 
prêtre  Rufin ,  avec  plufieurs  de  fes  amis  :  car,, 
ainfi  que  je  Tai  déjà  dit  ,  Jérôme  était  colère 
et  plein  d'amour  propre  ;  et  S'  Auguftin  Tac- 
cufe  d'être  inconftant  et  léger  [k)  ;  mais  enfin: 
il  n'en  était  pas  moins  faint ,  il  n'en  était; 
pas  moins  docte;  fon  témoignage  n'en  eft. 
pas  moins  recevable  fur  la  nature  du  miCé- 
rablepays  dans  lequel  fon  ardeur  pour  l'étude 
et  fa  mélancolie^  l'avaient  confiné. 

Ayez  la  complaifance  de  lire  fa  lettre  à. 
Dardanus^  écrite  l'an  414  de  notre  ère  vul- 
gaire ,  qui  eft  ,  fuivant  le  comput  juif ,  l'an 
du  monde  4000,  pu  4001,  ou  4oo3,  ou  4004, 
coxnme  on  voudra. 

{«)  En  rëcompcnfc  Jirimt  ^crît  à  Auguftin dsaii  fa  cent- 
quatorzième  lettre  :  Je  n'ai  point  critiqué  vos  ouvrages ,  car 
je  ne  les  ai  jamais  lus  ;  et  fi  je  voulais  les  critiquer,  je  pour^ 
rais  vous  faire  voir  que  vous  n'entendez  point  les  pères 
^ecs.  • Vous  ne  iavez  pas  même  ce  dont  vous  parles. 
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39  (/)  Je  prie  ceux  qui  prétendent  qae  1er 
19  peuple  juif ,  après  iaf  ortie  d'Egypte ,  prit 
s«  poffeflEioti-  de  ce  pays  <pii  efi  devenu  pour 
»9  nous  ,  par  la  paffioii  et  h.  ré&irection  du 
51  SauTCur ,.  use  véritable  terre  dé  piomcfle  i 
S9  je  les  prie^  dis -je ,  de  nous:  faire  voir  ce 
n  que  ce  peuple  en  a  pofledé.  Tout  fon 
99  domaine  ne  s'étendait  que  depui#Danjuf> 
n  qu^à  Beriabée ,  c'eft-àKHre  Tenace  de  cent 
M  foixante  miller  de  longueur.  L^Ecriture 
r»  iâinte  n'en  donne  pas  davantage  k-Dmiid  et 

V  à  Scdamon. J'ai  honte  de  dire,  quelle 

99  eft  la  lacgemr  de  la  tene  promife ,  et  je 
99  eraka  que  les  psuenf  ne  pcenacnt  de  ià 
iT  &ccs£oa  de  bfa^béxner.  On  ne  compte 
99  que  quarante  et  fis  milles  de^nm  Joppé 
95  ju£qp»'à  notre  petk  bourg  de  Bietfaléem , 
9»  après  quoi  on  ne  tsouvepfoa  qu'un  affireox 
^f  défest»  99 

Lifez  auffi  la  lettre  à  une  de  fcs  dévotes , 
où  il  dît  qu'il  n'y  a  que  des  caiHbux  et  point 
d^ieau  à  boire  de  Jérufalem  à  Bethléem  ;  maïs 
jlhxs  loin ,  vers  le  Jourdain ,  vous  auriez  d'zfler 
bonnes  vallées  dans  ce  pays^  hériSe  de  mon- 
tagnes pelées.  C'était  véritdbrlement  une  con- 
trée de  lait  et  de  miel,  comme- voua  (fifiesi 
en  compandfon  de  Tabominable  défert  d^Qreb 

(/)  LetttetitA-isportanledtJcrAMe. 
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et  de  &im  dont  veut  été»  originaires.  La 
Champagne  pouilleufe  efi  la  terre  promife 
par  rapport  à  certains  terrains  des  landes  de 
Bordeaux.  Les  bords  de  TAar  font  la  terre 
promife  eti  compataifoïi  des  pietits  cantons 
fuifles.  Toute  la  Palefiine  efi  un  fort  mauvais 
HffM»  esr  comparaifoiir  de  TEgyiMie  ^  dont 
vouê  dite»^  qjue  vous  ibrtites  en  voleurs  ; 
mais  c^eft  un  pays  délicieux  fi  vqiIs  le  coœr 
parez  aux  déierts  de  Jérufalem,  de  Nazaseth  , 
de  Sodome^d'Oreb,  de  Sioaï,  de  Gadéâ- 

j^etousaez  en  Judée  le  plutôt  que  vou» 
pourrei.  Je  vous  demande  feukment  deux 
ou  trois  Ëotailles  hébraïcfaes  pour  établir  au 
moM  Krâpac ,  où  je  demeure ,  un  petit  cohv- 
ntetce  neceflaire.  Car  fi  vous  êtes  de  très- 
xicttcules  théologiens  (  et  nouA  auffi  )  ,  vout 
êtes  des  coimner^ans^  trèft-intelligen»  v  ce  que 
ui&uS'Ae  Cdmines  pas. 
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SEPTIEME    LETTRE. 

Sur  la  charité  que  k  peuple  de  Dieu  et  les 
chrétiens  doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres. 

iVl  A  tendrefle  pour  vous  n'a  plus  qu'un  mot 
a  vous  dire.  Nous  vous  avons  pendus  entre 
deux  chiens  pendant  des  fiècles  ;  nous  vous- 
avons  arraché  les  dents  pour  vous  forcer  à 
nous  doimer  votre  argent  ;  nous  vous  avons* 
chafKs  plufieurs  fois  par  avarice ,  et  nous  vous 
avons  rappelés   par  avarice  et  par  bctife; 
nous  vous   fefons   payer  encore  dans  plus' 
d'une  ville  la  liberté  de  refpirer  l'air  ;  nous 
vous  avons  facrifiés  à  dieu  dans  plus  d'un 
royaume  ;  nous  vous  avons  brûlés  en  holo- 
cauftesr:  car  je  ne  veux  pas ,  à  votre  exemple, 
diffîmuler  que  nous  ayons  oflFert  à  dieu  des  ' 
facrifices  de  fang  humain.  Toute  la  différence 
cft  que  nos  prêtres  vous  ont  fait  brûler  par 
des  laïques  ,  fe  contentant  d'appliquer  votre 
argent  à  leur  profit ,  et  que  vos  prêtres  ont 
toujours  immolé  les  victimes  humaines  de 
leurs  mains  facrées.  Vous  fûtes  des  monôres 
de  cruauté  et  de  fanatifme  en  Palefline,  nous 
l'avons  été  dans  notre  Europe;  oublions  tout 
cela ,  mes  amis. 

Voulez  -  vous  vivre  paifibles  ?  imitez  les 
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Banians  et  les  Guèbres  ;  ils  font  beaucoup 
plus  anciens  que  vous  ,  ils  font  difperfés 
comme  vous  ,  ils  font  fans  patrie  comme 
vous.  Xes  Guèbres  furtout  ,  qui  font  les 
anciens  Perfans  ^  font  efclaves  comme  vous 
après  avoir  été  long  -  temps  vos  maîtres. 
Ils  ne  difent  mot  ;  prenez  ce  parti.  Vous 
êtes  des  animaux  calculans  ,  tâchez  d'être 
des  animaux  penfans. 


JULIEN. 

s   E   C   T    I    ON       PREMIERE, 


o, 


"n  rend  quelquefois  juftice  bien  tard.  Deux 
ou  trois  auteurs  ,  ou  mercenaires ,  ou  fàna- 

,  tiques ,  parlent  du  barbare  et  de  TelFéminé 
Conftantin  comme  d'un  dieu,  et  traitent  de 
fcélérat  le  jufte ,  le.fage ,  lé  grand  Jtiîten.  Tous 
les  auteurs  ,  copifles  des  premiers  ,  répètent 
la  flatterie  et  la  calomnie  ;  elles  deviennent 
prefque  un  article  de  foi.  Enfin  le  temps  de 
la  faine  critique  arrive;  et  au  bout  de  qua- 

.torze  cents  ans  ,  des  faomàies  éclairés  revoient 
le  procès  queTignoranjce  avait  jugé.  On  voit 
dans  Conftantin  un  heureux  ambitieux  qui  fc 

'moque  de  dieu  et  des  hommes.  Il  a  l'in- 
fotence  de  feindre;  que  d  i  e  u  lui  a  envoyé 
dans  les  airs  une  enfeigne  qui  lui  aûare  la 
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victoire.  Il  fe  b»gne  dans  le  fai^  de  iq\h 
fes  païens ,  et  il  s'endort  dans  la  midldKc  ; 
mais  il  était  chrétien ,  on  le  canomTa. 

Julien  cft  fobro  ,  thafte ,  définsérede ,  valeu- 
reux, clément  ;  mais  il  n'^étaùt  pas  clacétien; 
on  Ta  regardé  long-temps  comme  un  moûftre. 

Aujourd'hui,  après  a\^}r  comparé  les^ts, 
les  monumens ,  les  écrits  de  Julkn  et  ceux 
de  fes  ennemis  ,  on  eft  forc^  de  reconnaître 
que  s^il  n'aimait  pas  le  chriftianifme ,  il  fut 
cxcufable  de  haïr  une  fecte  fouillée  du  fang 
de  toute  fa  famille;  qu'ayant  été  perfécuté, 
emprifonné  ,  exilé  ,  menacé -de  mcfft  par  les 
Galiléens  fous  le  règne  du  barbare  Confiance, 
il  ne  les  perfécuta  ja^foais  ;  qu'au  x:ontiaire,  il 
pardonna  à  dix  fc^dats  chrétiens  qui  a^ent 
confpiré  contre  fa  vie.  On  lit  fes  lettres, 
et  on  admire.  Les  Galiléens  ;  dit-il ,  ont/ouf- 
fert  fous  mon  pridécejfhuir  Véxil  et  les  pr^^ns  ; 
on  a  maffacré  réciproquement  ceux  qui  s'^aj^lent 
tour  à  tour  hérétiques.  Jat  rappelé  leurs  exilés, 
élargi  leurs  prifonniers  ;  foi  i^endu  leurs  tiens 
aupc  profcrits;je  les  ai  forcés  de  vtvre.tnpm* 
Mais  telle  efl  la  fureur  inquiète  des  .Go/itoir, 
quils  fe  plaignent  de  ne  pouvoir  plusfe  dénê' 
reries  uns  les  autres.  Quelle  lettre  !  qudle 
fentence  portée  par  la  philoCophie  contre  k 
ianatiihfie  perfécuteur  !  Dix  chrétiens  conf- 
pirent  contre  la  vie;  onJes  décpuvi?e,  tlkiir 
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pardonne.  Quelbomme!  nuis  quels  lâches 
fanatiques  que  ceux  quioat  voulu  déshonorer 
la  mémoire  ! 

£ii£n  ^  en  '  difeutant  les  faits ,  xm  a  été 
obligé  de  convenir  que  Julien  avait  tputes 
les  qualités  de  Œrqfon ,  hors  le  goât  £  long- 
temps pardonné  aux  ijirrecs  et  aux  Ronuirn  ; 
t^ites  les  vertus  de  Cu^^n  ,  mais  non  pas  fon 
opiniâtreté  et  ia  maiwaife  humeur  ;  tout  ce 
qu^on  admira  dans  JuUs^Céfar ,  et  aucun  de 
fes  vices  ;  il  eut  la  4x»itinence  de  Scipion^^ 
en^n  il  fut  en  tout  égal  à  Marc-AuriU  le 
premier  des  hommes. 

On  nW(»  plus  répéter  aujourd'hui ,  après 
le  calomniateur  T1ié$darit ,  qu^il  immola  une 
femme  dans  le  temple  de  Carrés  pour  fe 
rendre  les  dieux  propices.  On  ne  redit  plus 
qu^en  mourant  il  jeta  de  fa  main  quelques 
gouttes  de  fon  fang  au  ciel  ,  en  difant  à 
JESUS-CHRIST  :  Tu  as  vaincu,  Galiléen; 
comme  s'il^eât  combattu  contre  je  su  s  en 
fefant  la  guerre  aux  Perfes  ;  comme  fi  ee 
philofophe<i  qui  mourut  avec  tant  de  réfigna- 
tion,  avait  reconnu  JESUS;  comme  s'il  eût 
cru  que  JESUS  était  en  Tair ,  et  que  Pair  était 
le  ciel  !  ces  inepties  de  gens  qu'on  appdle  pères 
de  FEglife  ne  fe  répètent  plus  aujourd'hui. 

On  eft  enfin  réduit  à  lui  donner  des  ridi- 
cules, ^comme  fefaient  les  frivoles  citoyeoi^ 
d'Antioche.   On  lui  reproche  fa  barbe  mal 
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peignée  ^  et  la  manière  dont  il  marchait.  Mais, 
M.  Tabbé  de  la  Bletterie ,  vous  ne  Tavez  pas 
vu  marcher,  et  vous  avez  lu  fes  lettres  et 
fes  lois ,  monumens  de  fes  vertus.  Qu'im- 
porte qu^il  eût  la  barbe  fale  et  la  démarche 
précipitée  ,  pourvu  que  fon  cœur  fût  magna- 
nime ,  et  que  tous  fes  pas  tendiflent  à  la  vertu? 

Il  refte  aujourd'hui  un  fait  important  i 
examiner.  On  reprocha  à  Julien  d'avoir  voulu 
faire  mentir  la  prophétie  dejESUS-CHRiST 
en  rebâtiiTant  le  temple  de  Jérufalem.  On  dit 
qu'il  fortit  de  terre  des  feux  qui  empêchèrent 
Fouvrage.  On  dit  que  c  eft  un  miracle,  et  que 
ce  miracle  ne  convertit  ni  Julien  ,  ni  Alpins 
intendant  de  cette  entreprife ,  ni  perfonneide 
fa  cour  ;  et  là-deflus  Tabbé  de  la  BUtUrk 
s'exprime  ainfi  :  99  Lui  et  les  pb^ofopbes  de  fa 
j>  cour  mirent  fans  doute  en  peuvre  ce  qu'ils 
n  favaient  de  phyfique  pour  dérober  à  la  Divi- 
>9  nité  un  prodige  fi  éclatant.  La  nature  fut 
99  toujours  la  reiFource  des  incrédules  ;  mais 
5»  elle  fert  la  religion  fi  à  propos  qu'ils  devraient 
99  au  moins  lafoupçonnerde  coUufion.  m 

Premièrement ,  il  n'eft  pas  vrai  qu'il  foit  dit 
dans  l'Evangile  que  jamais  le  temple  juif  ne 
ferait  rebâti.  L'évangile  de  Matthieu^  écrit  vifi- 
blement  après  la  ruine  de  Jérufalem  par  t^tu5^ 
prophétife  ,  il  eft  vrai,  qu'il  ne  refterait  pas 
pierre  fur  pierre  de  ce  temple  de  l'iduméen 

Hiroii 
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HiTode  ;  mair  aucun  évangélifte  ne  dit  qu*il  ne 
fera  jamais  rebâti. 

Secondement ,  qu'importe  à  la  Divinité  qu'il 
y  ait  un  temple  juif ,  ou  un  magafin ,  ou  une 
mofquée  au  même  endroit  où  les  Juifs  tuaient 
des  boeufs  et  des  vaches  ? 

Troifièmement ,  on  ne  fait  pas  fi  c'cft  de  l'en- 
ceinte des  murs  de  la  ville  ou  de  l'enceinte  du 
temple  que  partirent  ces  prétendus  feux  qui, 
félon  quelques-uns,  brûlaient  les  ouvriers. 
Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  JESUS  aurait  brûlé 
les  ouvriers  de  l'empereur  Jw/wn  ,  et  qu'il  ne 
brûlapointceuxdu  calife  Omar^  qui  long-temps 
après  bâtit  une  mofquée  fur  les  ruines  du  tem- 
ple ;  ni  ceux  du  grand  Saladin  qui  rétablit  cette 
même  mofquée.  Jésus  avait-il  tant  de  prédi- 
lection pour  les  mofquées  des  mufulm'ans  ? 

Quatrièmement ,  j  E  s  u  s ,  ayant  prédit  qu'il 
ne  refterait  pas  pierre  fur  pierre  dansjérufalem , 
n^ avait  pas  empêché  de  la  rebâtir. 

Cinquièmement,  je  sus  a  prédit  plufieurs 
chofes  dont  dieu  n'a  pas  permis  Taccomplif- 
fement;il  a  prédit  la  fin  du  monde  et  fon 
avènement  dans  les  nuées  avec  une  grande 
puiflànce  et  une  grande  majefté ,  à  la  fin  de  la 
génération  qui  vivait  alors.  Cependant  le 
monde  dure  encore ,  et  durera  yraifexàblable- 
ment  aflez  long-tepips.  {a) 

{a)  L«c,  chap.  I ,  v.  2. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VI.    *  N  n 
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Sixièmement ,  fi  JuHin  avait  écrit  ce  miracle , 
je  dirais  qu^on  Ta  trompé  par  tm  hax  rapport 
ridicule  ;  je  croirais  que  les  chrétiens  fes 
ennemis  mirent  tont  en  ceuvre  ponr  s^oppofer 
àfonentreprife,  qu'ils  tuèrent  les  ouvriers,  et 
firent  accroire  que  ces  ouvriers  étaient  morts 
par  miracle.  Mais  Julien  n'en  dit  mot.  La 
guerre  contre  les  Petfes  roccupoit  alors.  Il 
dififém  pour  un  autre  ttmps  Tédàfication  da 
temple ,  et  il  mourut  «vant  de  pouvoir  com- 
mencer  Tédifice. 

Septièmement ,  cq  prodige  eft  rapporté  dans 
Anwàtn  MaraUin  qui  était  païen»  Il  eft  très- 
poffible  qi9e  ce  foit  une  interpoladon  des 
chrétiens  ^  on  leur  en  a  reproché  tant  d'»itres 
qui  ont  été  avérées. 

Mais  il  n'eft  pas  moins  vra^fentiUable  que 
dans  un  temps  oà  on  ne  parlait  que  de  pro- 
diges et  de  contes  de  forciers,  âmmien  Marcellin 
ait  rapporté  cette  £able  fur  la  foi  de  quelque 
efprit  crédule.  Depuis  tite  -  Lio$  jufqu'à  de 
Ihou  inclufivement ,  toutes  les  hifloâres  font 
infectées  de  prodiges. 

Huidèmement^  fi  jesus  fefait  des  miracles, 
iierait-ce  pour  empêcher  qu'on  ne  rebâtit  un 
temple  où  lui-mên^  facrifia ,  et  oà  il  fut  dr- 
concis  ?  ne  ferait -il  pas  des  miracles  ponr 
rendre  chrétiennes  tant  de  nations  qui  fe 
moquent  du  chriftianifme ,  ou  plutôt  penr 
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rendre  plus  doui(  et  plus  huoiaôns^ccs  chrétiens 
qui ,  depuis  Arius  et  Athanqfe  jufqu'aux  Roland 
et  aux  CatmHir  des  Cévène» ,  ont  verfé  des 
torrens  de  ûmg  ,  et  &  font  conduits  en  Can- 
nibales ? 

De  là  je  condas  que  la  nature  n'eft  point 
en  cottufiôn  avec  U  chriftiani/mé  ,  comme  le  dit 
la  BUtterit  ;  mais  que  la  BiettêrU  eft  en  coUufioia 
vrec  des  contes  de  vieilles ,  conune  dit  JuHenr: 
Quibus  cumjhlidis  amciêHs  négêHum  erat. 

LaBktiirii^  après  avoir  rendu  jufiice  à  quel- 
ques vertus  de  Julien ,  finit  pourtant  FhiAoire 
de  ce  grand  homme ,  en  di£int  que  fa  mort  fut 
un  effet  de  la  vengeance  divine.  Si  cela  eft , 
tous  les  héros  morts  jeune»  depuis  Alêptandre 
jufqù*à  Gufiave-Aiotpke ,  ont  donc  été  punis  de 
DIEU.  Julien  mourut  de  la  plus  belle  des 
mcMTts ,  t^  pourfuivant  fes  ennemis  après  plu- 
fieurs  victoires.,  jfpwî^,  qui  kiifuccéda,  régna 
bien  mcûns  long- temps  que  lui,  et  régna 
avec  honte.  Je  ne  vois  point  la  vengeance 
(bvine  ,  et  je  ne  vois  plus  dans  la  Bletterie 
qa^un  déclamateur  de  mauvaife  foi  ;  mais  oà 
font  les  hommes  qui  ofent  dire  la  vérité  ? 

Le  ftoïcien  Libamus  fut  un  de  ces  hommes 
lares  ;  il  célébra  k  brave  et  clément  Julien 
devant  Tkéodrfe  le  meurtrier  des  Theflaloni- 
cicns ,  mais  le  Beau  et  la  Bleiterie  tremblent  de 
le  louer  devant  des  habitués  de  paroiSe. 

N  n  2 
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SECTION      lï. 

\J|u'ON  fuppofe  un  moment  que  Julien  a 
quitté  les  (aux  dieux  pour  la  religion  chré- 
tienne; qu^alors  on  examine  en  lui  rhomme, 
le  philofophe  et  Tempereur ,  et  qu'on  cherche 
le  prince  qu'on  ofera  lui  préférer.  Il  n  y  a  pas 
encore  long- temps  qu'on  ne  citait  fon  nom 
qu'avec  l'épithète  iïapqftai  ;  et  c'eft  peut-être 
le  plus  grand  effort  de  la  raifon  ,  qu'on  ait 
enfin  ceffé  de  le  défigner  de  ce  fumom  inju- 
rieux. Les  bonnes  études  ont  amené  Tefprit 
de  tolérance  chez  les  favans.  Qui  croirait  que 
dans  un  mercure  de  Paris  de  l'année  1741  « 
l'auteur  reprend  vivement  un  écrivain  d'avoir 
manqué  aux  bienféances  les  plus  communes , 
en  appelant  cet  empereur  jfu/im  fapoftat?  liy 
a  cent  ans  que  quiconque  ne  l'eût  pas  traité 
d'apoftat  eut  été  traité  d'athée. 

Ce  qui  eft  très  -  fingulier  et  très  -vrai,  c'eft 
que,fi  vous  faites  abAraction  de  fon  malheureux 
changement  ;  fi  vous  ne  fuivez  cet  empereur 
ni  dans  les  églifes  chrétieimes ,  ni  aux  temples 
idolâtres  ;  fi  vous  le  fuivez  dans  ùl  maifon , 
dans  les,  camps  ,  dans  les  batailles  ,  dans  fes 
mœurs  ,  dans  fa  conduite ,  dans  fes  écrits , 
vous  le  trouvez  par  -  tout  égal  à  Marc-AurUe. 
Ainfi  cet  homme  qu'on  a  peint  abominable  « 
eft  peut-être  le  premier  des  hommes  ,  ou  du 
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moins  le  fécond.  Toujours  fobre ,  toujours 
tempérant ,  n'ayant  jamais  eu  de  maitrefles  , 
couchant  fur  une  peau  d'ours  ,  et  y  donnant  ^ 
à  regret  encore ,  peu  d'heures  au  fommeil ,  . 
partageant  fon  temps  entre  Tétude  et  les 
affaires  ;  généreux  ,  capable  d'amitié ,  ennemi 
du  fafie ,  on  l'eût  admiré  s'il  n'eut  été  que 
particulier. 

Si  on  regarde  en  lui  le  héros  ,  on  le  voit 
toujours  à  la  tête  des  troupes ,  rétabliflànt  la 
difciplihe  militaire  fans  rigueur ,  aimé  des 
foldats  ,  et  les  contenant  ;  conduifant  prefque 
toujours  à  pied  les  armées  ,  et  leur  donnant 
l'exemple  de  toutes  les  fatigues  ;  toujours 
victorieux  dans  toutes  fes  expéditions  jvi- 
qu'au  dernier  moment  de  fa  vie ,  et  mo\Kant 
enfin  en  fefant  fuir  les  Perfes.  Sa  mo^t  fut 
d'un  héros,  et  fes  dernières  paroles  d'anphi- 
lofophe  :  jf«  mefoumets^  dit-il,  avef  joie  aux 
décrets  éternels  du  ciel ,  convaincu  qte  celui  qui 
e/i  épris  de  la  vie  quand  il  faut  mmrir ,  ejl  plus 
lâche  que  celui  qui  voudrait  mounr  quand  il  faut . 
vivre,  11  s'entretient  à  fa  dernière  heure  de 
l'immortalité  de  l'ame  ;  nais  regrets  ,  nulle 
faibleife  ;  il  ne  parle  que  de  fa  foumilfion  à  la 
Providence.  Qu'on  fonge  que  c'eftun  empe- 
reur de  trente  -  deux  ans  qui  meurt  àinfi  ,  et 
qu'on  voye  s'ileft  permis  d'infulter  fa  mémoire. 

Si  on  le  confidére  comme  empereur ,  on  1« 
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voit  refufer  le  titre  de  domitms  qu^affectait 
Conftanièn  ,  fonhger  Ict  peuples  ^  dimînîier  les 
impôts ,  encourager  ks  arts ,  réduire  à  foixante 
et  dix  onces  ces  pcéfens  de  couronnes  d'or  de 
trois  à  quatre  cents  marcs  ,  quefes  {ffédécef- 
feurs  exigeaient  de  tontes  les  Tilles  ,  foire 
obierrer  les  lois  ,  contenir  fes  officiers  et  fes 
miniftres ,  et  prévenir  toute  corruption. 

Dix  foUau  chrétiens  complotent  de  Tafif- 

finer  ;  ils  font  découverts ,  et  JmiUn  leur  par^ 

donne.  Le  peuple  d^Antioche  ,  qni  joq^nait 

rinfolence  à  la  volnpté  ,  Fkiiiilte  ;  il  ne  s^en 

Venge  qu'en  homme  d^efprii  ;  et ,  pouvant  lui 

isire  fentir  la  puiflance  impérijde ,  il  ne  &ît 

£endr  à  ce  peufde  que  la  fupénorité  de  fon 

génit.  Comparez  à  cette  condotte  lesfupplices 

que  T)4ûdofo  (  dont  on  a  prefque  âiit  un  faist  ) 

étale  dat9  Antioche,  tous  les  citoyens  deThef* 

faloniqne  égorgés  pour  ml  &jet  à  pen*près 

femblable  ;  tt  jugez  entre  ces  deux  honnacs. 

Grégoire  ée  Nati&me  et  J'héêdareê  ont  cru 

qu'il  faBait  le  calomnier  ,  parce  qu'il  avait 

quitté  la  religîoii  chrétienne.  Us  n'ont  pas 

Tongé  que  le  trioinr>he  de  cette  religion  était 

de  remporter  fur  un  grand  homme ,  et  même 

fur  un  fagc ,  aptes  avoir  réfifté  aux  tyrans.  L'un 

dit  qu'il  remplit  Antîoche  de  fang ,  par  une 

vengeance  barbare.  Comment  un  fait  fi  public 

tût-il  échappé  à  tous  les  autres  hiiloriens  ?ob 
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fait  qu'il  ne  veria  dans  Amioche  que  le  fang 
des  victùnes.  Un  autre  ofe  afluier  qu'avant 
d'expirer  il  jeta  fon  fang  contre  le  ciel ,  et 
s'écria  :  Tu  as  vaincu  ,  GaUléen,  Cotnment  un 
conte  auffi  infipide  a-t-il  pu  être  accrédité  ? 
était-ce  contre  des  chrétiens qu  il  combattait? 
et  une  telle  action ,  et  de  tels  mots  étaient-ils 
c^ms  fon  caractère  ? 

Des  efprits  pkts  fenfés  que  les  détracteurs 
de  Julii%  demanderont  comment  il  fe  peut 
faire  qu'un  homme  d'Etat  tel  que  lui  «  un 
homme  de  tant  d'efprit ,  un  vrai  philofophe , 
pût  quitter  le  chriftûtaiime  dans  lequel  il  avait 
été  élevé  ,  pour  le  paganifme  dont  il  devait 
fentir  Tabfurdité  et  le  ridicule  ?  Il  femble  que , 
fi  Jniiin  écouta  trop  fa  raîfon  contre  les  myf- 
tères  de  la  religion  chrétienne ,  il  devait^cou- 
ter  bien  davantage  cette  même  raifon  plus 
éclairée  contre  les  fables  des  pauens. 

Peut-€tre ,  en fuivant  le  cours  de  fa  vie,  et 
en  obfietvaat  fon  caractère ,  on  verra  ce  qui 
lui  infpiia  taiu  d'averfion  contre  le  chrifÛa- 
nifine.  L'empereur  Cêttfhmiin^  fon  grand-oncle, 
<{ai  avait  mis  la  ncmvelle  religion  fut  le  trône , 
s'était  fouillé  du  meurtre  de  fa  femme ,  de  fon 
iîls ,  de  fon  beau-frère ,  de  fon  neveu  et  de  fon 
besm-père.  Les  troif  en&ns  de  Confîantin  corn- 
meticèrent  leur  funefie  règne  par  égorger  leur 
oncle  et  leurs  confins.  On  ne  vit  enfuit e  que 
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des  guerres  civiles  et  des  meurtres.  Le  père , 
le  frère  aine  de  Julien^  tous  fes  parens,  et  lui- 
même  encore  enféuit,  furent  condamnés  à  périr 
par  Confiance  fon  oncle.  Il  échappa  à  ce  maf- 
facre  général.  Ses  premières  années  fe  pafsè* 

•  rent  dans  l'exil  ;  et  enfin  il  ne  dut  la  confer- 
vation  de  fa  vie ,  fa  fortune  et  le  litre  de  céfar, 
qu'à  l'impératrice  £u/i'^«,  femme  de  fon  oncle 
Confiance^  qui ,  après  avoir  eu  la  cruauté  de 
profcrire  fon  enfance ,  eut  l'imprudence  de  le 
faire  céfar,  et  enfui  te  l'imprudence  plus  grande 
de  le  perfécuter. 

Il  fut  témoin  d'abord  de  la  hauteur  fingu- 
liére  avec  laquelle  un  évéque  traita  Eufébie  fa 
bienfaitrice.  C'était  un  nommé  Léontiusévèqwc 
de  Tripoli.  Il  fit  dire  à  l'impératrice  qu'il  n  irait 
point  la  voir ,  à  moins  qu'elle  ne  le  reçût  d'une 
manière  conforme  à  fon  caractère  épifcopal^  quelle 
vînt  au-devant  de  luijufquà  la  porte ,  quelle  reçût 

fo  bénédiction  en  fo  courbant ,  et  quelle  f$  ttnt 
debout  jufqu  à  ce  qu'il  lui  permît  de  s^qffeoir»  Le;i 
pontifes  païens  n'en  niaient  point  ainfi  avec 
les  impératrices.  Cet  orgueil  fi  oppofé  au  chrif- 
tianifn^e  dut  faire  des  impreflions  profondes 
dans  l'efprit  d'un  jeune  homme  ,  amoureux 
déjà  de  la  philofophie  et  de  la  fimpiicité. 

S'il  fe  voyait  dans  une  famille  chrétienne, 
c'était  dans  une  famille  fameufepardes  parri-. 
cides  ;  s'il  voyait  des  évêques  de  cour,  c'étaient 

des 
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des  audacieux  et  des  intrigans ,  qui  tous  s^ana- 
thématifaient  les  uns  les  autres  ;  les  partis 
d'Arius  et  dCAthanafs  rempliflaicnt  Tempire  de 
confûfioQ  et  de  carnage.  Les  païens  au  contraire 
n^avaient  jamais  eu  de  querelle  de  religion.  Il 
eft  donc  naturel  que  Julien ,  élevé  d'ailleurs  par 
des  philofophes  païens,  fortifiât  dans  fon 
cœur  par  leurs  difcours  Taverfion  malhçureufe 
que  les  abus  de  la  religion  chrétienne  lui  infpi- 
rèrent  pour  elle.  Les  politiques  ne  furent  pas 
plus  furpris  de  voir  Julien  quitter  le  chrifiia- 
nifme  pour  les  faux  dieux  ,  que  de  voir 
Conjtantin  quitter  les  faux  dieux  pour  le  cbrif- 
.tianifme.  Il  eft  fort  vraifeihblable  que  tous  les 
deux  changèrent  par  intérêt  d'Etat ,  et  que 
cet  intérêt  fe  mêla  dans  Tefprit  de  Julien  à  la 
fierté  indocile  d'une  ame  ftoïque. 

Les  prêtres  païens  n'avaient  point  de 
dogmes  ;  ils  ne  demandaient  que  des  facri* 
fices ,  et  ces  facrifices  n'étaient  point  com- 
mandés fous  des  peines  rigoureufes.  Les 
prêtres  ne  formaient  point  un  Etat  dans  l'Etat. 
Voilà  bien  des  motifs  pour  engager  un  homme 
du  caractère  de  Julien  dans  un  changement 
d'ailleurs  fi  condamnable.  Il  avait  befoin  d'un 
parti;  et  s'il  ne  fe  fût  piqué  que  d'être  ftoïcien., 
il  aurait  eu  contre  lui  les  prêtres  des  deux 
religions ,  et  tous  lès  faux  zélés  de  l'une  et  de 
l'autre.  Le  peuple  n'aurait  pu  alors  fupporter 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VL     *  O  o 
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qu'on  prince  fe  contentât  de  Tadoration  pure 
d'nnEtre  pur  et  de  robfervation  de  là  juftice. 
U  fallut  opter  entre  deux  partis  qui  fe  com- 
battaient. Il  eft  donc  à  croire  que  Julien  fe 
Ibumit  aux  cérémonies  païennes  ,  comme  la 
plupart  des  princes  et  des  grands  vont  dans 
les  temples  :  ils  y  font  menés  par  le  peuple 
même ,  et  font  forcés  de  psuraître  fouvent  ce 
qu^ils  ne  font  pas.  Le  fultan  des  Turcs  doit 
bénir  Otnar; le  fofi  de  Perfe  doit  bénir  AU: 
Marc'Aurile  lui -même  s'était  fait  initier  aux 
myftëres  d^EUitfis. 

Il  ne  faut  donc  pas  (tre  furpris  que  Julien 
fût  avili  fa  raifon  jufqu'à.defcendreàdespiad-, 
ques  fuperfiideufes;  mais  on  ne  peut  conce* 
voir  que  de  Tindignation  contre  Thiodoret^ 
qui  feid  de  tous  les  hiftoriens  rapporte  qu'il 
facrifia  une  femme  dans  le  temple  de  la  lune 
à  Carrés.  Ce  conte  infâme  doit  ôtre  mis  avec 
ce  conte  abfurde  (ÏAmnUen  ,  que  le  génie  de 
Tempire  apparut  à  Julien  avant  fa  mort ,  et  avec 
cet  autre  conte  non  moins  ridicule ,  que , 
quand  Julien  voulut  faire  rebâtir  le  temple  de 
Jérufalem ,  il  fortit  de  terre  des  globes  de  feu 
qui  confumérent  tous  les  ouvrages  et  les 
ouvriers  : 

Iliacos  tntra  tnuros  peccaiur  et  extra^ 

Les  chrétiens  et  les  païens  débitaient  égale- 
ment des  fables  fur  Julien  ;mais  les  fables  des 
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chrétiens  ,  fes  ennemis  ,  étaient  toutes  calom- 
nieufes.  Qui  pourra  jamais. fe  peifuader  qu'un 
philofophe  ait  immolé  une  femme  à  la  lune , 
et  déchiré  de  fes  mains  fes  entrailles^?  une 
telle  horreur  eft- elle  dans  le  caractère  d'un 
ftoïcien  rigide  ? 

Il  ne  fit  jamais  mourir  aucun  chrétien  ;  il  ne 
leur  accordait  point  de  faveurs  ,  mais  il  ne  lei 
perfécutait  pas.  Il  les  laiflait  jouir  de  leurs 
biens  comme  empereur  juftie ,  et  écrivait  contre 
eux  comme  philofophe.  Il  leur  défendait  d'en* 
feigner  dans  les  écoles  les  auteurs  profanes  , 
qu'eux-mêmes  voulaient  décrier  :  ce  n'était 
pas  être  perfécuteur.  Il  leur  permettait  l'exer- 
cice de  leur  religion ,  et  les  empêchait  de  (e 
déchirer  par  leurs  querelles  fanglantes  :  c'était 
les  protéger.  Ils  ne  devaient  donc  lui  faire 
d'autre  reproche  que  de  les  avoir  quittés  ,  de 
s'être  trompé  ,  de  s'être  fait  tort  à  lui-même  \ 
cependant  ils  trouvèrent  le  moyen  de  rendre 
exécrable  à  la  pofiérité  un  prince  dont  le  nom 
aurait  été  cher  à  l'uoivers  faas  fou.  change^ 
ment  de  religion. 
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SECTION      III. 

V^ubiQ^UE  nous  ayons  déjà  parlé  dt  Julien 
à  Tarticle  Apojlat  ;  quoique  nous  ayons ,  à 
Texemple  de  tous  les  fages ,  déploré  le  malheur 
horrible  qu'il  eut  de  n'être  pas  chrétien ,  et  que 
d'ailleurs  nous  ayons  rendu  juftice  à  toutes 
fes  vertus  ,  cependant  nous  fommes  forcés 
d'en  dire  encore  un  mot, 

C'eft  à  l'occafion  d'une  impofture  auffi 
abfurde  qu'atroce ,  que  nous  avons  lue  par 
hafard  dans  un  de  ces  petits  dictionnaires  dont 
la  France  eft  inondée  aujourd'hui,  et  qu'il eft 
malheureufement  tropaifé  de  faire.  Ce  diction- 
naire théologîque  eft  d'un  ex-jéfuite  nommé 
Paulian  ;  il  répète  cette  fable  fi  décréditée ,  que 
l'empereur  Julien  ,  bleffé  à  mort  en  combat-^ 
tant  contre  les  Perfcs,  jeta  fon  fang  contre  le 
ciel ,  en  s'écriant  :  Tu  as  vaincu  ,  GalUéen  ; 
fable  quife détruit  d'elle-même , puifquejfu/ien 
fut  vainqueur  dans  le,  combat ,  et  que  certai- 
nement JESUS-CHRIST  n'était  pas  le  dieu 
des  Perfes. 

Cependant  Paulian  ofe  affirmer  que  le  fait 
cftinconteftable.  Et  fur  quoi  l'affirme-t-ilPfur 
ce  que  Théodoret^  l'auteur  de  tant  d'infignes 
menfonges  ,  le  rapporte  ;  encore  ne  le  rap- 
porte-1 -il  que  comme  un  bruit  vague  :  il  k 
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fert  du  mot ,  on  dit  (b).  Ce  conte  eft  digne 
des  calomniateurs  qui  écrivirent  que  Julien 
avait  facrifié  une  femme  à  la  lune ,  et  qu'on 
trouva  après  fa  mort  un  grand  coffre  rempli 
de  têtes  ,  parmi  fes  meubles. 

Ce  n'eft  pas  le  feul  menfonge  et  la  feule 
calomnie  dont  cet  ex- jéfuite  Paulian  fe  foit 
rendu  coupable.  Si  ces  malheureux  favaient 
quel  tort  ils  font  à  notre  fainte  religion ,  en 
cherchant  à  l'appuyer  par  Timpoflure  et  par 
les  injures  groffières  qu'ils  vomiffent  contre 
les'  hommes  les  plus  réfpectables ,  ils  feraient 
moins  audacieux  et  moins  emportés  ;  mais  ce 
n'eft  pas  la  religion  qu'ils  veulent  foutenir , 
ils  veulent  gagner  de  l'argent  par  leurs  libelles  ; 
et  défefpérant  d'être  lus  des  gens  du  monde  , 
ils  compilent,  compilent,  compilent  du  fatras 
théologique,  dans  l'efpérance  que  leurs  opuf- 
culics  feront  fortune  dans  les  féminaires.  (*) 

On  demande  très-fincèrement  pardon  aux 
lecteurs  fenfés  d'avoir  parlé  d'un  ex-jéfuite 
nommé  Paulian^  et  d'un  ex-jéfuite  nommé 
Nonotte  ,  et  d'un  ex-jéfuite  nommé  PatouilUt  ; 
mais ,  après  avoir  écrafé  des  ferpens  ,  n'eft-il 
pas  permis  aufli  d'écrafer  des  puces  î^  (  i  ] 

(b)    TAéodoret,  chT^p.XKV. 

{*)    Voyez   PHILOSOPHIE. 

(  1  )  M.  de  Voltaire  a  ofë  le  premier  rendre  une  juftice 
entière  à  ce  prince  ,  Tun  des  hommes  les  plus  extraordinaires 
qui  aient  jamais  occupé  le  trône.  Chargé ,  très-jeune  »  «t  ai& 
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f&nh  de  Vicole  des  pfailofopfaes  »  du  gouvemeraent  des  G  au]  es , 
îl  les  défendit  avec  un  égal  courage  contre  les  Germains  et 
contre  les  exacteurs  qui  les  ravageaient  au  nom  de  Cmjiattce, 
Sa  vie  privée  était  ceUe  d*un  fage  ;  général  habile  et  actif  pen* 
dant  la  campagne ,  il  devenait  l*hiver  un  magiftrat  appliqué , 
jufte  et  humain.  Cûnfiance  voulut  le  rappeler  ;  Tamiée  fefou> 
leva ,  et  le  força  d'accepter  le  titre  d'aBgufit.  Les  détails  de 
cet  événement  tranfrois  par  Phiftoire ,  nous  y  montrent  JuUe» 
auifi  irréprochable  que  dans  lé  refte  de  fa  vie.  11  fallait  qu'il 
choisit  entre  la  mort  et  une  guerre  contre  un  tyran  fouillé 
de  fang  et  de  rapines ,  avili  par  la  fuperftition  et  la  moUefle  > 
et  qui  avait  véfolu  fa  perte.  Son  droit  était  le  même  que  celui 
de  Cçnftantin,  qui  n'avait  pas  à  beaucoup  près  des  excufes  auffi 
légitimes. 

Tandis  que  fon  armée ,  conduite  par  fes  généraux ,  marche 
en  Grèce,  en  traverfant  les  Alpes  «t  le  nord  de  l'Italie,  y»/te} 
^  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  d'élite ,  paffe  le  Rhin,  traverft 
la  Germanie  et  la  Pannonie,  partie  fur  les  terres  de  l'empire , 
partie  fur  celles  des  Barbares ,  et  on  le  voit  defcendre  des 
montagnes  de  Macédoine  ,  loriiqu'on  le  croyait  encore  dans 
les  Gaules.  Cette  marche  unique  dans  l'hiiloire  eft  à  peine 
connue,car  la  haine  des  prêtres  a  envié  à  jr»litf«  jufqu*àfii|loiTt 
militaire. 

En  feize  mois  de  tègne  il  afiura  toutes  les  frontières  de 
l'empire ,  fit  refpecter  par-tout  farjuftice  et  fa  clémence ,  étoiiffli 
les  querelles  des  chrétiens  qui  commençaient  à  troubler  l'em- 
pire ,  et  ne  répondit  à  leurs  injures  ,  ne  combattit  leurs 
intrigues  et  leurs  complots  que  par  des  raifonnemeas  et  deè 
plaifanteries.  Il  fit  enfin  contre  les  Parthes  cette  guerw  dont 
l'unique  objet  était  d'aflurer  aux  provinces  d'Orient  une 
barrière  qui  les  mît  à  l'abri  de  toute  incurfion.  Jamais  uâ 
lègne  fi  court  n'a  mérité  autaAt  de  gloire.  Sous  fes  prédé- 
ceifeurs  ,  comme  fous  les  princes  qui  lui  ont  fuccédé ,  c'éuit 
un  crime  capital  de  porter  des  véteraens  de  pourpre  :  un  de 
fes  courtifans  lui  dénonça  un  jour  un  citoyen  qui ,  foit  par 
orgueil ,  foit  pas  folie ,  s'était  paré  de  ce  dangereux  ornement; 
il  ne  lui  manquait,  difait-on,  que  des  fouliers  de  pourpre» 
Portez-lui  en  une  paire  de  ma  part ,  dit  Julien ,  afin  que  Tha- 
biUement  foit  complet. 

La  Satire  des  Célars  eft  un  ouvrage  rempli  de  finefle  et  de 
phnofopkie  ;  le  jugement  iévère,  mais  jufte  et  motivé ,  porté 
fur  ces  princes  par  un  de  leurs  fucceffeurs ,  eft  un  monument 
Yini^ue  dans  Thiftoite.  Dans  fts  lettres  à  des  philosophes ,  dans 
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DU  JUSTE  ET  DE  L'INJUSTE. 

V^u  I  nous  a  donné  le  fentîment  du  jufte  et 
derinjufte  ?  Dieu,  qui  nous  a  donné  un 
cerveau  et  un  cœur.  Maïs  quand  votre  raifon 
vous  apprend -elle  quHl  y  a  vice  et  vertu? 
quand  elle  nous  apprend  que  deux  et  deux 
font  quatre.  Il  n'y  a  point  de  connaiflancc 
innée  ,  par  la  raifon  qu'il  n'y  a  point  d'arbre 

fon  dîfcours  aux  Athéniens ,  il  fe  motitra  fupérieur  en  efprit 
«t  en  talens  à  Marc-Antinin  ,  fon  modèle  ,  le  feul  empereur 
qui,  comme  lui ,  ait laifie  des  ouvrages.  Pour  bien  juger  les 
écrits  pbilofophiques  de  Julien  et  fon  livre  contre  les  chré- 
tiens ,  il  faut  4e8  comparer ,  non  aux  ouvrages  des  philofophes 
modernes  ,  mais  k  ceux  4es  philofophes  grecs ,  des  favans  de 
fon  fièclc ,  des  pères  de  FEglife  :  alors  on  trouvera  peu 
•d^hommes  qa*oii  puillè  comparer  à  ce  prince ,  mort  à  32  ans , 
après  avoir  gagné  des  batailles  fUr  le  Rhin  et  fur  TEuphrate. 

Il  mourut  au  (ein  de  la  victoire ,  comme  Epaminondas ,  et 
'-converfont  paifiblement  avec  les  philofophes  qui  Pavaient 
faivi  à  Taraiét.  Des  fanatiques  avaient  prédit  fa  mort,  et  les 
l'erfes ,  loin  de  8*en  vanter ,  en  accusèrent  la  trahifon  dos 
Romains.  On  fut  obUgé  d'employer  des  précautions  extraor- 
dinaires pour  empêcher  les  chrétiens  de  déchirer  fon  corps  et 
de  profaner  fon  tombeau.  Jovien ,  fon  fucceflbur ,  était  chré- 
tieB.  Il  •fit  un  traité  honteux  avec  les  Perfes  ,  et  mourut,  au 
hmii  de  quelques  mois,  d'excès  de  débauche  et  d'intem- 
pérance. 

Ceux  qui  reprochent  à  Julien  de  n*avoir  pas  afluré  à  l'empire 
un  fuccé^ur  digne  de  le  remplacer ,  oublient  la  brièveté  de 
fon  règne ,  la  néceffité  de  commencer  par  rétablir  la  paix ,  et  la 
"difficulté  de  pourvoir  au  gouvernement  d'un  empire  immetif^ 
dont  la  conftitution  exigeait  un  feul  maître,  ne  pouvait  fouffHr 
lin  monarque  faible ,  et  n'offirait  aucun  moyen  pour  une 
•action  paifible. 

O  o  4 
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qui  porte  des  feuilles  et  des  fruits  en  fortant 
de  la  terre.  Rîeti  n'eft  ce  qu'on  appelle  inné , 
c'eft  à-dire  né  développé  ;  mais ,  répétons-le 
encore,  dieu  nous  fait  naître  avec  des 
organes  qui ,  à  mefure  qu'ils  croiflTent ,  nous 
font  fentir  tout  ce  que  notre  efpèce  doit 
fentir  pour  la  confervation  de  cette  efpèce. 

Comment  ce  myftère  continuel s'opère-t-il? 
dites-le  moi ,  jaunes  habitans  des  îles  de  la 
Sonde,  noirs  Africains,  imberbes  Canadiens, 
et  vous,  Flaton^  Cicéron\  Epictete.  Vous  fentez 
tous  également  qu'il  eft  mieux  de  donner  Je 
fuperflu  de  votre  pain  ,  de  votre  riz  ou  de 
votre  manioc ,  au  pauvre  qui  vous  le  demande 
humblement,  que  de  le  tuer  ou  de  lui  crever 
les  deux  yeux.  Il  eft  évident  à  toute  la  terre 
qu'un  bienfait  eft  plus  honnête  qu'un  outrage, 
que  la  douceur  eft  préférable  à  remportemenf. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  nous  fervir  de 
notre  raifon  pour  difcerner  les  nuances  de 
rhonnêie  et  du  déshonnête.  Le  bien  et  le  mal 
font  fouvent  voifins  ;  nos  paffions  les  con- 
fondent :  qui  nous  éclairera  ?  nous-mêmes 
quand  nous  fommes  tranquilles.  Quiconque 
a  écrit  fur  nos  devoirs ,  a  bien  écrit ,  dans 
tous  les  pays  du  monde  ,  parce  qu'il  n'a  écrit 
.  qu'avec  fa  raifon.  Ils  ont  tous  dit  lamême  chofe; 
Socrate  et  Epi€ure ,  Confutzée  tt  Cicéron ,  Marc 
Antonin  et  Amurat  II  ont  eu  la  même  morale. 
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Redifons  tous  les  jours  à  tous  les  hommes  : 
La  morale  eft  une ,  elle  vient  de  d  i  e  u  ;  les 
dogmes  font  dilFérens ,  ils  viennent  de  nous. 

Jésus  n'enfeigna  aucun  dogme  métaphy- 
fique  ,  il  n'écrivit  point  de  cahiers  théolo- 
giqoes  ;  il  ne  dit  point  :  Je  fuis  confubftanticl  ; 
j'ai  deux  volontés  et  deux  natures  avec  une 
feule  perfonne.  U  laifla  aux  cordeliers  et  aux 
jacobins  ,  qui  devaient  venir  douze  cents  ans 
après  lui ,  le  foin  d'argumenter  ppur  favoir  fi 
fa  mère  a  été  conçue  dans  le  péché  originel;  il 
n'a  jamais  dit  que  le  mariage  eft  le  figne  vifible 
d'une  chofe  invifible  ;  il  n'a  pas  dit  un  mot 
de  la  grâce  concomitante  ;  il  n'a  inftitué  ni 
moines  ni  inquifiteurs  ;  il  n'a  rien  ordonné  de 
ce  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

Dieu  avait  donné  la  connaiflance  du  jufte 
et  de  l'injufte  dans  tous  les  temps  qui  précé- 
dèrent le  chriftianifme.  Dieu  n'a  point  changé 
et  ne  peut  changer  :  le  fond  de  notre  ame , 
nos  principes  de  raifon  et  de  morale  feront 
éternellement  les  mêmes.  De  quoi  fervent  à 
la  vertu  des  !  diftinctions  théologiques  ,  des 
dogmes  fondés  fur  ces  diftinctions ,  des  perfé- 
cutions  fondées  fur  ces  dogmes  ?  La  nature , 
effrayée  et  foulevéc  avec  horreur  contre  toutes 
ces  inventions  barbares  ,  crie  à  tous  leS 
hommes  s  Soyez  juftes ,  et  non  des  fophiftes 
perfécuteurs.  . 
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Vous  lifez  dans  le  Sadder ,  qui  eft  rabrëgcdei 
lois  de  Xfircqfire ,  cette  fage  maxime  :  (^ni 
il  eft  incertain  Ji  une  action  qu'on  tepropofe  eftjufit 
ou  injufte^  abJUens-toi.  Oui  jamais  a  donné  une 
régie  plus  admirable?  quel  légiflateur  a  mieux 
parlé  ?  Ce  n'eft  pas  là  le  fyftême  des  opinions 
iprobables  ,  inventé  par  des  gens  qui  s'appe- 
laient lajociété  de  ]^svs, 

JUSTICE. 

Vjii  n'cft  pas  d'aujourd'hui  que  Ton  dit  que  h 
jufiiceeft  bien  fouvent  très-injufte:  Summum 
jus ,  fumma  injuria  ,  eft  un  des  plua  anciens 
proverbes.  Il  y  a  plufieurs  manières  affreufes 
d^être  injufte;  par  exemple,  celle  de  rouer 
l'innocent  Caias  fur  des  indices  équivoques  « 
et  de  fe  rendre  coupable  du  fang  innocent 
pour  avoir  trop  cru  de  vaines  préforaptioas. 

Une  autre  manière  d'être  injufte  eft  de  con« 
damner  au  dernier  lupplice  un  homme  qtu 
mériterait  tout  au  plus  trois  mois  deprifon: 
cette  efpèce  d'injufiice  eft  celle  des  tyrans, 
et  furtout  des  fanatiques ,  qui  deviennent 
toujours  tyrans  dès  qu'ils  ont  la  puiiTance  de 
mal  £siir«. 

Nous  ne  pduvoris  mieux  démontrer  cette 
vérité  que  par  la  lettre  qu'un  célèbre  avocit 
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ta  confeil  écrivit^  en  1766  ,  à  M.  le  marquii 
de  Bêccaria  ^  Vxm  des  plus  célèbres  profe&urt 
de  jurifpmdence  qui  foient  en  Europe.  (  i  ) 

Lettre  à  M.  le  marquis  de  Bêccaria ,  profejeur 
en  droit  public  à  Milan ,  au  fujet  de  M.  di 
Morangiés. 

177a. 
MONSIEUR) 

Vous  cnfeignez  les  lois  dans  Tltalie ,  dont 
toutes  les  lois  nous  viennent,  excepté  celles 
qui  nous  font  tranfmifes  par  nos  coutume» 
bizarres  et  contradictoires,  refte  de  Tantiqut 
barbarie,  dont  la  rouille  fubfifte  encore  dans 
«û  des  royaumes  les  plus  floriflans  de  la 
tctrt. 

Votre  Kvrc  fur  les  délits  et  les  peines 
<Mivrit  les  yeux  à  plufieurà  jurîfdonfultes  de 
lîuropc,  nourris  dans  des  ufages  abfurdes  et 

(  \  )  M.  de  folldrt ,  dans  les  éditions  précédentes ,  avait 
placé  ici ,  fous  le  titre  de  Lettrt  de  M,  Capn^i  M,  Bêccaria ,  un 
petit  ouvrage  qu*il  avait  i«t  imprimer  iéparéroent  fbiM  celui 
^  Kfid^tn  dt  Idnmi  du  skevatier  di  la  Batte,  Cette  relation  a  été 
imprimée ,  dans  celte  édition ,  parmi  les  ouvrages  de  Politique 
^  Législation  (  voyex  PùUtl^ue,  tome  III ,  p.  041  ) ,  et  on  Idl 
J  fubftitué  ici  une  autre  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  Beccari» , 
**|îl«  procès  de  M.  de  Morangîés.  Ses  autres  écrits  fur  cette 
^"^c  h  Uouvcnt  daAs4c  volume  (tté ,  pas^  3a  7  et  foiv. 


y  Google 


444  JUSTICE. 

inhumains;  et  on  commença  par- tout  à  lOu* 
gir  de  porter  encore  fes  anciens  habits  de 
fauvages. 

On  demanda  votre  fentimentfurlefupplice 
affreux  auquel  avaient  été  condamnés  deux 
jeunes  gentilshommes  fortant  de  Fenfance , 
dont  Tun ,  échappé  aux  tortures  ,  eft  devenu 
l'un  des  meilleurs  officiers  d'un  très -grand 
roi,  et  l'autre  qui  donnait  les  plus  chères 
efpérances  ,  mourut  en  fage  d'une  mort 
affreufe,  fans  oflentation  et  fans  faiblelTe,  au 
milieu  de  cinq  bourreaux.  Ces  enfans  étaient 
accufésd'uneindécenceenaction  et  en  paroles, 
faute  que  trois  mois  de  prifon  auraient  afiez 
punie  ,  et  que  Tâge  aurait  infailliblement 
corrigée. 

Vous  répondîtes  que  leurs  juges  étaient 
des  affaffins  ,  et  l'Europe  penfa  comme  vous. 

Je  vous  confultai  fur  les  jugemens  de  can- 
nibales contre  Calas ,  contre  Sirven ,  contre 
MonthaiUi^  et  %^ous  prévîntes  les  arrêts  émanés 
depuis  du  chef  de  notre  juftice,  de  nos  maîtres 
des  requêtes,  et  des  tribunaux  qui  ont  juftifié 
Tinnocence  condamnée  ,  et  qui  ont  rétabli 
l'honneur  de  notre  nation. 

Je  vous  confulte  aujourd'hui  fur  une  affaire 
d'une  nature  bien  différente.  Elle  eft  à  la  fois 
civile  et  criminelle.  C'eft  un  homme  de  qua- 
lité ^  maréchal  de  camp  dans  nos  armées ,  qui 
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foutîentfeul  fon  honneur  et  fa  fortune  contre 
une  famille  entière  de  citoyens  pauvres  et 
obfcurs,  et  contre  une  foule  de  gens  de  la  lie 
du  peuple ,  dont  les  cris  fe  font  entendre  par 
toute  la  France. 

La  famille  pauvre  accufe  l'ofiScier  général  de 
lui  voler  cent  mille  écus  par  la  fraude  et  par  la 
violence.  L'officier  général  accufe  cesindigens 
de  lui  voler  cent  mille  écus  par  une  manœuvre 
également  criminelle.  Ces  pauvres  fe  plaignent, 
non-feulement  d'être  en  rifque  de  perdre  un 
bien immenfe qu'ils  n'ont  jamaisparupofféder, 
mais  d'avoir  été  tyrannifés  ,  ouirkgés ,  battus 
par  des  officiers  de  juftice,  qui  les  ont  forcés 
de  s'avouer  coupables  ,  et  de  confentir  à  ieur 
ruine  et  à  leur  châtiment.  Le  maréchal  de  camp 
protefte  que  ces  imputations  de  fraude  et  de 
violence  font  des  calomnies  atroces.  Les  avo- 
cats des  deux  parties  fe  contredifeht  fur  tous 
les  faits ,  fur  toutes  les  inductions  ,  et  même 
fur  tous  les  raifonnemens  ;  leurs  mémoires 
font  des  tiffus  de  démentis  ;  chacun  traite  fon 
adverfaire  d'inconféquent  et  d'abfùrdc  :  c'eft 
la  méthode  de  toutes  les  difputès.    > 

Quand  vous  aurez  eu  ,  Monfieur  ,  la  bonté 
de  lire  leurs  mémoires  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  envoyer,  et  qui  font  affez  connus  en 
France ,  foufirez  que  je  vous  foumette  me» 
difficultés  ;  elles  font  dictées  par  l'impartialité. 
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Je  ne  connais  ni  aucune  des  parties ,  ni  auom 
des  avocats.  Mais,  ayant  vu  pendant  près  de 
quatre-vingts  ans  la  calomnie  et  TinjuiBcc 
triompher  tant  de  fois ,  il  m'eft  permis  de 
chercher  à  pénétrer  dans  le  labyrinthe  habité 
par  ces  monftres. 

Préfompiùms  contre  la  JamiUt  Varrm. 

i^".  Voila  d'abord  quatre  billets  à  ordre 
pour  cent  mille  écus,  faits  dans  toutes  les 
règles  par  un  officier  chargé  d'ailleurs  de  dettes  ; 
ils  font  auf^oht  d'unefemme,  nommée  Ferro^i 
qui  fe  dit  veuve  d'un  banquier.  Us  font  récbmés 
par  fon  pedt-fils  du  Jonquay^  fon  héritier, 
nouvellement  reçu  docteur  es  lois  ,  quoiqu'il 
ne  lâche  pas  même  Forthognqphe.  Celafuffit-il? 
oui ,  dans  une  affaire  ordinaire  ;  non,  fi  dans 
ce  cas  -  ci ,  très  -  extraordinaire ,  il  eft  d'une 
extrême  vraifemblance  que  le  docteur  es  lois 
n'a  jamais  porté  ni  pu  porter  l'argent  qu'il 
prétend  avoir  livré  au  nom  de  fon  aïeule;  fi 
la  grand'mère,  qui  fubfifiait  à  peine  dans  un 
galetas  du  malheureux  métier  de  prêteufe 
fur  gages  ,  n'a  jamais  pu  pofléder  les  cent 
mille  écus;  fi  enfin  le  petit -fils  et  fa  propre 
méxt  ont  avoué  et  figné  librement  qu'ils  ont 
.voulu  voler  le  maréchal  de  camp ,  et  qu'il 
sà'a  jamais  reçu  que  douze  cents  francs ,  iB 
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lieu  de  txQÎa  cents  mille  livres  :  Tafifaîre  alors 
vous  parait-elle  éclaîrcie?  et  le  public  eft-il 
aflez  initruit  des  préliminaires  ? 

%"*.  Je  m'en  rapporte  à  vous  ,  Monfieur; 
f^ft-il  probable  qu'une  pauvre  veuve  d'un 
inconnu ,  qu'on  dit  avoir  été  un  vil  agioteur 
et  non  un  banquier ,  ait  pu  avoir  une  fon^ne 
fi  confidérable  à  prêter  au  hafard  à  un  officier 
publiquement  endetté  ?  Le  maréchal  de  camp 
foutient  enfin  que  l'agioteur,  mari  de  cette 
femme ,  mourut  infolvable  ;  que  fon  inventaire 
même  ne  fut  pas  payé  ;  que  ce  prétendu  ban- 
quier fut  d'abord  garçon  boulanger  chez 
M,  le.  duc  de  Saint- Agnan  ,  ambafladeur  en 
£fpagne  ;  qu'il  fit  enfuite  le  métier  de  courtier 
à  Paris ,  et  qu'il  fut  obligé  par  M«  Héraut^ 
lieutenant  de  police  ,  de  rendre  des  billets  à 
ordre  ,  ou  lettres  de  change ,  qu'il  avait  extor- 
qués d'un  jeune  homme  ;  tant  la  malédiction 
femble  être  fur  cette  famille  pour  les  billets  à 
ordre.  Si  tout  cela  eft  prouvé ,  vou»  paraît-il 
vraifemblable  que  cette  famille  ait  prêté  cent 
mille  écuft  à  un  officier  obéré ,  qu'elle  ne  cour 
naiilait  pas  ? 

3*.  Trouvez- vous  probable  que  le  petit- fils 
de  l'agioteur,  docteur  es  lois ,  ait  couru  cinq 
lieues  à  pied ,  ait  fait  vingt-fix  voyages ,  ait 
monté  et  defcendu  trois  mille,  marches  ,  le 
tout  pendant  cinq  heurea,  fans  s'>arrêter,  pour 
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porter  enfecret  douze  mille  qtiatre  cents  vittgt- 
cinq  louis  d'or  à  un  homme  auquel  il  donûc 
le  lendemain  douze  cents  francs  en  public  ? 
Une  telle  hiftoirfe  vous  paraît  •  elle  inventée 
par  un  infénfé  très-mal-adroît  ?  Ceux  qui  la 
croient  vous  paraiffent-ils  fages  ?  que  penïez- 
vous  de  ceux  qui  la  débitent  fans  la  croire  ? 

4°.  Eft-il  probable  que  le  jeune  du  Jonquaj^ 
docteur  es  lois  ,  et  fa  propre  mère ,  aient 
avoué  juridiquement  et  figné  chez  un  premier 
'juge,  nommé  chez  nous  commiffaire,  que 
toute  cette  hiftoire  était  faufle;  qu'ils  n'avaient 
jamais  porté  cet  or ,  et  qu'ils  étaient  des 
fripons  ,  fi  en  effet  ils  ne  Tavâiem  pas  été,  fi 
le  trouble  et  le  remords  ne  leur  avaient  pas 
arraché  cette  confeflion  de  leur  crime  ?  et 
quand  ils  difent  enfuite  qu'ils  n'ont  fait  cet 
aveu  chez  le  premier  juge  ,  que  parce  qu'on 
leur  avait  donné  précédemment  un  coup  de 
poing  chez  un  procureur,  cette  excufe  vous 
parait-elle  raifonnable  ou  abfurde? 

N'eft-il  pas  évident  que  fi  ce  docteur  es  lois 
a  été  battu  en  effet  dans  une  autre  maifon , 
pour  cette  même  affaire ,  il  doit  avoir  demandé 
juftice  de  cette  violence  à  ce  premier  juge, 
au  lieu  de  figner  librement  avec  fa  mère 
qu'ils  font  coupables  tous  deux  d'un  aime 
qu'ils  n'ont  point  conmiis  ? 

Seraient-ils  recevables  à  dire  :  Nooi  avons  ^ 

figné 
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figné  notre  ccMidamnation ,  parce  que  nous 
avons  cru  que  le  maréchal  de  camp  avait  gagné 
contre  nous  tous  les  officiers  de  la  police 
et  tous  les  premiers  juges  ? 

Le  bon  fens  permet-il  d'écouter  de  telles 
raifons  ?  Aurait-on  ofé  les  propofer  dans  nos 
temps  même  de  barbarie  ,  ou  nous  n'avions 
encore  ni  lois  ,  ni  mœurs ,  ni  raifon  cultivée  ? 

Si  j'en  crois  les  mémoires  très-circonflanciés 
du  maréchal  de  camp ,  les  coupables ,  ayant  été 
mis  en  prifon ,  ont  d'abord  perfifté  dans  l'aveu 
de  leur  crime.  Ils  ont  écrit  deux  lettres  à  celui 
qu'ils  avaient  chargé  du  dépôt  des  billets  extor- 
qués au  maréchal  de  camp.  Ils  voulaient  rendre 
ces  billets  ;  ils  étaient  eflFrayés  de  leur  délit  qui 
pouvait  les  conduire  aux  galères  ou  à  la  potence. 
Ils  fe  font  raffermis  depuis.  Ceux  aveclefquels 
ils  doivent  partager  le  fruit  de  leur  fcélérateffe 
les  encouragent  ;  l'appât  de  cette  fomme 
immenfe  les  féduit  tous.  Ils  appellent  toutes 
les  fraudes  obfcures  de  la  chicane  au  fecours 
d'un  crime  avéré.  Ils  profitent- adroitement 
des  détreffes  pu  rofficier>  obéré  s'eft  trouvé 
quelquefois  réduit ,  pour  le  faire  croire  capable 
de  rétabUr  fes  affaires  par  un  vol  de  cent  mille 
écus.  Ils  excitent  la  compaflBon  de  la  populace 
qui  ameute  bientôt  tout  Paris  .^  Ils  touchent  de 
pitié  des  avocats  qui  fe  font  un  devoir  d'em- 
ployer pour  eux  leur  éloquence,  et  de  foutes^k 
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le  faible  xontrc  le  pHflam ,  le  peitple  contre 
la  nobkfle.  L'affile  la  plms  cbdre  devietirt  la 
çjus  obfcixre.  Un  procèi  fimple ,  qtic  ieiaagif- 
trat  de  la  police  aurait  teti&iiié  en  Quatre  jour», 
rfe  groffit ,  pcfuhnt  phis  d'tm  ain ,  de  la  fi»ige 
que  tous  les  canaux  de  la  cbicame  y  apportent^ 
Vous  verrez  que  tout  cet  expdfé  eft  le  réfuiBë 
des  mémoires  produits  çUms  cett«  camté 
fameufe. 

Prèjompiions  en  faveur  de  la  famille  Vtrr^n. 

Voici  maintenant  les  défenfes  de  Vaïeule, 
de  la  mère  et  du  petit-fils ,  docteur  es  lois  , 
contre  ces  fortes  préfomptions  : 

1^,  Les  cent  mille  écus  (  ou  approchant) 

qu'on  prétend  que  la  veuve  Yerren  n^a  jamw 

poITédés  ,  lui  furent  donnéfi  autrefois  par  ion 

mari  ,    en  fidéicommis  avec  de  la  vaiflelle 

d'surgent.  Ce  fidéicommis  lui  fut  apporté  en 

fifret  fix  mens  après  la  mort  de  ce  mari  ^  par  us 

nommé  Chotardé  Elle  le$  plaça ,  et  toujours  en 

f écrit ,  chez  im  notaire  nommé  Gilet ,  qui  le% 

lui  reiKlit  auffi  fecrétiement ,  en  1760.  Donc 

«lie  avait  en  e£Fet  les  cent  mille  écus  que  fos 

«dverfaire  prétend  qu^elle  n'a  jamais  pofiédés. 

s".  Elle  efi  morte  dans  une  extrême  vieil^ 

lefle  pendant  le  cours  du  procès ,  en  protefemt» 

ffpiès  avoir  reçu  tes  fecrdmeos,  que  ces  cenit 
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imlk  éctis  ont  été  portés  en  cnr  à  Foffider 
général  ,  par  fon  petit '^Êls  ,  en  vingt -fix 
voyagts  i>pied ,  le  arS  fepie«ibve  1771. 

S^'.Iln'eflnunementprôbaible  qu'un  officîev, 
acct>utuméàeinf>runter,  et  rompu  aux  siffaires, 
ait  fsdt  des  btUets  payables  à  ordre  pour  fat 
fomme  de  trois  cents  mille  livres  à  unin^onâll, 
fans  avoir  reçu  cette  fomme. 

4''.  Il  y  a  des  témoins  qui  ont  vu  <xMÊtpttr 
et  arranger  les  facs  remplis  de  cet  or ,  et  qui 
ont  vu  le  docteur  es  lois  le  porter  à  pied  , 
fous  fa  redingote  ,  au  maréchal  de  camp, 
en  vingt -fix  voyages  ,  en  cinq  heures  de 
temps.  Et  il  n^a  fait  ces  vingt-fix  voyages 
étonnans  que  pour  complaire  au  maréchal  de 
camp,  qui  lui  avait  demandé  \efecret. 

5**.  Le  docteur  es  lois  ajoute  :  Notre  grand'- 
mèrc  et  nous ,  nous  vivions ,  à  la  vérité ,  dans 
un  galetas ,  et  nous  prêtions  fur  gages  quelque 
petit  argent  ;  mais  c'était  -par  une  fage  éco- 
nomie ;  c'était  pour  m'acheter  une  charge  de 
confeiller  au  parlement ,  lorfque  la  magiftra- 
ture  était  vénale.  Il  eft  vrai  que  mes  trois  fceuts 
gagnent  leur  vie  au  métier  de  couturière  et 
-^de  brodeufe  ;  mais  c'eft  que  ma  grand'mère 
gardait  tout  pour  moi.  11  eft  vrai  que  je  n'ai 
fréquenté  que  des  entremetteufes,  dés  cochers 
Tct  des  laquais  ;  j'avoue  que  je  parle  et  que 
j'écris  comme  eux  ;  mais  je  n'en  aurais  pas 
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été  moins  digne  d'être  piagiflrat ,  en  me  foi- 
œant  avec  le  temps. 

6'.  Tous  les  honnêtes  gens  ont  été  touches 
de  notre  malheur.  M.  Aubourg  ^  Vvai  des  plus 
dignes  financiers  de  Paris ,  a  pris  notre  parti 
généreufement ,  et  fa  voix  nous  a  donné  la 
voix  publique. 

Ces  défenfes  parailTent  plaufibles  en  partie. 
Voici  comme  leur  adverfaire  les  réfute  : 

Raifons  du  maréchal  de  camp ,  contre  les  raijons 
de  la  famille.  Verron. 

!•.  Le  conte  du  fidéîcommis  eft  aux  yeux 
de  tout  homme  fenfé  auffi  faux  et  aufli  bur- 
lefque  que  le  conte  des  vingt-fix  voyages  à 
pied.  Si  le  pauvre  agioteur ,  mari  de  cette 
vieille  ,  avait  voulu  donner  en  mourant  tant 
d'or  à  fa  femme  ,  il  le  pouvait  de  la  main  à  la 
main  ,  fans  employer  un  tiers. 

S'il  avait  eu  cette  prétendue  vaiflelle  d'argent, 
la  moitié  en  appartenait  à  fa  femme ,  commune 
en  biens.  Elle  ne  ferait  pas  reftée  tranquille , 
pendant  fix  mois ,  dans  un  bouge  à  deux  cents 
francs  par  an  ,  fans  redemander  fa  vaiflelle ,  et 
fans  faire  fes  diligences.  Chotard  ^  l'ami  pré- 
tendu de  fon  mari  et  d'elle' ,  ne  l'aurait  pas 
laiflee  fix  mois  entiers  dans  une  fi  grande 
indigence  et  dans  une  fi  cruelle  inquiétude. 
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H  y  a  eu  en  effet  un  Chotard ,  maïs  c'était 
un  homme  perdu  de  dettes  et  de  débauches, 
un  banqueroutier  frauduleux  ,  qui  emporta 
quarante  mille  écus  aux  fermes  générales  (») 
,dans  lesquelles  il  avait  un  emploi ,  et  qui 
probablement  n'aurait  pas  donné  cent  mille 
écus  à  la  veuve  Verron ,  grand'mère  du  docteur 
es  lois. 

La  veuve  Verron  prétend  qu'elle  fit  valoir 
fon  argent ,  et  toujours  fecrétement ,  chez  un 
notaire  nommé  Gilet ,  et  on  n'en  trouve  nul 
vefUge  dans  l'étude  de  ce  notaire. 

Elle  articule  que  ce  notaire  lui  rendit  fon 
argent ,  encore  fecrétement,  en  1760  ;  et  il 
était  mort. 

Si  tous  ces  faits  font  vrais ,  il  faut  avouer 
que  la  caufe  de  du  Jonquay  et  de  la  Verron , 
fondée  fur  une  foule  de  menfonges  ridicules, 
tombe  évidemment  avec  eux. 

2**.  Le  teflament  de  la  Verron  ,  fait  une 
demi -heure  avant  fon  dernier  moment ,  ayant 
fon  Dieu  et  la  mort  fur  les  lèvres  ,  eft  une 
pièce  bien  refpectable  ,  on  oferait  prefque 
dire ,  facrée.  Mais  fi  elle  eft  au  nombre  de  ces 
chofes  facrées  qu'on  fait  fervir  tous  les  jours 
au' crime,  fi  ce  teftament  a  été  vifiblement 


{ «  )  Deux  fexmiers  gënéfauz,  MM.  de  Maxiirn  et  Vaugi, 
ratteftent. 
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dicté  par  ks  ititéreffés  ttu  procès ,  €  ctfte  ptê- 
tctife  fur  gages ,  en  tedottftnandam  fon  ame  à 
DIEU,  a  itiamfeftement  menti  à  i>iEu  ,(le 
quel  poîd«  eft  alors  cette  pièce  ?  n'eft-elle  pas 
la  plus  forte  preuve  dé  Timpofture  et  de  h 
fcélérateffe  ? 

On  a  toujours  fait  dire  à  cette  femme, 
pendant  le  procès  foutenu  en  fon  propre  nom, 
4}a'elle  ne  pofiëdait  que  les  cent  n^le  écns 
qu'on  voulzit  lui  mvir ,  qu'elle  n'a  jamais  eu 
que  cette  fomme.  Et  la  voilà  qui ,  dans  fon 
teflament ,  articule  cinq  cents  mille  livres! 
Voilà  deux  cents  mille  francs  de  plus  aux- 
quels on  ne  s'attendait  pas ,  et  la  veuve  Verran^ 
convaincue  de  fon  crime  par  fa  propre  bouche. 
Ainfi  ,  dans  cette  étrange  caufe  ,  l'impofbre 
atroce  et  ridicule  de  la  famille  éclate  de  tous 
côtés  pendant  la  vie  de  cette  femme  ,  et 
jufque  dans  les  bras  de  la  mort. 

3°.  Il  eft  probable  ,  il  eft  prouvé  qtie  le 
maréchal  de  camp  ne  devait  pas  confier  des 
billets  à  ordre  pour  cent  mille  écus  à  ce  doc- 
-teuT  inconnu  ,  pour  les  négocier,  fans  exiger 
de  lui  une  reconnaiflance.  Mais  il  a  commis 
cette  inadvertance,  qui  eft  la  faute  d'un  cœur 
«K>ble  ;  il  a  été  féduit  par  la  jeunefle ,  par  la 
candeur  et  par  la  générofité  apparente  d'un 
honnne  de  vîngt-fept«ns ,  prêt  à  être  élevé  i 
la  magiftrature  ,  qui  lui  prêtait  douze  cetxis 
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flancs  pour  tme  affaire  uirg6rite  ,  et  qui  hii 
promettait  de  lui  faire  tenir  cent  mille  écus 
dans  peu  de  jours  ,  par  une  côifipagnie  opu- 
lente. C'eft-là  le  fond  et  le  nœud  du  procès. 
II  faut  abfolutnent  examiner  sHl  eft  probable 
qù\in  homme  qu'on  fuppofe  avoir  reçu  près 
de  cent  mille  écus  en  or ,  vienne  le  lendemain 
matin  demander  en  hâte  douze  cents  francs 
pour  une  affaire  prefTante  ,  à  celui4à  même 
qui  lui  a  donné  la  veille  douze  mille  quatre 
cents  vingi-cînq  louis  d'or. 

Il  n'y  a  là  aucune  vraifemblance. 

H  efl  encore  plus  improbable  ,  comme  on 
Fa  déjà  dit ,  qu'un  homme  de  difttnction ,  un 
oflBcier  général ,  pète  de  famille  ,  pour  récom- 
pcnfcr  celui  qui  vient  de  lui  rendre  le  fervice 
inoui  de  lui  prêter  cent  mille  écus  fans  le 
connaître ,  ait  par  reconnaiflance  imaginé  dé 
le  fiaire  pendre  ;  lui  qui ,  fuppofé  nanti  de 
cette  fotome  immenfe  ,  n'avait  qu'à  attendre 
paifiblement  les  échéances  éloignées  du  paye- 
ment ;  lui  qui  pour  gagner  du  temps  n'avait 
pas  befoin  de  commettre  le  plus  lâche  des 
crimes  ;  lui  qui  n'en  a  jamais  commis.  Certes, 
il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  le  petit-fils 
d'un  agioteur  fripon  et  d'une  miférable 
prêteufe  fur  gages  ,  a  profité  de  la  confiance 
aveugle  d'un  homme  de  guerre ,  pour  lui 
extorquer  cent  mille  écus  ,  et  qu'il  a  promit 
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de  partager  cette  fomme  avec  les  hommes  vîl» 
qui  pourraient  Taider  dans  cette  manoeuvre. 
.    4**.  Il  y  a  des  témoins  qui  dépofeot  en 
faveur  de  du  Jonguaj  et  de  la  Verron,  Qui  font 
ces  témoins  ?  que  dépofent-iis  ? 

C'eft  d'abord  une  nommée  Tourtera ,  une 

courtière  qui  foutenait  la  Verrou  dans  fon  petit 

commerce  de  prêteufe  fur  gages  ,  et  qui  a  été 

Nmife  cinq  fois  à  Thôpital  pour  fes  infamies 

fcandaleufes  ;  ce  qui  eft  très-aifé  à  vérifier. 

C'eft  un  cocher  nommé  Gilbert  qui ,  tantôt 
ferme  dans  le  crime ,  et  tantôt  ébranlé ,  a 
déclaré  chez  une  dame  Tetit ,  en  préfence  de  fix 
perfonnes  ,  qu'il  avait  été  fubomé  par  du 
Jonquay  II  a  demandé  plufieurs  fois  à  d'autres 
perfonnes  s'il  était  encore  à  temps  de  fe 
rétracter  ,  et  réitéré  ces  propos  devant 
témoins.  {*) 

De  plus ,  il  fe  peut  encore  que  ce  Gilbert  fe 
foit  trompé  et  n'ait  point  menti.  Il  fe  peut 
qu'il  ait  vu  quelque  argent  chez  des  préteurs 
fur  gages  ,  et  qu'on  lui  ait  fait  accroire  qù*il 
y  avait  trois  cents  mille  livres.  Rien  n'eft  plus 
dangereux,  en  bien  des  gens  ,  qu'une>  tête 
chaude  qui  croit  avoir  vu  ce  qu'eUe  n'a  pu 
voir. 

(  «  )  CVft  ce  que  le  comte  de  ÂforangUs  articule.  SMI  en 
împofait,  il  ferait  trop  coupable.  5*il  dit  vrai,  la  caufc  cfll 
ju|*e. 

C'cft 
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C^eft  un  nommé  Aubriot ,  filkul  de  cette 
entremetteufe  Tourura  et  conduit  par  elle.  Il 
dépofe  avoir  vu  dans  une  rue  de  Paris ,  le  sS 
feptembre  1771  ,  le  docteur  du  Jûnquaj  tn 
manteau ,  portant  des  facs. 

Ce  n'efi  pas  là  aflurément  une  preuve  bien 
forte  que  ce  docteur  ait  fait  ce  joupJà  même 
vingt-fix  voyages  à  pied ,  et  ait  couru  cinq 
lieues  pour  donner  fecrétement  douze  mille 
quatre  cents  vingt-cinq  louis ,  en  attendant  le 
refte.  Il  parait  clair  qu'il  alla  ce  jour-là  chez 
le  maréchal  de  camp  ,  qu^il  lui  parla  ;  et  il 
panât  probable  qu'il  le  trompa  ;  m^is  il  n'eft 
pas  clair  qu* Aubriot  Vy  ait  vu  aller  treize  fois 
en  un  matin ,  et  retourner  treize  fois.  Il  efl: 
encore  moins  clair  que  cet  Aubriot  ait  pu  voir 
ce  jour-là  tant  de  cbofes  dans  la  rue,  affiigé 
de  la  vérole  (il  faut  appeler  les  chofes  par  leur 
nom  ) ,  frotté  de  mercure  ce  jour  même ,  le* 
jambes  chancelantes ,  la  tête  enflée ,  la  langue 
hors  de  la  bouche  ^  ce  n'dft  pas  là  le  moment 
de  courir.  Son  ami  du  Jonquaylni  aurait-il  dit: 
»'  Venez  rifquer  votre  vie  pour  me  voir  (aire 
"cinq  lieues  de  chemin ,  chargé  d'or  ;  je  vais 
"  doimer  toute  la  fortune  de  ma  famille  en 
^^  furet  à  un  homme  iMxyé  de  dettes  ;  je  veux 
1»  avoir  en  fecret ,  pour  témoin  ,  un  homme 
"de  votre  caractère  ?i>  Cela  n'eft  pas  vrai- 
lomblable.  Le  cbirui;gien  qui  admiaiArait  1« 
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t^f^m^  à  ce  Monfeiir ,  aj^^Q».  c|u'il  n'étaft 
gttèrç  en  €tiHi<ie.fofW:;  etk  fife  cfexc  chiruj- 
gîw  ^  dam,  fou  mteiirQga^Qke  ^  s'^n  c^^rte 
ài-acadénie  de  chioiivgie. 

Mais  enfin ,  qu'une  homme  vigoureux,  nt  eu 
la  force,  dons  cet  éta£  homtns^.et  hprril^le, 
de.  pceodre  Fair ,  et  de  faire  quelques,  p^» 
daofl  une  rue  ,  q)i'ep  réfaUe-t-il?  A-t-il  vu 
du  Jtmquaj  faire  vtogt^;:^  voyages  du  haut  de 
fon  galetas  à  rhgtel  du  maréchsd  de  caxap? 
A-t-il  vu  douze  mille  quatre  cents  vingt-cinq 
'  louis  d'or  entre  fes  mains?  Quelqu'au  a-t-il 
été  témoin  de,  ce.  prodige  digne  des  mille  et 
une  niûts  ?  Non^  (ans  doute ,  non  «  pisrfôni^Q; 
à  quoi  fe  réduilent  donc  tous  ces  témoignages 
qu'on  allègue  ? 

S"*.  Que  la  fille  de  la  Varrm^  dans  foa 
galetas ,  ait  emprunté  quelquefois  de  petites 
fommes  fur  gages ,  que  la  VarrBn  en.  ait  prêté 
pour  £ûre  fon  petitrfib  confeiller  au  parle^ 
ment ,  cela  ne  fait  rien  au  fpnd  de  Ifaffiûre  ;  iL 
parait  toujours  que  ce  magidratiL'a  pas.  couru 
cinq  lieues  à  pied  pouf  poriervcent  mille  écos  ; 
et  que  le  maréchsil  de  camp  ne  les  a  jamais 
reçusv 

6^^  Un  nommé  Aohowg,  fe  prébote,  noii- 
feulement conune  témoin ,  mai«> çonmiepro- 
tecteuT  ^  comme  bie|i&i(ear  de^  iUnnooeace 
opprimée.  Les-  avocau  de^  ta^  fanlle  ¥m9m 
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font  dt  cet  homiae  un'  citôyenf  cFune  vtttvù 
suffi  itvtré{>i<ie  qvtc  rave,  il  7  été  fenfible  aus^i 
jtialkeur^ckt  docteur  du  Jofvqmf^  d«  fa  mère , 
de  fa  grand'mère'  qu^il  ne  connaiflait  pai^  Il 
leur  a  offert  foa' crédit  et  fa  bourfe,  fans  autre 
intérêt  que  le  plaiûr  héroïque  de  fecourir  la. 
vertu  qu'on  perfécute, 

A  Texamen ,  il  fe  trouve  que  ce  héros  de  la 
bienfefance  eft  un  malheureux  qui  a  d'abord, 
été  laquais ,  puis  tapiffier,  puis  courtier,  puis 
banqueroutier;. et  qui  prête  aujourd'hui  fur 
gages  ,  comme  la  Verron  et  la  Tt>wrtera.  If  vole 
au  fecours  des pcrfonnes  de  fa^rofieffion.  Cette' 
Tourtera  lui  a  donné  d'abotd  vingt-cinq  louis* 
pour  difpofer  fa  probité  à  prêter  fon  miniftéte- 
à  la  famille  défolée.  Le  génércu^t  Auboutg  a  eu' 
la  grandeur  d'ame  de  faire  un-  contrat  avec  la 
vieille  aïeule  prefque  mourante ,  par  lequel-, 
elle  lui  donne  cent  quinze  mille  livres*  f^r  Itsh 
cent  mille  écus  que  doit  le  maréchal  de campy- 
à  condition  qyiAabourg  fera  ley  frais  du»  procès. 
Il  prend  même  la  précaution  de  feire  ratifier^ 
ce  marché  dans  le  teftament  qu'on  dicte  à  la 
vieille  agioteufe ,  ou  qu'on  fuppofe  prononcé  . 
par  cette  vieille.  Cet  homme  vénérable  elpère 
donc  partager  un  jour ,  avec  quelquesf  témoins, 
les  dépouilles  du  maréchal  de  camp.  C'cftle' 
grand  cœur  d'Mbourg  qui  a  ouidi  cette  traiïàe  \ 
c'eft  lui  qui  a  conduit  le  procès  dont  U  a  fait 
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fon  patrimoine.  Il  a  cru  que  des  billets  à  ordre 
feraient  infailliblement  payés  ;  c'cftun  receleur 
qui  partage  le  butin  des  voleurs,  et  qui  en 
prend  pour  lui  la  meilleure  part*. 

Telles  font  les  répônfes  du  maréchal  de 
camp.  Je  li'en  diminue  rien;  je  n'y  ajoute  rien; 
je  ne  fais  que  raconter. 

Je  vous  ai  expofé ,  MonCeur ,  toute  la  fub- 
fiance  de  ce  procès  ,  et  tout  ce  qu'on  allègue 
de  plus  fort  des  deux  côtés. 

Je  vous  demande  à  préfent  votre  opinion 
furcequ'ilfaut  prononcer  en  cas  queleschofes . 
reftent  dans  le  même  état ,  en  cas  qu'on  ne 
puiffe  arracher  i;rrévocablemem  Ja  vente, 
d^cun  côté ,  çt  la  manifefter  fans  nuage. 

Les  raifons  de  l'officier  général  paraiflent 
j^fqu'ici  convaincantes.  Uéquité  naturelle  cft. 
pour  lui.  Cette  équité  naturelle  que  dieu  a 
nqife  dans  le  cœiu  de  tous  les  hommes  eftia. 
bafe  de  toutes  les  lois.  Faudra- 1- il  détruire  ce 
fondeinent  de  to^te  jufiice  pour  condamner 
Ufi  bo^^^is  à  payer  cent  mille  écus  qu'il  ne 
paraît  pas  devoir  ?     . 

Il  a  &it  des  billets  pourcent  millelécus  dans  « 
la  vaine  efpérancequ'onlm  donnerait  l'argent;  « 
il  a.tràité.av.ec)un  jeune  iodconnu  comme  s'il 
avait  traité  avcx,  le  banquier  du  roi  ou  de  . 
l'impératrice  reine.  Ses, billets ^yrpnt-ils  plus  . 
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de  forte  que  fes  raifons  ?-  On  ne  doit  certain 
nement  que  ce  qu'on  a  reçu.  Les  billet»,  les 
polices,les  reconnaifl[ances,fuppoferit  toujours 
qu'on  a  touché  l'argent.   Mais  s'il  y  a  des 
preuves  qu'on  n'a  rien  touché ,  on  ne  doit  rien 
rendre.  S'il  y  a  écrit  contre  écrit ,  le  dernier 
annulle  l'autre.  Or  ,  ki  le  dernier  écrit  eft 
celui  de  du  Jonquay  et  de  fa  mère  ;  et  il  porte 
que  leur  adverfe  partie  n'a  jamais  reçu,  d'eux 
les  cent  mille  écus  ,  et  qu'ils  font  des  friporns-. 
:    Quoi  l  parce  qu'ils  auront  défavoué  leur 
aveu  ,  parce  qu'ils  auront  re§u  un  coup  de 
poing ,  on  leur  zedjugerait  le  bien  d'aùtrui^ 
-    Je  fuppofe  (  ce  qui  lï'eft  pas  vraifemblable) 
queles juges ,  liés  parles  formes,  condamnent 
le  maréchal  de  camp  à  payer  ce  qu'il  ne  doit 
point ,  ne  ruinent-ils  pas  fa  réputation  ainfi 
que  fa  fortune  ?  Tous  ceux  qui  fe  font  élevés 
comre  lui  dans  cette  étrange  aventure  ,^  ne 
diront-ils  pas  qu'il  a  calomnieufement  accufé 
fes  advetfaires  d'un  crime  dont  lui-même  eft 
coupable  ?  Il  perdra  fon  honneur  à  leurs  yeux 
en  perdant  fon  bien.  Il  ne  fera  juftifié  que 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  examinent  profon- 
dément. C'eft  toujours  le  très -petit  riombrc. 
Où  font  les   hommes   qui  aient  le  loifir, 
l'attention  ,  la  capacité  ,  la  bonne  foi  ,  de 
confidérer  toutes  les  faces  d'une  affaire  qui  ne 
les  regarde  pas  ?  Ils  en  jugent  comme  notre 

Q.q3 
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•unden  pirlciaent  condamnait  les  livres ,  lant 
ics  lire. 

Vous  le  favez ,  on  juge  de  tout  far  des 
{>réjugés  ,  fur  parole  ,  et  au  halard.  Peifonne 
se  £ùt  réflexion  que  la  caufe  d'un  citoyen 
<lott  intérefler  tous  les  citoyens  ,  et  que  nous 
pouvons  fubir ,  avec  défefpoir ,  le  fort  fous 
lequel  nous  le  voyons  accablé  avec  des  yeux 
indiffcrens.  Nous  écrivons  tous  les  jours  Iva 
dts  jugemens  portés  par  le  fénat  de  Rome  et 
par  l'aréopage  d'Athènes  ,  à  peine  fongeons- 
f^ous  à  ce  qui  fe  pafle  dans  nos  tribunaux  / 

•  Vous  ,  Monfieur  ,  qui  embraflez  l'Europe 
dans  vos  recherches  et  dans  vos  décifions , 
daignez  me  prêter  vos  lumières.  Il  fe  peut, 
à  toute  force  ,  que  des  formalités  de  chicane 
^ue  je  ne  connais  pas ,  falTent  perdre  le  procès 
au  maréchal  de  camp  ;  mais  il  me  femble  qu'il 
le  gagnera  au  tribunal  du  public  éclairé  ,  ce 
grand  juge  (ans  appel  qui  prononce  fur  le  fond 
des  chofes  ,  et  qui  décide  de  la  répuution. 
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IDÉE. 

SECTION      PKEliI£RI. 

\^tJ V  S  T  - c  t  qu'une  idée  ? 

C'eft  une  image  qui  fe  peint  dans  mon 
cerveau. 

Toutes  vos  penfées  font  donc  des  iniages? 

Aflurément  ;  car  les  idées  les  plus  abftraites 
ne  font  que  les  fuites  de  tous  les  objets  que 
j'^ai  aperçus.  Je  ne  prononce  le  mot  à^itrt  en 
général  que  parce  que  j'ai  connu  des  êtres 
particuliers.  Je  ne  prononce  le  nom  dCinfini 
que  parce  que  j'ai  vu  des  bornes ,  et  que  je 
pécule  ces  bornes  dans  mon  entendezhent 
autant  que  je  le  puis  ;  je  n'ai  des  idées  que 
parce  que  j'ai  des  images  dans  la  tête. 

£t  quel  eft  le  peintre  qui  £ait  ce  tableau  ? 

Ce  n'eft  pas  moi  ;  je  ne  fuis  pas  aflez  boa 
deffinateur  ;  c'eft  celui  qui  m'a  fait ,  qui  fait 
mes  idées. 

Et  d'où  faT4$e-vo«ii  que  ce  n'eft  jjas  voua 
qui  faites  dlgs  idées  ? 

De  ce  qu'elles  me  vîénneiit  très-fouvent 
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malgré  moi  quand  je  veille ,  et  toujours  malgié 
moi  quand  je  rêve  en  dormant. 

Vous  êtes  donc  perfuadé  que  vos  idées  ne 
vous  appartiennent  que  comme  vos  cheveux 
qui  croiflent ,  qui  blanchifTent  et  qui  tombent 
fans  que  vous  vous  en  mêliez? 

Rien  n'cft  plus  évident  ;  tout  ce  que  je  puis 
faire  c'eft  de  les  frifcr  ,  de  les  couper  ,  de  les 
poudrer;  mais  il  ne  m'appartient  pas  dtf  les 
produire» 

Vous  feriez  donc  de  Tavis  de  MalUbrancki 
qui  difait  que  nous  voyons  tout  en  dieu? 

Je  fuis  bien  sur  au  moins  que  fi  nous  ne 
voyons  pas  les  chôfes  dans  le  grand  Etre , 
nous  les  voyons  par  fon  action  puiflante  et 
préfente. 

£t  comment  cette  action  fe  fait -elle? 
Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  nos  entretiens 
que  je  n^en  favais  pas  un  mot ,  et  que  dieu 
n*a  dit  fon  fecret  à  perfonne.  J'ignore  ce  qui 
fait  battre  mon  cœur ,  courir  mon  fang  dans 
mes  veines  ;  j'ignore  le  principe  de  tous  mes 
mouvemens  ;  et  vous  voulez  que  je  vous  dife 
comment  je  fens ,  et  comment  je  penfe  ?  cela 
n'eft  pas  jufte. 

Mais  vous  favez  au  moins  fi  votre  (acuité 
d'avoir  des  idées  eft  jointe  à  l'étendue? 

Pas  un  mot.  Il  eft  bien  vrai  que  TatUn , 
dans  fon  difcoura  aux  Grecs ,  dit  que  Tame  eft 
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compofée  ms^nifeftemcnt  d'un  corps-  Irénée  ^ 
dans  fon  ckap.  XXVI  du  fécond  livre,  dit 
que  le  Seigneur  a  enfeigné  que.  nos  âmes 
gardent  la  figure  de  notre  corps  pour  en  con- 
ferver  la  mémoire.  Tertullitn  affure ,  dans  fon 
feco&d  livre  de  l'Ame ,  qu'elle  eft  un  corps. 
Arnohe ,  Lactance ,  Hilaire ,  Grégoire  de  Nyfle , 
Ambroi/e ,  n'ont  point  une  autre  opinion.  On 
prétend  que  d'autres  pères  de  l'Eglifc  affûtent 
que  Famé  eft  fans  aucune  étendue,  et  qu'en 
cela  ils  font  de  l'avis  dcPtaton;  ce  qui  eft  très- 
douteux.  Pour  moi,  jen'ofe  être  d'aucun 
avis  ;  je  ne  vois  qu'incompréhenfibilité  dans 
Fun.et  dans  l'autre  fyûême  ;  et  après  y  avoir 
rêve  toute- ma. vie,  je  fuis  auffi  avancé  que 
le  premier  jour. 

Ce  n'était  donc  pas  la  peine  d'y  penfer. 
i  II  eft  vrai  ;  celui  qui  jouit  enfait  plus  que 
celui  qui  réfléchit ,  ou  du  moins  il  fait  mieux , 
il  eft  plus  heureux  ;  mais  que  voulez-vous  ? 
il  n'a  pas  dépendu  de  moi  ni  de  recevoir  ni  de 
rejeter  dans  ma  cervelle  toutes  les  idées  qui 
font  venues  y  combattre  les  unes  contre  les 
autres ,  et  qui  ont  pris  mes  cellules  médul- 
laires pour  leur  champ  de  bataille.  Quand 
elles  fe  font  bien  battues  ,  je  n'ai  recueilli 
de  leurs  dépouille3  que  l'incertitude. 

Il  eft  bien  trifte  d'avoir  tant  d'idées  ,  et  de 
ne  favoirpas  au  jufle  la  nature  des  idées» 
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Je  f avoue;  mais  il  eft  bien  plus  trifie ,  et 
beaucoup  plus  fot  de  croire  favoir  ce  qu'on 
ne  fait  pas. 

Mais  fi  vous  ne  favez  pas  pofitivement  ce 
que  c'eft  qu^une  idée ,  fi  vous  ignorez  d'où 
elles  vous  viennent,  vous  favez  du  moinl 
par  où  elles  vous  viennent  ? 

Oui ,  comme  les  anciens  Egyptiens ,  qâi 
ne  coonaiflant  pas  la  fource  du  Nil ,  favaient 
très -bien  que  les  eaux  du  Nil  leur  arrivaient 
par  le  lit  de  ce  fleuve.  Nous  favons  très-bien 
que  les  idées  nous  viennent  par  les  foisi 
nous  ignorons  toujours  d*oà  elles  partent.  La 
fource  de  jce  Nil  ne  fera  jamais  découverte. 

S'il  eft  certain  que  toutes  les  idées  vous 
font  données  par  les  fens ,  pourquoi  donc 
la  forbonne  ,  qui  a  fi  long  -  temps  embraiR 
cette  doctrine  d!Arifiûte ,  Ta-t-elle  condamnée 
avec  tant  de  virulence  dans  Hehérius  î 

C'eft  que  la  £osbonne  eft  compofee  de  tbëo* 
logiens. 
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SECTION      II. 

ToîU  tn  DIEU,  (i) 

In  Deo  vkimus ,  movemur^  etfomus. 
Tout  fe  meut,  tout  rcfpire ,  et  tout  exifte  en  Dieu. 

JjL-rATvs^  cité  et  approuvé  par  S*  Paul^  fit 
donc  cette  confeflion  de  foi  chez  les  Grecs, 

Le  vertueux  Caion  dit  la  même  chofe  : 
Jupiter  ejl  quodcumque  vides ,  quocumque  movtris. 

àiaUehranchè  eft  le  commentateur  à^Aratus  , 
de  S'  Paul  et  de  Coton.  Il  réuflit  d'abord  en 
montrant  les  erreurs  des  fens  et  de  l'imagi* 
nation  ;  mais  quand  il  voulut  développer  ce 
grand  fyftéme  que  tout  eft  en  dieu,  tous 
les  docteurs  dirent  que  le  commentaire  eft 
plus  obfcur  que  le  texte.  Enfin ,  en  creufant 
cet  abyme\  la  tête  lui  tourna;  il  eut  des 
converîations  avec  le  Verbe ,  il  fut  ce  que 
le  Verbe  a  fait  dans  les  autres  planètes  :  il 
devint  tout-à-fait  fou.  Cela  doit  nous  donner 
de  terribles  alarmes  ,  à  nous  autres  chétifs 
qui  fefons  les  entendus. 

Pour  bien  entrer  au  moins  dans  la  penfée 
de  Mallebranche  dans  le  temps  qu'il  était  fage , 

(  1  )  Cette  fectîon  eft  un  extrait  (  faft  ^at  Tauteur  )  du 
Commentak^/ur  Mallebranfht,  Voyez  PhilofophiC}  tomel.  - 
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il  faut  cFab.ord  n'admettre  que  ce  que  nous 
concevons  clairement ,  et  rejeter  ce  que  nous 
n'entendons  paa.  N'eft-ce  pas  être  imbécille 
que  d'expliquer  une  obfcurité  par  des  obf- 
curités  ? 

,  Je  fens  invinciblement  que  ines  premières 
idées  et  mes  fenfations  me  font  venues  mal- 
gré moi.  Je  conçois  très  -  clairement  que  je 
ne  puis  me  donner  aucnne  idée.  Je  ne  puis 
me  rien  donner  ;  j'ai  tout  reçu.  Les  objets  qui 
m'entourent  ne  peuvent  me  donner  ni  idée 
ni  fenfation  par  eux-mêmes;  car  comment 
fé  pourrait-il  qu'un  morceau  de  matière  eût 
en  foi  la  vertu  de  produire  datis  moi  une 
penfée  ? 

Donc  je  fuis  mené  malgré  moi  à  penfer 
quel'Etre étemel ,  qui  donne  tout ,  me  donne 
mes  idées ,  de  quelque  manière  qne  ce  pmffe 
être. 

Mais  qu'eft-ce  qu'une  idée  ?  qu'eft-ce  qu'une 
fenfation  y  une  volonté ,  8cc.  ?  c'eft  moi  aper- 
cevant ,  moi  fentaiit ,  moi  voulantr 

On  fait  enfin  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'être  réel 
appelé  idée  que  d'être  réel  nommé  ^nouvemeni} 
mais  il  y  a  des  corps  mus. 

De  même ,  il  n'y  a  point  d'être  particulier , 
nommé  mémoire ,  imagination ,  jugeiHeni  ;  mais 
nous  nous  fouyenons  ,  nous  imaginons^  nous 
jugeons. 
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Tout  cela  eft  d'une  vérité  triviale;  msis  'û 
eft  néceflaûre  de  rebattre  fouvent  cette  vérité  ; 
c:ar  les  erreurs  contraires  font  plus  triviales 
encore* 

Lois  de  l'a  nature. 

Maintenant»  comment  l'Etre  étemel 
et  formateur  produirait  -  il  tous  ces  modes 
dans  des  corps  organifés  ? 

A-t-il  mis  deux  êtres  dans  \m  grain  de 
froment  dont  Tun  fera  germer  Tautre  ?  a-t-il  : 
mis  deux  itres  dans  un  cerf ,  dont  Tun  fera 
courir  l'autre  ?  non ,  fans  doute.  Tout  ce 
qu'on  en  fait ,  eft  que  le  grain  eft  doué  de 
k  Êiculté  de  végéter,  et  le  cerf  de  celle  de  - 
courir. 

C'efl  évidemment  une  mathématique  géné- 
rale qui  dirige  toute  la  nature ,  et  qui  opère 
toutes  Les  productions.  Le  vol  des  oifeaux , . 
le  nagement  des  poiflbns ,  la  courfe  des  qua- 
drupèdes ,  font  des  effets  démontrés  des  règles 
du  znouvement  connues;  M^ns  agitât  malem*    - 

Les  fenfaUpns  ,  les  idées  de  ces  animaux , 
peuvent-elles  être  autre  chofe  que  des  eflFets 
plus  admirables  de  lois  mathématiques  plus 
cachées  ? 
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JAèçamqut  des  Jcm  ci  des  idées. 

C^EST  par  ces  lois  que  tout  animal  tt 
meut  pour  chercher  fa  nourriture.  Vous  devez 
donc  conjecturer  qu'il  y  a  une  loi  par  laquelle 
il  a  ridée  de  fa  nourriture ,  fans  quoi  il  n'tndt 
pas  la  chercher. 

L'intelligence  éternelle  a  fait  dépendre 
d'un  principe  toutes  les  actions  de  l'animal  ; 
donc  l'intelligence  étemelle  a  fait  dépendre 
du  même  principe  les  fenfations  qui  caufent 
ce»  actiot^s: 

L'auteur  de  la  nature  aura-t-il  difpofé  avec 
un  art  fi  divin  le»  inlbumens  merveilleux  des 
fens  ;  aura-t-il  mis  des  rapports  fi  étonn^ms 
entre  les  yeux  et  la  lumière  ,  entre  l'atmo- 
fphère  et  les  oreilles ,  pour  qu'il  ait  encore 
befoin  d'accomplir  fon  ouvrage  par  un  autre 
fecours  ?  La  nature  agit  toujours  par  les  voies 
lés  plus  courtes.  La  longueur  du  procédé  eft 
impuiflance  ;  la  multiplicité  des  fecours  eft 
fûbleffe  :  donc  il  eft  à  croire  que  tmxt  marcbe 
par  le  même  reflbrt. 

Le  grand  Mrefait  tout. 

Non- SEULEMENT  nous  ne  pouvons  nom 
donner  aucune  fenfation ,  nous  ne  pouvons 
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m^een  imaginer  au«*delà  de  celles  que  nous 
avons  éprouvées.  Que  txMites  les  académie» 
de  l'Europe  propofem  un  prix  pour  celui  qtii 
imaginera  un  nouveau  fens  ;  jamais  tn^; ne 
gagnera  ce  prix.  Noue  nç  pouvons -donc  rien 
purement  par  nous-mêmes ,  foit  qu'il  y  ait 
un  être  invifible  et  intangible  dians  notre 
cervelet ,  ou  répandu  dans  notze  corps ,  foie 
qu'il  n^*y  en  ait  pas  ;  et  il  faut  conrenir  que 
dans  tous  les  fyfiémes  Tautcur  de  la  nature 
noua  a  donné  tout  ce  que  nous  avons  ^  orgar 
nés ,  fenfationa ,  idées  qui  en  font  la  fuite. 

Puifque  nous  naiflbns  ainfi  fous  fa*  main , 
Mallebranche ,  malgré  toutes  fes  erreurs ,  aurait 
donc  raifon  de  dire  philofophiquement  que 
nous  fommes  dans  dieu  ,  et  que  nous  voyons 
tout  dans  dieu;  comme  S'  Paul  le  dit  dans 
le  langage  de  la  théologie ,  Aratus  et  Coton 
dans  celui  de  la  morale. 

Que  pouvons-nous  donc  entendre  par  ces 

mots  ,  voir  tout  en  dieu? 

Ou  ce  font  des  paroles  vides  de  fens  ,  ou 
elles  (ignifient  que  dieu  nous  donne  toutes 
nos  idées.  , 

Que  veut  dire  recevoir  une  idée  ?  ce  n'eft 
pas  nous  qui  la  créons  quand  nous  la  recevons  ; 
donc  il  n'eft  pas  fi  anti-p^ilofophique  qu'on 
1>  cru ,  de  dire  ;  G*eft  di  e  u  qui  fait  des  idées 
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dans  ma  tête ,  de  même  qu'il  fait  le  mouve- 
ment dans  tout  mon  corps.  Tput  eft  donc  une 
action  de  Di  e  u  fur  les  créatures? 

Comment  tout  ejl-rjl  action  dt  dieu? 

Il  sl'y  adans  la  nature  qu'un  principe 
univerfel .,  éternel  et  agiflant  ;  il  ne  peut  en 
exifter  deux  ;^  car  ils  feraient  femblables  ou 
différens.  S'ils  fontdilFérens,  ils  fe  détruifent 
L'un  l'autre  ;  s'ils  font  femblables ,  c'eft  comme 
s'il  n'y  en  avait  qu'un.  L'unité  de  deflein  dans 
le  grand  tout  infiniment  varié  annonce  un 
feul  principe  ;  ce  principe  doit  agir  fur  tout 
être  ,  ou  il  n'eft  plus  principe  univerfel. 

S'il  agit  fur  tout  être  ^  il  agit  fur  tous  les 
modes  de  tout  être.  Il  n'y  a  donc  pas  un  feul 
mouvement ,  un  feul  mode ,  une  feule  idée . 
qui  ne  foit  l'efifet  immédiat  d'une  caufe  uni-  > 
Tcrfelle  toujours  préfente. 

La  matière  de  l'univers  appartient  donc  à . 
DIEU  tout  autant  que  les  idées,  et  les  idées 
tout  autant  que  la  matière. 

Dire  que  quelque  chofe  eft  hors  de  lui ,  ce 
ferait  dire  qu'il  y  a  quelque  chofe  hors  du 
grand  tout.  D  i  E  U  étant  le  principe  univerfel 
de  toutes  les  chofes ,  toutes  exiftent  donc  en 
lui  et  par  lui. 

Ce  fyflême  renferme  celui  de  la  prémotion 

phyjique, 
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phyfique ,  maïs  comthe  une  roUe  immehfc  rcix- 
ferme  une  petite  roue  qui  cherche  à  s'en 
écarter.  Le  principe  que  nous  venons  d'expo- 
fer  eft  trop  vaftc  pour  admettre  aucune  vue 
particulière.  • 

La  prémotion  phyfique  occupe  l'Etre  uni- 
verfel  des  changemens  qui  fe  paffent  darfs  la 
tête  d'un  janfénifte  et  d'un  molinifte  ;  mais 
pour  nous  autres ,  nons  n'occupons  l'Etre  des 
êtres  que  des  lois  de  l'univers.  La  prémotion 
phyfique  fait  une  affaire  importante  à  dieu 
de  cinq  propofitions  dont  une  foeur  converfe 
aura  entendu  parler;  et  nous  fefons  à  dieu 
Faffaire  la  plus  fimpic  de  rarrangcment  de 
tous  les  mondes. 

hà  prémotion  phyfique  eft  fondée  fur  ce 
principe  à  la  grecque ,  que  ,Ji  un  être  penfcint 
fe  dùnncdt  une  idie^  il  augmenterait  f on  être.  Ov 
nous  ne  favons  ce  que  c'cft  qu'aiiigmenterfo» 
être  ;  nous  n'entendons  rien  à  cela.  Nou» 
difons  qu'un  être  penfant  fe  donnerait  de 
nouveaux  modes,  et  non  pas  une  addition 
d'exiftence.  De  même  que  quand  vous  danfez , 
vo«  coulés,  vos  entrechats  et  vos  attitudes 
ne  vous  donnent  pas  une  exiftence  nouvelle , 
qurnous  fiemblerart  ablurde.Nous  nefommes 
d'accord  avec  la  prémotion  phyfique  qu'en 
étant  convaincus  que  nou3  ne  xk>us  donnons^ 
rien, 
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On  crie  contre  le  fyftême  de  la  prémotion , 
et  contre  le  nôtre,  que  nous  ôtons  aux  hom- 
mes la  liberté  :  Dieu  nous  en  garde  !  Il  n^y 
a  qu'à  s^nfeendre  fur  ce  mot  Liberté  :  nous  en 
parlerons  en  fon  lieu;  et  en  attendant,  le 
itKmde  ira  comme  il  eft  allé  toujours ,  fans 
que  les  thomiftes,  ni  leurs  adveriaires ,  ni  tous 
Jes  difputeurs  du  monde ,  y  puiflent  rien 
changer  :  et  nous  aurons  toujours  des  idées 
ia^sfavoirprécUement  ce  que  c'eft  qu  uneidée. 

IDENTITÉ. 

V>E  terme  fcienttfique  ne  fignifie  que  mimt 
ihofe.  Il  pourrait  être  rendu  en  français  par 
mimeté.  Ce  fujet  eft  bien  plus  intéreiBmt  qu^on 
SLepenfe.  On  convient  qu^on  ne  doit  jamais 
punir  que  la  perfonne  coupable ,  le  même 
«ndividii ,  et  point  un  autre.  Mais  un  booune 
de  cinquante  ans  n'eft  réellement  point  le 
même  ûadividu  que  Thomme  de  vingt  ;  il  n^a 
pluâ  aucune  «hts  parties  qui  formaient  fon 
corpa';  et  s'il  a  perdis  la  mémoire  du  pafle ,  il 
eft  certain  que  rioi  nelie  fon  exiftence  actuelle 
i  imt  exiftence  qui  eft  peidue  poux  hû. 

Vous  n^êtes  le  même  que  f9x  le  fentîment 
CQttlinu  de  ce  que  vous  avez  été  et  de  ce  que 
voua  êtes  ;  vous  n^avez  le  fentiment  de  votre 
être  pallé  que  par  la  mémoire  i  ce  n' eft. donc 
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que  la  mémoire  qui  établit  ridcntîté  ,  la 
mêmeté  de  votre  pcrfbnne. 

Nous  fommes  réellement  phyfiquement 
comme  un  fleuve  dont  toutes  les  eaux  coulent 
dans  un  flux  perpétuel.  C'eft  le  même  fleuve 
par  fon  lit ,  fes  rives ,  fa  fource,  fon  embou- 
chure ,  par  tout  ce  qui  n'eft  pas  lui  ;  mais , 
changeant  à  tout  moment  fon  eau  qui  conf- 
titue  fon  être  ^  il  n'y  a  nulle  identité  ,  nulle 
œémetaé  pour  ce  fleuve. 

S'il  y  avait  un  Xerxii  tel  que  celui  qui 
fouettait  THellefpont  pour  lui  avoir  défobéi, 
et  qui  lui  envoyait  une  paire  de  menottes  r 
fi  le  &ls  de  ce  Xerxis  s'était  noyé  dans  VEu- 
phrate  ,  et  que  Xerxi^  voulût  punir  ce  fleuve 
de  la  mort  de  fon  Bis ,  UEuphrate  aurait  raifoo 
de  lui  répondre  :  Piaenez-vous.  eu  aux  flots 
qui  roulaient  dans  le  temps  que  votre  fib  fe 
baignait  :  ces  flots  ne  m'appartiennent  point 
du  tout;  ils  font  allés  dans  le  golfe  perfique^ 
tmc  partie  s'y  eft  falée  ,  tiûe  autte  s'cft  con« 
sertie  en  vapeurs ,  et  s'en  eft  allée  da&s>les> 
Gaules  par  uti  vent  de  fud-eft  ;  elle  eft  entrée- 
dans  les  chicorées  et  dans  les  laitues  que  les> 
Gaulois  ont  mangées  :  prenez  le  coupaibie  oui 
vous  le  trouverez. 

•  U  en  eft  ainfi  d'un  atbre  dont  mtebtancfi'e 
caSce  pat  le  vent  aurait  fendu  la  tête  dé  votre 
grand «^ père.  Ce  n'eft  plus  le  méifte  arbre  „ 
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toutes  tes  parties  ont  fait  placç  à  cFautres.  La 

branche  qxii  a  tué  votre  grand-père  n'eft  point 

à  cet  arbre  ;  elle  n'exifte  plus. 

On  a  donc  demandé  comment  un  homme 
qui  aurait  abfolument  perdu  la  mémoire  avant 

fa  mort ,  et  dont  les  membres  feraient  changes 
en  d'autres  fubftances  ,  pourrait  être  puni  de 
fes  fautes ,  ou  récompenfé  de  fes  vertus  quand 
il  ne  ferait  plus  lui-même?  J'ai  lu  dans  un 
livre  connu  cette  demande  et  cette  réponfe  : 

Demande.  Comment  pourrai- je  être  récom- 
penfé ou  puni  quand  je  ne  ferai  plus,  quand 
il  lie  reflera  rien  de  ce  qui  aura  conftitué  ma 
perfbnne  ?  ce  n'cft  que  par  ma  mémoire  que 
je  fuis  toujours  moi.  Je  perds  ma  mémoire 
dans  ma  dernière  maladie  ;  il  faudra  donc 
après  ma  mort  un  miracle  pour  me  la  rendre, 
pour  me  faire  rentrer  dans  mon  exiftenct 
perdue?    . 

Réponfe,  C'eft-à-dire  que ,  fi  un  prince  avait 
égorgé  fa  famille  pour  régner ,  s'il  avait  tyran- 
nifé  fes  fujets ,  il  en  ferait  quitte  pour  dire  à 
DIEU  :  ce  n'efl  pas  moi,  j'ai  perdu  la  mémoire; 
vous  vous  méprenez ,  je  ne  fuis  plus  la  même 
perfonne.  Penfez-vous  que  dieu  fût  biefl 
content  dé  ce  fophifme  ? 

Cette  réponfe  eft  très -louable,  mais  elle 
ne  réfout  pas  entièrement  la  quefiion» 
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Il  s'agit  d'abord  de  favoîr  Urentendement 
et  la  fenfation  font  une  faculté  donnée  de 
D I E  u  à  rhomme ,  ou  une  fubflance  créée  ;  ce 
qui  ne  peut  guère  fe  décider  par .  la  philo- 
fophie ,  qui  eft  fi  faible  et  fi  incertaine. 

£nfuite  il  faut  favoir  fi  Tame  étant  une 
fubftance ,  et  ayant  perdu  toute  connaiflance 
du  mal  qu'elle  a  pu  faire ,  étant  aufii  étrangère 
i  tout  ce  qu'elle  a  fait  avec  fon  corps  qu'à 
tous  les  autres  corps  de  notre  univers  ^  peut 
et  doit  4  félon  notre  ijuanière  de  raifonner  , 
répondre  dans  un  autre  univers  des  actions 
dont  elle  n'a  aucune  connaiflance  ;  s'il  ne 
faudrait  pas  en  effet  un  miracle  pour  donner 
à  cette  ame  le  fouvenir  qu'elle  n'a  plus ,  pour 
la.  rendre  préfente  aux  délits  anéantis  dans 
fon  entendement ,  pour  la  faire  la  même  per- 
fonne   qu'elle   était  fur   terre  ;  ou   bien ,  fi 
DIEU  la  jugerait  à  peu-près  comme  nous  con- 
damnons fur  la  terre  un  coupable  ,  quoiqu'il 
ait  abfolument  oublié  fes  crimes  manifeftes. 
Il  ne  s^en  fouvient  plus  ;  mais  nous  nous  en 
fouvenons  pour  lui  ;  nous  le  puniflbns  pour 
l'exemple.  Mais  d  i  eu  ne  peut  punir  un  mort 
pour  qu'il  ferve  d'exemple  aux  vivans,  Per- 
fonne  ne  fait  fi  ce  mort  ek  condamné   ou 
abfous.  D I E  u  .  ne  peut  donc  le  punir  que 
p^rce  qu'il  fentit  et  qu'il  exécuta  autrefois  le 
défir  de  mal  faire.  Mais  fi ,  quand  il  fe  préfente 
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mort  au  tribunal  de  d  i  e  u  ,  il  n'a  plus  rien 
de  ce  défir  ;  s'il  Ta  entièrement  oublié  depuis 
vingt  ans  ;  s'il  n'eft  plus  du  tout  la  même 
perfonne  ,  qui  dieu  punira-t-il  en  lui  ? 

Ces  queflions  ne  paraiflent  guère  du  reffort 
de  refprit  humain  :  il  paraît  qu'il  faut  dans 
tous  ces  labyrinthes  recourir  à  la  foi  feule  ; 
c'eft  toujours  notre  dernier  afile. 

Lucrèce  avait  en  partie  fenti  ces  difficultés 
quand  il  peint  dans  fon  troifième  livre  un 
homme  qui  craint  ce  qui  lui  arrivera  lorfqu  il 
ne  fera  plus  le  même  homme  : 

Jion  roMciittS  è  vitâje  iottit  et  evit  ; 
Sedfacit  ejfefui  quiddam  fuper  in/cius  i^e» 
Sa  rai  fon  parle  en  v)iin  ;  fa  crainte  le  dévore, 
Gomme  fi  n'étant  plus  il  pouvait  être  encore. 

Mais  ce  n'eft  pas  à  Lucrtct  qu'il  faut  s'adreiTer 
pour  connaître  Taveirir. 

Le  célèbre  Toland ,  qui  fit  fa  propre  épitiphe, 
la  finit  par  ces  mots  :  Idem  fatwrus  Tolandus 
nunquam  ;  il  ne  fera  jamais  le  même  Tolémd. 
Cependant  il  dl  à  croire  que  dieu  l'aurait 
bien  fu  retrouver  s'il  avait  voulu  ;  mais  il  eft 
à  croire  auffi  que  F£tre  qui  exifte  tiécefiàkt- 
ment  t&  néceâiiiceixieat  bfm^ 
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X  D  o  L  E  ,  du  grec  Eidos ,  figure  ;  Eidolos  , 
repréfentatîon  d'une  figure  ;  Latreuein ,  fervir , 
révérer  ,  adorer.  Ce  mot  adorer  a ,  comme  on 
fait ,  beaucoup  d'acceptions  différentes  :  il 
fignifie  porter  la  main  à  la  boucl^  en  parlant 
avec  refpect ,  fe  courber ,  fe  mettre  à  genoux  , 
laluer,  et  enfin  communément  rendre  un 
culte  fuprême.  Toujours  des  équivoques. 

Il  eft  utile  de  remarquer  ici  que  le  diction- 
naire de  Trévoux  commence  cet  article  par 
dire  que  tous  les  païens  étaient  idolâtres ,  et 
que  les  Indiens  font  encore  des  peuples  ido- 
lâtres. Premièrement ,  on  n'appela  perfonne 
païen  avant  Théodofe  le  jeune.  Ce  nom  fut 
donné  alors  auxhabitans  des  bourgs  d'Italie, 
pagorum  incola  ^  pagani  ^  qui  confervèrent  leur 
ancienne  religion.  Secondement ,  l'Indoudan 
eft  mahométan  ;  et  les  Mahométans  font  les 
implacables  ennemis  des  images  et  de  Tido- 
lâtrie.  Troifièmement,  onne  doit  point  appeler 
idolâtres  beaucoup  de  peuples  de  l'Inde  qui 
font  de  l'ancienne  relig^ion  des  Parfis  ^  ni  cer- 
taines caftes  qui  n'oat  point  d'idole- 
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Y a-t-il  jamais  eu  un  gouvernement  idolâtre^ 

X  L  parait  que  jamais  il  n^y  a  en  aucun  peuple 
fur  la  terre  qui  ait  pris  ce  nom  d'idolâtre.  Ce 
mot  eft  une  injure ,  un  terme  outrageant,  tel 
que  celui  de  gavache  que  les  Efpagnols  don-, 
naicnt  autrefois  aux    Français,  et  celui  de 
matants  que  les  Français  donnaient  aux  Espa- 
gnols. Si  on  avait  demandé  au  fénat  de  Rome, 
à  l'aréopage  d'Athènes ,  à  la  cour  des  rois  de 
Perfe  :  Etes-vous  idolâtres  ?  ils  auraient  à  peine 
entendu  cette  queftion.  Nul  n^aurait  répondu: 
Nous  adorons  des  images  ,  des  idoles.  On  ne 
trouve  ce  mot  idolâtre ,  idolâtrie ,  ni  dans 
Hamtre  ,ni  d^nsHéfiode ,  ni  dans  Hérodote  ^  ni 
dans  aucun  auteur  de  la  religion  des  Gentils. 
Il  n'y  a  jamais  eu  aucun  édit ,  aucune  loi  qui 
ordonnât  qu'on  adorât  des  idoles ,  qu'on  les 
fervît  en  dieux  ,  qu'on  les  regardât  comme 
des  dieux. 

Quand  les  capitaines  romains  et  cartha- 
ginois fefaient  un  traité ,  ils  attefiaien^  tous 
leurs  dieux.  Ceft  en  leur  préfence ,  difaicnt- 
îls ,  que  nous  jurons  la  paix..  Or  les  flatnes 
de  tou»  ces  dieux ,  dont  le  dénombrement 
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était  très-long,  n'étaient  pas  dans  la  ttntt  des 
généraux.  Ils  regardaient  ou  feignaient  les 
dieux  comme  préfens  aux  actions  des  hom- 
mes ,  comme  témoins ,  comme  juges.  Et  et 
n'eft  pas  zdTurément  le  fimulacre  qui  conftituait 
la  Divinité. 

De  quel  œil  voyaient -ils  donc  les  ftatues 
de  leurs  faufles  divinités  dans  les  temples  ? 
3u  même  œil ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer 
ainfi  ,  que  les  catholiques  voient  les  images , 
objets  de  leur  vénération.  L^erreur  n'était  pas 
d'adorer  un  morceau  de  bois  ou  de  marbre , 
mais  d'adorer  une  fauffe  divinité  repréfentéc 
par  ce  bois  et  ce  marbre.  La  diflférence  entre 
eux  et  les  catholiques  n'eft  pas  qu'ils  euffent 
des  images  et  que  les  catholiques  n'en  aient 
point  \  la  différence  eft  que  leurs  images  figu- 
raient des  êtres  fantaftiques  dans  une  religion 
fauffe ,  et  que  les  images  chrétiennes  figurent 
des  êtres  réels  dans  une  religion  véritable. 
Les  Grecs  avaient  la  fiatue  d'Hercule ,  et  nous 
celle  de  S*  Chrijlophe  ;  ils  avaient  Efculape  et 
fa  chèvre ,  et  nous  S*  Roch  et  fon  chien  ;  ils 
avaient  Mars  et  fa  lance ,  et  nous  S'  Antoine 
de  Padoue  et  S' Jacques  de  Compoftelle. 

Quand  le  conful  Pline  adreffe  les  prières 
aux  dieux  immortels^  dans  l'exorde  du  panégy. 
^que  de  Trajan ,  ce  n'eft  pas  à  des  images 
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qu*il  les  adrelTe.  Ces  images  n'étaient  pas 
immortelles. 

'  Ni  les  derniers  temps  du  paganifme  ^  ni  les 
plus  recules ,  n'offrent  un  feul  fait  qui  puiffc 
(aire  conclure  qu^on  adorât  une  idole.  Homère 
ne  parle  que  des  dieux  qui  habitent  le  haut 
Dlympç.  Le  palladium ,  quoique  tombé  du 
ciel,  n'était  qu'un  gage  facré  de  la  protection 
de  Pallas;  c'était  elle  qu'on  vénérait  dans  le 
palladium  :  c'était  notre  fainte  ampoule. 

Mais  les  Romains  et  les  Grecs  fe  mettaient 
à  genoux  devant  des  (latues  ,  leur  donnaient 
des  couronnes  ,  de  Tencens  ,  des  fieurs ,  les 
promenaient  en  triomphe  dans  les  places 
publiques.  Les  catholiques  ont  fanctifié  ces 
coutumes,  et  ne  fe  difent  point  idolâtres(^ 

Les  femmes  en  temps  de  féchereflfe  portaient 
les  ftatues  des  dieux  après  avoir  jeûné.  Elles 
marchaient  pieds  nus,  les  cheveux  épars  ;  et 
auffitôt  ilpleiivait  à  féaux, comme  ditPétroru: 
Etjiatim  urceatim  pluebat.  N'a-t-on  pas  confacré 
cet  ufage  illégitime  chez  les  gentils  ,  et  légi- 
time parmi  les  catholiques  ?  Dans  combien 
de  villes  ne   porte- t-on  pas  nu -pieds  des 
charognes  pour  obtenir  les  bénédictions  du 
ciel  par  leui:  interceflion  ?  Si  un  turc ,  un 
lettré  chinois  était  témoin  de  ces  cérémonies, 
il  pourrait  par  ignorance  accufer  les  Italiens 
de  mettre  leur  confiance  dans  les  fimulacies 
qu'ils  promèQpnt  ainfi  en  proçeflioii. 
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SECTION      II. 

Examen  de  tidolatrie  ancienne. 

U  u  temps  de  Charles  I ,  on  déclara  la  rclî- 
gion  catholique  idolâtre  en  Angleterre.  Tous 
les  presbytériens  font  perfuadés  que  les  catho- 
liques adorent  un  pain  qu'ils  mangent ,  et 
des  figures  qui  font  l'ouvrage  de  leurs  fculp- 
teurs  et  de  leurs  peintres.  Ce  qu'une  partie 
de  l'Europe  reproche  aux  catholiques  ,  ceux- 
ci  le  reprochent  eux-mêmes  aux  gentils. 

On  eft  furpris  du  nombre  prodigieux  de 
déclamations  débitées  dans  tous  les  temps 
contre  l'idolâtrie  des  Romains  et  des  Grecs  ; 
et  enfuite  on  eft  furpris  encore  quand  on  voit 
qu'ils  n'étaient  pas  idolâtres. 

Il  y  avait  des  temples  plus  privilégiés  que 
les  autres.  La  grande  Dfawe  d'Ephèfe  avait 
plus  de  réputation  qu'une  Diane  de  village. 
Il  fe  fefait  plus  de  miracles  dans  le  temple 
àiEfculape  à  Epidaute  que  dans  un  autre  de 
fes  temples.  La  ftatue  de  Jupiter  Olympien 
attirait  plus  d'offrandes  que  celle  de  Jupiter 
Faphlagonien.  Mais  puifqu'il  faut  toujours 
oppofer  ici  les  coutumes  d'une  religion  vraie 
à  celles  d'une  religion  faufle  ,  n'avons  -  nous 
pas  eu  depuis  pluGeurs  fiècles  plus  de  dévo- 
tion à  certains  autels  qu'à  d'autres  ? 
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Notre-Dame  de  Lorette  n'a -t -elle  pas  été 
préférée  à  Notre-Dame  des  Neiges ,  à  celle 
des  Ardens,  à  celle  de  Hall, Sec?  Cen'eftpas 
à  dire  qu  il  y  ait  plus  de  vertu  dans  une  ftatue 
à  Lorette  que  dans  une  ftatue  du  villagç  de 
Hall ,  mais  nous  avons  eu  plus  de  dévotion 
à  Tune  qu'à  l'autre  ;  nous  avons  cru  que  celle 
qu'on  invoquait  aux  pieds  de  fesfta tues  daignait 
du  haut  du  ciel  répandre  plus  de  faveurs , 
opérer  plus  de.  miracles  dans  Lorette  que 
dans  Hall.  Cette  multiplicité  d'images  de  la 
même  perfonne  prouve  même  que  cène 
font  point  ces  images  qu'on  vénère ,  et  que 
le  culte  fe  rapporte  à  la  perfonne  qui  eft 
repréfentée  ;  car  il  n'eft  pas  poffible  que 
chaque  image  foit  la  chofe  même  :  il 
y  a  mille  images  de  S'  François  ,  qui  même 
ne  lui  reffemblent  point ,  et  qui  ne  fe  refTem- 
blent  point  entre  elles  ;  et  toutes  indiquent 
un  feul  S^  François ,  invoqué  le  jour  de  fa 
fête  par  ceux  qui  ont  dévotion  à  ce  faint. 
,  Il  en  était  abfolument  de  même  chez  les 
païens  :  on  n'ayait  imaginé  qu'une  feule  divi- 
nité ,  un  feul  Apollon  <,  et  non  pas  autant 
à'Apolions  et  de  Dianes  qu'ils  avaient  de 
temples  et  de  ftatues.  Il  efl  donc  prouvé, 
autant  qu'un  point  d'hiftoire  peut  l'être, 
que  les  anciens  ne  croyaient  pas  qu'une 
fiatuefûtunedivifiité^que  le  cultç  ne  pouvait 
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être  rapporté  à  cette  flatuc,  à  cette  idole; 
et  par  conféquent  les  anciens  n  étaient  point 
idolâtres.  C^eft  à  nous  à  voir  fi  on  doit  faifir 
ce  prétexte  pour  nous  accufer  d'idolâtrie  ? 

Une  populace  groffière  et  fuperftitieufe  qui 
ne  raifonnait  point ,  qui  ne  favait  ni  douter , 
ni  nier ,  ni  croire  ,  qui  courait  au  temple  par 
oifiveté  ,  et  parce  que  les  petits  y  font  égaux 
aux  grands,  qui  portait  fon  offrande  par  cou- 
tume, qui  parlait  continuellement  de  miracles 
fans  en  avoir  examiné  aucun  ,  et  qui  n'était 
guère  au-deflus  des  victimes  qu'elle  amenait  ; 
cette  populace,  dis -je ,  pouvait  bien ,  à  la  vue 
de  la  grande  Diane  et  de  Jupiter  tonnant ,  être 
frappée  d'une  horreur  religieufe  ,  et  adorer 
fans  le  favoir  la  ftatue  même.  C'eft  ce  qui  eft 
arrivé  quelquefois  dans  nos  temples  à  nos 
payfans  grolfiers  ;  et  on  n'a  pas  manqué  de 
les  inftruire  que  c'eft  aux  bienheureux  y  aux 
mortels  reçus  dans  le  ciel  qu'ils  doivent 
demander  leur  interceflion  ,  et  non  à  des 
figures  de  bois  et  de  pierre. 

Les  Grecs  et  les  Romains  augmentèrent  le 
nombre  de  leurs  dieux  par  leurs  apothéofejs. 
Les  Grecs  divinifaient  les  conquérans ,  comme 
Bacchus  ^  Hercule^  Perfée.  Rome  dreffa  des 
autels  à  fes  empereurs.  Nos  apothéofes  font 
d'un  genre  différent  ;  nous  avons  infiniment* 
plus  de  faints  qu'ils  n'avaient  de  ces  dieux 
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fecondaires  ,  maïs  nous  n^avons  égard  ni  au 
rang ,  ni  aux  conquêtes.  Nous  avons  élevé 
des  temples  à  des  hommes  fimplement  ver- 
tueux ,  qui  feraient  ignorés  fut  la  terre  s'ils 
n'étaient  placés  dans  le  ciel.  Les  apothéofes 
des  anciens  font  faites  par  la  flatterie,  les 
nôtres  par  le  refpect  pour  la  vertu, 

.  Ctc/ron  dans  fes  ouvrages  philofophiques  ne 
laifTe  pas  foupçonner  feulement  qu'on  puiffe 
fe  méprendre  aux  fiatues  des  dieux  ,  et  les 
confondre  avec  les  dieux  mêmes.  Ses  interlo- 
cuteurs foudroient  la  religion  établie  ,  mais 
aucun  d'eux  n'imagine  d'accufer  les  Romains 
de  prendre  du  marbre  et  de  l'airain  potir  des 
divinités.  Lucrèce  ne  reproche  cette  fottife  à 
perfonne  ,  lui  qui  reproche  tout  aux  fuperfti- 
tieux.  Donc  ,  encore  une  fois ,  cette  opinion 
n'exifiait  pas  ,  on  n'en  avait  aucune  idée  ;  il 
n'y  avait  point  d'idolâtres, 

Horace  fait  parler  une  ftatue  de  Priape;  il  lui 
Édt  dire  :  J'étais  autrefois  un  tronc  dejigvier; 
un  charpentier  ,  ne  fâchant  s'il  ferait  de  moi  un 
dieu  ou  un  banc  ,fe  détermina  enfin  à  me  faire 
dieu.  Que  conclure  de  cette  plaifanterie  ?  Triape 
était  de  ces  divinités  fubalternes ,  abandonnées 
aux  railleurs  ;  et  cette  plaifanterie  même  eftla 
preuve  la  plus  forte  que  cette  figure  de  friape , 
qu'on  mettait  dans  les  potagers  pour  effrayer 
les  oifeaux  ,  n'était  pas  fort  révérée. 
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Dacier  ^  en  fe,  livrant  à  rcfprît  commenta- 
teur ,  n'a  pas  manqué  d'obferver  que  Baruch 
avait  prédit  cette  aventure  en  difant  ills  ne 
feront  que  ce  que  voudront  les  ouvriers  ;  mais  il 
pouvait  obferverauffiqu' on  etrpeutdireautant 
de  toutes  les  ftatues.  Baruch  aurait-il  eu  une 
vifion  fur  les  fatires  d'Horace  ? 

On  peut  d'un  bloc  de  marbre  tirer  tout  auffi- 
bien  une  cuvette  qu'une  figure  dC Alexandre  ou 
de  Jupiter j  ou  de  quelque  autre  chofe  plus  ref- 
pectable.  La  matière  dont  étaient  formés  les 
chérubins  du  faint  des  faints  aurait  pu  fervir 
également  aux  fonctions  les  plus  vîle^.  Un 
trône ,  un  autel  en  font-ils  moins  lévérçs  parce 
que  l'ouvrier  en  pouvait  faire  une  lable  de 
cuifine  ? 

Dacier^  au  lieu  de  conclure  que  Ifii  Romains 
adoraient  la  fiatue  de  Priape  ,  et  que  Baruch 
l'avait  prédit ,  devait  donc  conclure  que  les 
Romains  s'en  moquaient.  Copfultez  tous  les 
auteurs  qui  parlent  des  flatu^s  de  leurs  dieux  ^ 
vous  n'en  trouverez  auc\Mi  qui  parle  d'ido- 
lâtrie ;  ils  difent  expreijiément  le  contraire. 
Vous  voyez  dans  Martial  : 

Qui  Jinxit  faeros  aur/9  vel  marmore  vtdlus , 
Nonjacit  Ule  fieos;  qm  colit  iUefaciU 

L  anifan  ne  iyn  point  les  dieux  , 
C  eft  celiù  qui  les  prie. 
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Dans  Ovide  : 

Coliturpro  Jove  forma  Jovis. 
Dans  limage  de  Dieu  c*eft  Dieu  feul  qu  on  adore. 

Dans  Stace  : 

J^vUa  autem  effigies ,  ntdli  commijfa  metaiîo  : 
Forma  Dei  mentes  habitare  ac  numna  gaudet. 
Les  Dieux  ne  font  jamais  dans  une  arche  enfermés; 
Ils  habitent  nos  cœuri» 

Dans  Lucain  : 

JEfifu  Deifedts^  niji  terra  etponHis  ei  aér  f 
L  univers  eft  de  Dieu  la  demeure  et  Tempire. 

On  ferait  un  volume  de  tous  les  paflages 
qui  dépofent  que  les  images  n'étaient  que  des 
images^ 

Il  n'y  a  que  le  cas  où  les  fiatues  rendaient 
des  oracles  ,  qui  ait  pu  faire  penfer  que  ces 
Aatues  avaient  en  elles  quelque  chofe  dedivin. 
Mais  certainement  Topinion  régnante  était  que 
les  dieux  avaient  choi&  certains  autels,  certains 
fimulacres  pour  y  venir  réfider  quelquefois, 
pour  y  donner  audience  aux  hommes  ,  pour 
leur  répondre.  On  ne  voit  dans  Homère  et  dans 
les  chœurs  des  tragédies  grecques  ,  que  des 
prières  à  Apollon  qui  rend  fes  oracles  fur  les 
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montagnes ,  en  tel  temple  ,  en  telle  ville  ;  il 
n^y  a  pas  dans  toute  Fantiquité  la  moindre 
trace  d'une  prière  adreflee  à  une  ftatue  ;  fi  on 
croyait  que  Tefprit  divin  préférait  quelques 
temples ,  quelques  images ,  comme  on  croyait 
auffi  qu'il  préférait  quelques  hommes ,  lachofe 
était  certainement  poffible  ;  ce  n'était  qu'une 
erreur  défait.  Combien  avons -nous  d'images 
xniraculeufes  !  Les  anciens  fe  vantaient  d'avoir 
ce  que  nous  pofTédons  en  effet  ;  et  û  nous  ne 
femmes  point  idolâtres,  de  quel  droit  diroQS- 
nous  qu'ils  l'ont  été  ? 

Ceux  qui  profeffaient  la  magie  ,  qui  la 
croyaient  une  fcience ,  ou  qui  feignaient  de  le 
croire ,  prétendaient  avoir  le  fecret  de  faire 
defcendre  les  dieux  dans  les  flatues  ;  non  pas 
les  grands  dieux,  mais  les  dieux  fecondaires, 
les  génies.  C'eft  ce  que  Mercure  trifmégijle 
appelait  faire  des  dieux  ;  et  c'eft  ce  que  faint 
Augufiin  réfute  dans  fa  Cité  de  Dieu.  Mais  cela 
même  montre  évidemment  que  les  fimulacres 
n'avaient  rien  en  eux  de  divin ,  puifqu'il  fallait 
qu'un  magicien  les  animât  ;  et  il  me  femble 
qu'il  arrivait  bien  rarement  qu'un  magicien  fût 
aflez  habile  pour  donner  une  ame  à  une  ftatue , 
pour  la  faire  parler. 

Ënunmot,  les  images  des  dieux  n'étaient 
point  des  dieux.  Jupiter^  et  non  pas  fon image , 
lançait  le  tonnerre  ;  ce  n'était  pas  la  ftatue  de 
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Neptune  qui  foulevait  les  mers  ,  ni  celle 
à^ Apollon  qui  donnait  la  lumière.  Les  Grecs  et 
les  Romains  étaient  des  gentils  ,  des  poly- 
théiftes  /et  n'étaient  point  des  idolâtres. 

Nous  leur  prodiguâmes  <fette  injure  quand 
jious  n'avions  ni  ftatues  ni  temples  ^  et  nous 
avons  continué  dans  notre  injûftice  depuis  que 
nous  ayons  fait  fervir  la  peinturé  et  la  fculp- 
ture  à  honorer  nos  vérités  ,  comme  ils  s'en 
fervaient  potur  honorer  leurs  erreurs. 

SECTION      III. 

Si  les  Perjes  ,  les  Sabéens ,  les  Egyptiens ,  les 
Tartares ,  les  Turcs ,  orU  été  idolâtres  ;  et  de 
quelle  antiquité  ejl  t origine  des  Jimulacrts 
appelés  idoles  ?  Hijloire  de  leur  culte. 

vji  '  E  ST  une  grande  ertcur  d'^appcler  idolâtres 
les  peuples  qui  rendirent  un  oiltc  au  foleil  et 
aux  étoiles.  Ces  nations  n'eurent  long-temps 
ni  fimulacres^  ni  temples.  Si  elles  fe  trompè- 
rent ,  c'eft  en  rendant  aux  aftres  ce  qu'elles 
devaient  au  créateur  des  afires.  Encore  le 
dogme  de  Xp^oqftre  ou  Xf^duft ,  recueilli  dans 
le  Sadder  ,  ehfeigne-t-il  un  Etre  fuprrnie, 
vengeiir  et  rémunérateur  ;  et  cela  eft  bien  loin 
de  l'idolâtrie.  Le  gouvernement  de  la  Chine 


y  Google 


IDOLATRIE.  491 

n'a  jamais  eu  aucune  idole  ;  îl  a  toujours  con- 
fervé  le  culte  fimple  du  maître  du  ciel  Kingtien. 
Gengis-  kan  chez  les  Tartares  n'était  point 
idolâtre ,  et  n'avait  aucun  fimulacre.  Les  muful- 
mans  qui  rempliffent  la  Grèce ,  l' Afie  mineure , 
la  Syrie  ,  la  Perfe  ,  l'Inde  et  l'Afrique ,  appel- 
lent les  chrétiens  idolâtres  giaours^  parcequ'ils 
croient  que  les  chrétiens  rendent  un  culte  aux 
images.  Ils  brisèrent  plufieurs  ftatues  qu'ils 
trouvèrent    à    Conflantinople    dans    Sainte- 
Sophie  etdansréglife  des  Saints-Apôtres,  et 
dans  d'autres  qu'ils  convertirent  en  mofquéesi . 
L'apparence  les  trompa,  comme  elle  trompe 
toujours  les  hommes ,  et  leur  fit  croire  que  des 
temples  dédiés  à  des  faints  qui  avaient  été 
hommes  autrefois ,  des  images  de  ces  faints 
révérées  à  genoux ,  des  miracles  opérés  dans 
ces  temples,  étaient  des  preuves  invincibles 
de  l'idqlâtrie  la  plus  complète  ;  cependant  il 
n'en  eft  rien.  Les  chrétiens  n'adorent  en  effet 
qu'un  feul  Dieu,  et  ne  révèrent  dans  les  bien- 
heureux que  la  vertu  même  de  d  i  e  u  qui  gît 
dans  fes  faints.  Les  iconoclaftes  et  les  protef- 
tatis  ont  fait  le  même  reproche  d  idolâtrie  à 
TEglife,  et  on  leur  a  fait  la  même  réponfe.    . 
Comme  les  hommes  ont  eu  très-rarement 
des  idées  précifes,  et  ont  encore  moins  exprimé 
leurs  idées  par  des  mots  précis  et  fans  équi- 
voque ,  nous  appelâmes  du  nom  d'idolâtres 
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les  gentils  et  furtout  les  polythéiftes.  On  a 
écrit  des  volumes  îmmenfes  ,  on  a  débité  d^ 
fentimens  divers  fur  Torigine  de  ce  culte  rendu 
à  DIEU  ou  à  plulieurs  dieux  fous  des  Egures 
fenfibles  :  cette  naultitude  de  livres  et  d'opi- 
nions ne  prouve  que  Tignorance. 

On  ne  fait  pas  qui  inventa  les  habits  et  les 
chauflures ,  et  on  veut  favoir  qui  le  premier 
inventa  les  idoles  ?  Qu'importe  un  paOage  de 
Sanchoniathon  qui  vivait  avant  la  guerre  de 
Troye?  que  nous  éprend -il  quand  il  dit 
que  le  chaos  ,  l'efprit ,  c'eft-à-dire  lejmffle  s 
amoureux  de  fes  principes  ,  en  tira  le  limon, 
qu'il  rendit  Tair  lumineux ,  que  le  vent  Colp 
et  fa  fenune  BaH  engendrèrent  Eon  ,  ffx^Èon 
engendra  Genos  ,  que  Cronos  leur  defcendant 
avait  deux  yeux  par  derrière  comme  par  devant, 
qu'il  devint  dieu,  et  qu'il  donna  l'Egypte  à 
fon  fils  Tkaut?  voilà  un  des  plus  refpectables 
xnonumens  de  Fantiquité. 

Orphée  ne  nous  en  apprendra  pas  davantage 
dans  fa  théogonie  que  Damafcius  nous  a  con- 
fervée.  Il  repréfente  le  principe  du  monde 
fous  la  figure  d'un  dragon  à  deux  têtes ,  l'une 
de  taureau ,  l'autre  de  lion ,  un  vifage  au  milieu 
qu'il  appelle  vifage- dieu ^  et  des  ailes  dorées 
aux  épaules. 

Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bizarres  tirer 
deux  grandes  vérités  ,  l'une  que  les  ,images 
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fenCbles  et  les  hiéroglyphes  font  de  rantiquitc 
la  plus  haute;  l'autre  que  tous  les  anciens  phi* 
lofophes  ont  reconnu  un  premier  principe. 

Quant  au  polythéifmc ,  le  bon  fens  vous 
dira  que  dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes ,  c'eft-à- 
dirc  ,  des  animaux  faibles  ,  capables  de  raifon 
et  de  folie  ,  fujets  à  tous  les  accidens ,  à  la 
maladie  et  à  la  mort ,  ces  hommes  ont  fcntî 
leur  faiblefle  et  leur  dépendance  :  ils  ont 
reconnu  aifément  qu'il  eft  quelque  chofe  de 
plus  puiflant  qu'eux  ;  ils  ont  fenti  une  force 
dans  la  terre  qui  fournit  leurs  alimens ,  une 
dans  l'air  qui  fouventles  détruit ,  une  dans  le 
feu  qui  confume ,  et  dans  l'eau  qui  fubmerge. 
Quoi  déplus  naturel  dans  des  hommes  igno- 
rans  que  d'imaginer  des  êtres  qui  préfidaient  à 
ces  élémens  ?  quoi  de  plus  naturel  que  de 
révérer  la  force  invifible  qui  fefait  luire  aux 
yeux  le  foleil  et  les  étoiles  ?  et  dès  qu'on 
voulut  fe  former  une  idée  de  ces  puifTances 
fupérieures  à  l'homme ,  quoi  de  plus  naturel 
encore  que  de  les  figurer  d'une  manière  fen- 
fible  ?  Pouvait-on  s'y  prendre  autrement  ?  La 
religion  juive  qui  précéda  la  nôtre ,  et  qui  fut 
donnée  par  dieu  même ,  était  toute  remplie 
de  ces  images  fous  lefquelles  dieu  eft  repré- 
fenté.  Il  daigne  parler  dans  un  buiflbn  le  lan- 
gage humain  ^  il  paraît  fur  une  montagne.  Lts 
efprits  céleftes  qu'il  envoie  viennent  tous  avec 
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UDe  forme  humaine  ;  enfin  le  fanctuaire  eft  cou- 
vert dechérubins  qurfont  des  corps  d'hommes 
avec  des  ailes  et  des  têtes  d'animaux.  G'eft  ce 
qui  a  donné  lieu  à  Teneur  de  Eutargue  , 
de  Tacite  ,  d'Appien  ,  et  de  tant  d'autres ,  de 
reprocher  aux  Juifs  d'adorer  une  tête  d'àne. 
Dieu,  malgré  fa  défenfe  de  peindre  et  de 
fculpter  aucune  figure  ,  a  donc  daigné  fe  pro- 
portionner à  la  faibkfTe  humaine,  qui  deman- 
dait qu'on  parlât  aux  fens  par  des  images. 

J/aïe ,  dans  le  chap.  VI ,  voit  le  Seigneur 
zBÎB  fur  un  trône ,  et  le  bas  de  fa  robe  qui 
remplit  le  temple.  Le  Seigneur  étend  fa  main, 
et  touche  la  bouche  de  Jérémie^  au  chap.  I  de 
ce  prophète.  Ezéchiel ,  au  chap.  III,  voit  un 
trône  de  faphir ,  et  d  i  £  u  lui  paraît  comme  un 
homme  ailis  fur  ce  trône.  Ces  images  n'altè- 
rent point  la  pureté  de  la  religion  juive  ,  qui 
jamais  n'employa  les  tableaux ,  les  flatues , 
les  idoles  pour  repréfenter  dieu  aux  yeux  du 
peuple. 

.  Les  lettrés  chinois ,  les  Parfis ,  les  anciens 
Egyptiens  n'eurent  point  d'idoles;  mais  bien- 
tôt Ifis  et  OJiris  furent  figurés  ;  bientôt  Bel  à 
fiabylone  fut  un  gros  coloife.  Brama  fut  un 
monflre  bizarre  dans  la  prefqu'île  de  l'Inde. 
Les  Qrecs  furtout  multiplièrent  les  noms  des 
dieux ,  les  flatues  et  les  temples ,  mais  en  attri- 
buant toujours  la  fuprêmepuiflance  à  leur  ;^e«/ 
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nommé  par  les  latins  Jupiter,  maître  des  dieux 
et  des  hommes.  Les  Romains  imitèrent  les 
Grecs.  Ces  peuples  placèrent  toujours  tous  les 
dieux  dans  le  ciel,  fans  favoirce  qu^ils  enten- 
daient par  le  ciel.  {*) 

Les  Romains  eurent  leurs  douze  grands 
dieux  ,  fîx  mâles  et  fix  femelles  ,  qu^ils  nom- 
mèrent DU majorumgentium.  Jupiter,  Neptune^ 
Apollon ,  Vulcain ,  Mars ,  Mercure  ;  Junon ,  Vejla , 
Minerve ,  Céris ,  Vénus ,  Diane.  Fluton  fut  alors 
oublié  ,  Vejla  prit  fa  place. 

Ënfuite  venaient  les  dieux  minorum  gentium^ 
les  dieux  indigètes  ,les  héros,  comme  ^ar^^ttj. 
Hercule ,  Efculape  ;  les  dieux  infernaux ,  Pluton , 
Froferpine  ;  ceux  de  la  mer  ,  comme  Téthjs  , 
Amphitrite ,  les  Néréides  ,  Glaucus  ;  puis  les 
Driades  ,  les  Naïades ,  les  dieux  des  jardins  , 
ceux  des  bergers  :  il  y  en  avait  pour  chaque 
profeflion ,  pour  chaque  action  de  la  vie ,  pour 
les  enfans  ,  pour  les  filles  nubiles  ,  pour  les 
mariées  ,  pour  les  accouchées  ;  on  eut  le  dieu 
Pet.  On  divinifa  enfin  les  empereurs.  Ni  ces 
empereurs,  ni  le  dieu  Pet,  ni  la  décffe Pertitnda , 
ni  Priape ,  ni  Rutnilia  la  déeife  des  tétons ,  ni 
Stercutius  le  dieu  de  la  garde-robe  ,  ne  furent 
à  la«vérité  regardés  comme  les  maîtres  du  ciel 
et  de  la  terre.  Les  empereurs  eurent  quelque- 
fois des  temples  ,  les  petits  dieux  pénates  n'en 

(*)  Voyex  CIEL. 
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eurent  point;  mais  tous  eurent  leur  figure, 
leur  idole. 

C'étaient  de  petits  magots  dont  on  ornait 
fon  cabinet  ;  c'étaient  les  amufemens  des 
vieilles  femmes  et  des  en  fans  ,  qui  n  étaient 
autorifés  par  aucun  culte  public.  On  laiflait 
agir  à  fon  gré  la  fuperftition  de  chaque  par- 
ticulier. On  retrouve  encore  ces  petites  idoles 
dans  les  ruines  des  anciennes  villes. 

Si  perfonne  ne  fait  quand  les>  hommes 
commencèrent  à  fe  faire  des  idoles ,  on  fait 
qu'elles  font  de  l'antiquité  la  plus  haute. 
Tharé^  père  à! Abraham ,  en  fefait  à  Ur  en 
Ghaldée.  Rachel  déroba  et  emporta  les  idoles 
de  fon  beau- père  Laban.  On  ne  peut  remonter 
plus  haut. 

Mais  quelle  notion  précife  avaient  les 
anciennes  nations  de  tous  ces  limulacres  ? 
Quelle  vertu  ,  quelle  puîflance  leur  attri- 
buait-on ?  croyait-on  que  les  dieux  defcendaient 
du  ciel  pour  venir  fe  cacher  dans  ces  fiatues, 
au  qu'ils  leur  communiquaient  une  partie  de 
l'efprit  divin  ,  ou  qu'ils  ne  leur  commu- 
niquaient rien  du  tout  ?  c'eft  encore  fur  quoi 
on  a  très-inutilement  écrit  ;  il  eft  clair  que 
chaque  homme  en  jugeait  félon  le  degcé  de 
fa  raifon  ,  ou  de  fa  crédulité ,  ou  de  fon 
fanatifme.  Il  eft  évident  que  les  prêtres 
attachaient  le  plus  de  divinité  qu'ils  pouvaient 
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à  leurs  flatues ,  pour  s'attirer  plus  d'offrandes. 
On  fait  que  les  philofophes  réprouvaient  ces 
fuperftitions ,  que  les  guerriers  s'en  moquaient  ^ 
que  les  magiftrats  les  toléraient ,  et  que  le 
peuple  toujours  abfurde  ne  favait  ce  qu'il 
fefait.  C'eft  en  peu  de  mots  l'hiftoire  de 
toutes  les  nations  à  qui  dieu  ne  s'eft  pas  fait 
connaître. 

On  peut  fe  faire  la  même  idée  du  culte  que 
toute  l'Egypte  rendit  à  un  bceuf,  et  que  plu- 
fieurs  villes  rendirent  à  un  chien ,  à  un  finge^ 
à  un  chat ,  à  des  oignons.  Il  y  a  grande  appa:- 
rence  que  ce  furent  d'abord  des  emblèmes. 
Enfuite  un  certain  bœuf  Jpis ,  un  certain 
chien  nommé  Anubis  ,  furent  adorés  :  on; 
mangea  toujours  du  bœuf  et  des  oignons  : 
mais  il  eft  difficile  de  favoîr  ce  que  penfaient 
les  vieilles  femmes  d'Egypte  des  oignons 
facrés  et  des  "bœufs. 

Les  idoles  parlaient  affez  fouvent.  On  fefait 
commémoration  à  Rome,  le  jour  de  la  fête  de 
Cybèle ,  des  belles  paroks  que  la  ftatue  avait 
prononcées  lorfqu'on  en  fit  la  tranflation  du 
palais  du  roi  Attale  i 

Ipfa  paii  volui^  ne  fit  mora ,  mille  voleniemr 
Dîgnus  Roma  locus  que  Deus  onmh  eat, 

j)  J'ai  voulu  qu'on  m'enlevât  y  emmener- 
»  moi  vite  ;  Rome  eu  digi^e  que  tout  dieut 

j»  s'y  établifle.  »» 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VI.     *Tt 
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La  fiatue  de  la  Fortune  avait  parlé;  les 
Scipions  ,  les  Cicérons  ,  les  Cefars ,  ^  la  vérité , 
n  en  croyaient  rien  ;  mais  la  vieille  à  qui 
Encolpe  donna  un  écu  pour  acheter  des  oies 
et  des  dieux ,  pouvait  fort  bien  le  croire. 

I^s  idoles  rendaient  auffi  des  oracles  ^  et 
les  prêtres  cachés  dans  le  cieux  des  ftatues 
parlaient  au  nom  de  la  divinité. 

Comment  au  milieu  de  tant  de  dieux  et 
de  tant  de  théogonies  différentes  ,  et  de  cultes 
particuliers,  n'y  eut-il  jamais  de  guerre  de 
religion  chez  les  peuples  nommés  idolâtres  f 
Cette  paix  fut  un  bien  qui  naquit  d'un  mal , 
de  Terreur  même  :  car  chaque  nation  ,  recon- 
naiflknt  plufieurs  dieux  inférieurs ,  trouva  bon 
que  fes  voifins  euflent  auffi  les  leurs.  Si  vous 
exceptez  Cambjfe  à  qui  on  reprocha  d'avoir 
tué  le  bœuf  Apis ,  on  ne  voit  dans  l'hiftoire 
profane  aucun  conquérant  qui  ait  maltraité  les 
dieux  d'un  peuple  vaincu.  Les  gentils  n'avaient 
aucune  religion  exclufive,  et  les  prêtres  ne 
fongèrent  qu'à  multiplier  les  offrandes  et  les 
iiKrifices. 

Les  premières  oflfrandes  furent  des  fruits. 
Bientôt  après  il  fallut  des  animaux  pour  la 
table  des  prêtres  ;  ils  les  égorgeaient  eux- 
mêmes  ;  ils  devinrent  bouchers  et  cruels  : 
enfin  ils  introduifirent  t'ufage  horrible  de  facri- 
fier  des  victimes  humaines  ^  et  furtout  des 
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enfans  et  des  jeunes  fiUes.  Jamais  les  Chinois , 
ni  les  Parfis^  'ni  les  Indiens  ,  ne  furent  cou- 
pables de  ces  abominations  ;  mais  à  Hiéro- 
polis  en  Egypte,  au  rapport  de  Porphyre^  on 
immola  des  hommes. 

Dans  la  Tauride ,  on  facrifiait  des  étran- 
gers ;  heureufement  les  prêtres  de  la  Tauride 
ne  devaient  pas  avoir  beaucoup  de  pratiques. 
Les  premiers  Grecs ,  les  Cypriots ,  les  Phéni- 
ciens ,  le^  Tyriens  ,  les  Carthaginois  eurent 
cette  fuperftition  abominable.  Les  Romains 
eux-mêmes  tombèrent  dans  ce  crime  de  reli- 
gion ;  et  Flutarque  rapporte  qu'ils  immolèrent 
deux  grecs  et  deux  gaulois ,  pour  expier  leà 
galanteries  de  trois  veftales.  Procope ,  contem- 
porain du  roi  des  Francs  Théodebert^  dit  que 
les  Francs  immolèrent  des  hommes  quand  ils 
entrèrent  en  kalie  avec  ce  prince.  Les  Gaulois, 
les  Germains  fefaient  communément  de  ce^ 
affreux  facrifices.  On  ne  peut  guère  lire  Thif- 
toire  fans  concevoir  de  l'horreur  pouf  le  genre- 
humain.^ 

Il  eft  vrai  que  chez  les  Juifs  Jephté  fecrifia 
fa  fille ,  et  que  Saul  fut  prêt  d'immoler  fon 
fils  ;  il  eft  vrai  que  ceux  qui  étaient  voUés 
au  Seigneur  pat  anachèiHe  ne  pouvaient  être 
rachetés  ainfi  qu'on  rachetait  les^  bête»  y  ««• 
q^u'il  fallait  qu'ils  périflent» 

T  t  9 
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Nous  parlons  ailleurs  des  victimes  humaines 
facrifiées  dans  toutes  les  religions. 

Pour  confoler  le  genre-hiraiain  de  cet  hor- 
rible tableau ,  de  ces  pieux,  lacriléges ,  il  eft 
important  de  favoir  que.  chez  prefque  toutes 
les  nations  nommées  idolâtres  ,  il  y  avait  la 
théologie  facrée  et  Terreur  populaire ,  le  culte 
fecret  et  les  cérémonies  publiques ,  la  relipon 
des  fages  et  celle  du  vulgaire.  On  n'enfeignait 
qu'un  feul  dieu  aux  initiés  dans  les  myftères  : 
il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  l'hymne  attri- 
buée à  l'ancien  Orphéi ,  qu'on  chantait  dans 
les  myftères  de  Cérès  Eleujine  ^  fi  célèbre  en 
Europe  et  en  Afie  :  n  Contemple  la  nature 
îj  divine  ,  illumine  ton  efprit  ,  gouverne  ton 
5»  cœur,  marche  dans  la  voie  de  la  juflice, 
>»  que  le  Dieu  dii  ciel  et  de  la  terre  foit  tou- 
î5  jours  préfent  à  tes  yeux  ;  il  eft  unique  ,  il 
j5  exifte  feul  par  lui-miême  ,  tous  les  êtres 
?j  tiennent  de  lui  leur  exiftence  ;  il  les  fou- 
jj  tient  tous  :  il  n'a  jamais  été  vu  des  mor- 
î)  tels  ,  et  il  voit  toutes  chofes.  n 

Qu'on  life  encore  ce  paflage  du  philôfophe 
Maxime  de  Madaure ,  que  nous  avons  déjà 
cité  :»>  Quel  homme  eft  affez  groffier,  affcz 
^j  ftupide  pour  douter  qu'il  foit  un  Dien 
ij  fuprêmé  ,  étemel  ,  infini  ,  qui  n'a  rien 
»9  engendré  de  femblable  à  lui-même ,  et  qui 
ï»  eft  le  père  conunun  de  toutes  chofes  ?  j> 
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Il  y  a  mille  témoignage»  que  les  fages 
abhorraient  non-feulement  Tidolâtrie,  mais 
encore  le  polythéifme. 

Epictète ,  ce  modèle  de  rëfignation  et  de 
patience ,  cet  homme  fi  grand  dans  une  con- 
dition fi  baffe ,  ne  parle  jamais  que  d'un  feul 
Dieu.  Relifez  encore  cette  maxime  :  n  Dieu 
»  m'a  créé  ,  d  i  e  ir  eft  au  -  dedans  de  moi , 
»j  je  le  porte  par-tout.  Pourrais-je  le  fouiller 
99  par  des  penfées  obfcènes ,  par  des  actions 
»  injufies  ,  par  dUnfames  défirs  ?  Mon  devoir 
1^  eft  de  remercier  Di  EU  de  tout,  de  le  louer 
M  de  tout,  et  de  ne  ceffer  de  le  bénir  qu'en 
99  ceffant  de  vivre.  »9  Toutes  les  idées  à^Epicttte 
roulent  fur  ce  principe.  Eft-ce  ft  un  idolâtre  ? 

Marc  -  Aurèle  »  auffi  grand  peut  -  être  fur  le 
trône  de  l'empire  romain  qu'Epictète  dans 
l'efclavage ,  parle  fouvent ,  à  la  vérité  ,  des 
dieux ,  foit  pour  fe  conformer  au  langage  reçu , 
foit  pour  exprimer  des  êtres  mitoyens  entre 
l'Etre  fuprême  et  les  hommes  ;  mais  en  com- 
bien d'endroits  ne  fait -il  pas  voir  qu'il  ne 
reconnaît  qu'un  Dieu  étemel,  infini  ?  9 9 Notre 
99  ame,  dit-il ,  eft  une  émanation  de  la  Divi- 
99  nité.  Mes  enfans  ,  mon  corps ,  mes  cfprits  , 
99  me  viennent  de  dieu.  99 

Les  ftoïciens ,  les  platoniciens ,  admettaient 
une  nature  divine  et  univerfelle  ;  les  épicu- 
riens la  niaient.  Les  pontifes  ne  parlaient  que 
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d^un  feul  Dieu  dans  les  myftères.  Où  étaient 
donc  les  idolâtres  ?  Tous  nos  dédamateurs 
crient  à  Tidolâtrie  comme  de  petits  chiens 
qui  jappent  qu^md  ils  entendent  un  gros  chien 
aboyer. 

Au  refte ,  c'eft  uàe  des  plus  grandes  erreurs 
du  dictionnaire  de  Moréri^  de  dire  que  du 
temps  de  Théodofe  le  jeune ,  il  ne  refta  plus 
d'idolâtres  que  dans  les  pays  reculés  de  F  Afie 
et  de  l'Afrique.  Il  y  avait  dans  Tltalie  beau- 
coup de  peuples  encore  gentils  ,  même  au 
feptième  liècle.  Le  nord  de  TAllemagnc^ 
depuis  le  Vézer ,  n'était  pas  chrétien  du 
temps  de  Charlemagne.  La  Pologne  et  tout 
le  Septentrioif  relièrent  long- temps  après  lui 
dans  ce  qu'on  appelle  idolâtrie'  La  moitié  de 
l'Afrique  ,  tous  les  royaumes  au-delà  du 
Gange ,  le  Japon ,  la  populace  de  la  Chine , 
centjiordes  de  Tartares  ,  ont  confervé  leur 
ancien  ciilte.  Il  n'y  a  plus  en  £urope  que 
quelques  Lapons ,  quelques  Samoïèdes ,  quel- 
ques Tartares  ,  qui  aient  perfévéré  dans  k 
religion  de  leurs  ancêtres. 

Finiflbns  par  remarquer  que  dans  les  temps 
qu'on  appelle  parmi  nous  le  moyen  âge  ^  nous 
appelions  le  pays  des  mahométans  la  Faganie^ 
nous  traitions  d'idolâtres^  d'adorateurs  d'ima- 
ges ,  un  peuple  qui  a  les  images  en  horreur. 
Avouons,  encore  une  fois,  que  les  Turcs foni 
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plus  excufables  de  nous  croire  idolâtres,  quand 
ils  voient  nos  autels  chargés  d'images  et  de 
ftatues. 

Un  gentilhomme  du  prince  Ragotski  m'a  affuré 
fur  fon  honneur  qu'étant  entré  dans  un  café 
à  Conftantinople  ,  la  maîtrefle  ordonna  qu'on 
ne  le  fervît  point  parce  qu'il  était  idolâtre. 
U  était  proteflant  ;  il  lui  jura  qu'il  n'adorait 
ni  hofiie  ni  images.  Ah  !  11  cela  eft  ^  lui  dit 
cette  femme,  venez  chez  moi  tous  les  joura, 
vous  ferez  fervi  pour  rien. 

IGNACE    DE    LOYOLA. 

V  ouLEZtVOUS  acquérir  un  grand  nom ,  être 
fondateur  ?  foyez  complètement  fou  ;  mais 
d'une  folie  qid  convienne  à  votre  (lécle.  Ayez 
dans  votre  folie  un  fonds  deraifon  qui  puiife 
fervir  à  diriger  vos  extravagances,  et  foyez 
exceflivement  opiniâtre.  Il  pourra  arriver  que 
vous  foyez  pendu  ;  mais  fi  vous  ne  Fêtes  pas, 
vous  pourrez  avoir  des  autels. 

En  confcience  y  a-t*il  jamais  eu  un  homme 
plus  digne  des  petites -maifons  que  S' Ignace 
ou  S' Inigo  le  bifçaïen  ,  car  c'eft  l'on  véritable 
mom?  La  tête  lui  tourna  à  la  lecture  de  là 
légende  dorée,  comme  elle  tourna  ^depuis  à 
don  QuickotU  di  la  Manche  pour  avoir  lu  des 
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romans  de  chevalerie.  Voilà  mon  bifcaïen 
qui  fe  fait  d'abord  chevalier  de  la  Vierge ,  et 
qui  fait  la  veille  des  armes  à  Thonneur  de  fa 
dame.  La  fainte  Vierge  lui  apparaît ,  et  accepte 
fes  fervices  ;  elle  revient  plufieurs  fois ,  elle  lui 
amène  fon  fils.  Le  diable  qui  eft  aux  aguets, 
et  qui  prévoit  tout  le  mal  que  les  jéfuites  lui 
feront  un  jour ,  vient  faire  un  vacarme  de 
lutin  dans  la  mai  fon  ,  cafle  toutes  les  vitres; 
le  bifcaïen  le  chaffe  avec  un  figne  de  croix; 
le  diable  s*enfuit  à  travers  la  muraille  ,  et 
y  laifle.une  grande  ouverture  que  Ton  mon- 
trait encore  aux  curieux  cinquante  ans  après 
ce  bel  événement. 

Sa  famille  voyant  le  dérangement  de  fon 
efprit  ,  veut  le  faire  enfermer  et  le  mettre  au 
régime  :  il  fe  débarraffe  de  fa  famille  ainfi 
que  du  diable  ,  et  s'enfuit  fans  favoir  où  il 
va.  Il  rencontre  un  maure ,  et  difpute  avec 
lui  fur  l'immaculée  conception.  Le  maure , 
qui  le  prend  pour  ce  qu'il  eft ,  le  quitte  au 
plus  vite.  Le  bifcaïen  ne  fait  s'il  tuera  le 
maure  ,  ou  s'il  priera  dieu  pour  lui  ;  il  en 
laifle  la  décifîon  à  fon  cheval,  qui,  plus  fage 
que  lui,  reprit  la  route  de  fon  écurie. 

Mon  homme ,  après  cette  aventure ,  prend 
le  parti  d'aller  en  pèlerinage  à  Bethléem  ,  en 
mendiant  fon  pain  ;  fa  folie  augmente  en 
chemin  ;  les   dominicains  prennent  pitié  de 

lui 
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lui  à  Menrèfe ,  ils  le  gardent  chez  eux  pen- 
çUnt  quelques  jours  ,  et  le  renvoient  fans 
l'avoir  pu  guérir. 

.  Il  s'embarque  à  Barcelone ,  arrive  à  Venife  i 
Qn  le  chalTe  de  Venîfe ,  il  revient  à  Barcelone 
toujours  mendiant  fon  pain ,  t<mjours  ^yant 
des  extafes ,  et  voyant  fréquemment  la  (ainte 
Vierge  et  jE$us-CHRiST. 

Enfin  on  lui  fit  entendre  que  pour  aller 
dans  la  Terre-Sainte  convertir  les  Turcs  ,  le* 
chrétiens  de  TEglife  grecque ,  les  Arméniens 
et  les  Juifis ,  il  Bdlait  comme£kcer  par  étudier  un 
peu  de  théologie.  Mon  blfcaïen  ne  demande 
pas  tnîeux  ;  mais  pour  être  théologien ,  il  faut 
Êivoir  un  peu  de  grammaire  et  un  peu  de 
latin ,  cela  ne  Tembarrafle  .point ,  il  va  au 
collège  à  rage  de  trente -trois  ans  ion  fe 
moque\de  lui  ^  et  il  n'apprend  rien* 

U  était  défefpéré  de  ne  pouvoir  aller  con- 
veitir  des  infidelles  :  le  xHaMe  eut  pitié  de  lui 
cette  fois-là  ,  il  lui  apparut ,  et  lui  jura.foi  de 
chrétien  que  s'il  voulait  fe  donner  à  lui ,  il  le 
rendrait  le  plus  lavant  homme  de  l'Eglife  de 
DIEU.  Ignace  n'eut  garde  de  fe  mettre  fous 
la  difcipline  d'im  tel  maître  :  il  retourna  en 
'  clafle  ,  on  lui  donna  le  fouet  quelquefois  , 
et  il  n'en  fut  pas  plus  favant. 

Chafle  du  collège  de  Barcelone ,  perfécuté 
par  le  diable  qui  le  puniflait  de  fes  refus  ^ 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VI.     *  V  v 
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abandonné  par  la  vierge  Marie  ,  qui  ne  fe 
mettait  point  du  tout  en  peine  de  fecourir 
fon  chevalier ,  il  ne  fe  rebute  pas  ;  il  fe  met 
à  courir  le  pays  avec  des  pèlerins  de  Saint- 
Jacques  ,  il  prêche  dans  les  rues  de  ville  en 
ville.  On  renferme  dans  les  prifons  de  Tin- 
quifition.  Délivré  de  Tinquifition  ,  on  le  met 
en  prifon  dans  Alcala  ;  il  s'enfuit  après  à 
Salamanque ,  et  on  Ty  enferme  encore.  Enfin, 
voyant  qu'il  n'était  pas  prophète  dans  fon 
pays  ,  Ignace  prend  la  réfolution  d'aller  étu- 
dier à  Paris  ;  il  Éadt  le  voyage  à  pied ,  pré- 
cédé d'un  âne  qui  portait  fon  bagage  ,  fes 
livres  et  fes  écrits.  Don  Quichotte  du  moins  eut 
un  cheval  et  un  écuycr  ;  mais  Ignace  n'avait 
ni  Pun  ni  l'autre. 

Il  efluie  à  Paris  les  mêmes  avanies  qu^en 

Efpagne  :  on  lui  fait  mettre  culotté  bas  au 

^  collège  de  Sainte-Barbe  ^  et  on  veut  le  fouetter 

en  cérémonie.  Sa  vocation  l'appelle  enfin  à 

Rome. 

Cornment  s'eft-il  pu  fiadre  qu'im  pareil  extra-» 
vagant  ait  joui  enfin  à  Rome  de  quelque  con* 
fidération ,  fe  foit  fait  des  difciplejs ,  et  ait  été 
le  fondateur  d'un  ordre  puiflant ,  dans  lequel 
U  y  a  eu  dçs  hommes  très^eftimables  ?  c'eft 
qu'il  était  opiniâtre  et  e^thoufiafle.  Il  trouva 
des  enthoufiaftês  comme  lyi ,  auxquels  il  s'af* 
foi:ia.  Ceux-là ,  ayant  plus  de  raifon  que  lui, 


y  Google 


IGNACE    DE    LOYOLA.        5o^ 

rétablirent  un  peu  la  fienne  :  il  devint  plus 
avifé  fur  la  fin  de  fa  vie ,  et  il  mit  même 
quelque  habileté  dans  fa  conduite. 

Peut-être  Mahomet  commença-t-il  à  être 
auffi  fou  qu'Ignace  dans  les  premières  con- 
verfations  qu'il  eut  avec  l'ange  Gabriel  ;  et 
peut-être  Ignace^  à  la  place  de  Mahomet  ^ 
aurait  fait  d'auffi  grandes  chofcs  que  le  pro- 
phète ;  car  il  était  aufii  ignorant ,  tout  auili 
vifionnaire  ,  et  auffi  courageux. 

On  dit  d'ordinaire  que  ces  chofes-là  n'ar- 
rivent qu'une  fois  :  cependant  il  n'y  a  pas 
long- temps  qu'xm  ruftre  anglais  ,  plus  igno- 
rait que  l'efpagnol  Ignace  ,  a  établi  la  fociété 
de  ceux  qu'on  nomme  quakers  ,  fociété  fort 
au  -  deflus  de  celle  d'Ignace.  Le  comte  de 
Sinzendorf  a  de  nos  jours  fondé  la'  fecte  des 
moraves  ;  et  les  convulfionnaires  de  Paris  ont 
été  fur  le  point  de  faire  \me  révolution.  Ils 
ont  été  bien  fous  ,  mais  ils  n'ont  pas  été 
affez  opiniâtres. 

Fin  du  Tome  Jixieme. 
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